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AVIS DE L’ÉDITEUR 


L'importance de l’histoire naturelle , dans les études medicales , est trop générale- 
ment connue, pour que nous ne puissions pas nous dispenser d'y ramener même 
l’attention. 11 est bien vrai que déjà plusieurs traités élémentaires d’histoire naturelle 
médicale ont paru , mais ou les uns sont beaucoup trop anciens , ou les autres ne 
comprennent pas toutes les parties de l’histoire naturelle qui , rigoureusement , doi- 
vent être considérées comme du ressort de la médecine , et nous pourrions citer à 
l’appui de ce que nous avançons, les Elément cT Histoire naturelle médicale, publiés 
récemment par M. A. Richard, et dont le succès eût été complet si l'auteur, par des 
motifs que nous ne saurions pénétrer , ne se fût abstenu d'y comprendre la partie 
minérale , qu’il abandonne tout entière à la chimie. Rien que cette marche nous ait 
paru fort extraordinaire, nous ne nous permettrons pas de la critiquer; nous nous 
bornerons à dire que nous avons cherché à réparer les omissions d’un auteur dont 
le mérite ne peut être l’objet du moindre doute , et que pour donner à l’ouvrage que 
nous publions toute la perfection qui dépend de nous et de l’état actuel des connais- 
sances naturelles et médicales, nous y avons résumé tout ce qui a été publié jusqu’à 
ce jour, relativement à ces connaissances. 

Le Cours d' Histoire naturelle médicale et pharmaceutique est donc véritablement 
un résumé , approprié à notre but, du Règne animal, par G. Cuvier, du Traité élé- 
mentaire d' Histoire naturelle zoologique , parC. Duméril , de la Botanique médicale, 
par A. Richard , des Manuels de Chimie et de Minéralogie, par Drapiez; nous avons 
de plus puisé dans le grand Dictionnaire des Sciences tnédicales, dans celui des 
Sciences naturelles, dans les nombreux mémoires et traités concernant V Histoire 
naturelle des médicament, la Matière médicale et la Thérapeutique , publiés par 
MM. Barbier, Fée, Milne-Edwards, Rallier, Guillcmin, Levasseur, Chevalier, Vau- 
quclin , Alibcrt, Lesson , etc. ; enfin nous avons fait en sorte que notre Cours com- 
plet d’ Histoire naturelle médicale et pharmaceutique puisse, au médecin comme au 
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pharmacien, tenir lieu de tous ces ouvrages et les suppléer, avec avantage, pour 
les consultations qu’ils sont obligés d'en faire. 

Nous avons accompagné nos descriptions de planches , parce que nous sommes 
intimement convaincu que ces descriptions, quelque |ierfeclion qu’on leur trouve , 
ne procurent de certitude qu’autant qu'elles concordent avec de bonnes figures. 


INTRODUCTION. 


Les naturalistes modernes partagent tous les êtres en deux grandes 
divisions; ils rangent dans l’iuie les corps organisés, l’autre renferme 
les corps anorganiques. 

Un corps organisé, c’est-à-dire une plante ou un animal, provient 
constamment d’un autre être parfaitement semblable à lui, et dont il 
a tiré son origine. A une certaine époque, il s’en est séparé sous la 
forme de germe, d’œtif ou de graine, et reçoit, par suite d’une fonction 
qu’on nomme génération , le principe de la vie et du mouvement, sans 
lesquels il ne peut se développer. Il a donc été créé. Le corps brut, 
ou anorganique, se forme de toutes pièces, toutes les fois que les élé- 
mens simples qui le composent se trouvent dans les circonstances 
favorables pour que leur réunion s’opère. 

Dans un être organisé, le gcrtne de "100103 les parties qui doivent 
plus tard le composer , même lorsqu’il sera parvenu à son accroisse- 
ment le plus parfait, existe dès l’origine. Ainsi le grain de blé confié à 
la terre, le gland qui doit reproduire le cliène majestueux, présentent 
à l’observateur et la racine qui doit s’enfoncer dans le sol, pour y 
fixer le végétal et y puiser sa nourriture, et la tige et les feuilles qui 
doivent s’élever à l’extérieur. La germination , ou l’acte par lequel ces 
diverses parties se dégagent des enveloppes qui les recouvraient, ne 
crée aucune de ces parties; seulement, par suite des phénomènes qui 
l’accompagnent, elles augmentent de volume, de longueur, changent 
ou modifient leurs formes primitives, pour prendre celles qui doivent 
convenir à l’exercice de la fonction qui leur est confiée. Les matériaux 
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ou substances alimentaires qui sont destinées à fournir à cette aug- 
mentation, à cet accroissement des parties d’un être organisé, sont in- 
troduits dans l’intérieur de ces parties, et agissent par une force qui 
tend à les développer de l’intérieur vers l’extérieur, par une sorte d’w- 
tussusception, ainsi que le disent les naturalistes. Tant que cette force 
existe, et son existence est le résultat nécessaire de l’organisation et de 
la vie, le corps s’accroît. Mais à une certaine époque sa puissance com- 
mence à s’affaiblir; la nutrition languit, l’accroissement cesse, les 
sources de la vie se tarissent, et la mort arrive. Ainsi , dans l’existence 
d’un être organisé, nous remarquons plusieurs périodes distinctes; il 
s’accroît, se développe, reste dans un état stationnaire, auquel succè- 
dent la décrépitude et la mort. 

Quelles différences ne va pas nous offrir le corps brut examiné sous 
le meme point de vue? Sa formation primitive est en quelque sorte due 
au hasard. Son augmentation de volume a lieu toutes les fois que de 
nouvelles molécules viennent s’ajouter , s’étendre à sa surface exté- 
rieure. Ainsi, tandis que les êtres organisés s’accroissent par intussus- 
ception , les corps anorganiques se développent par juxtaposition de 
nouvelles molécules. Ici cet accroissement n’est pas limité; une masse 
de rochers, de marbre peut sans cesse augmenter de volume, jus- 
qu’à ce qu’une cause extérieure et accidentelle vienne y mettre ob- 
stacle, en détruisant la force de cohésion qui retenait réunies les 
molécules constituantes du corps. 

Entre ces deux grandes divisions des corps de la nature, nous trou- 
vons encore d’autres différences , si nous examinons la structure des 
parties qui les composent. Ainsi, les corps organisés sont formés de 
parties élémentaires ou de tissus variés et de nature diverse; tels sont 
le tissu cellulaire, les muscles, les vaisseaux, les nerfs, les mem- 
branes, etc. Il en résulte que cette structure varie suivant la partie de 
l’être dans laquelle on l’observe. Au contraire , les corps bruts n’étant 
formés que de molécules similaires, chaque partie de la masse offre 
toujours les mêmes caractères de structure que la masse entière dont 
elle faisait primitivement partie. 11 résulte de là que les corps organi- 
sés sont beaucoup plus compliqués dans leur structure que les corps 


Digitized by Googl 



anorganiques. Dans les premiers, ce sont des élémens de nature di- 
verse, se combinant ensemble pour former certaines parties déjà 
composées, qui chacune concourent à une certaine fonction, et que, 
pour cette raison, on nomme organes. Cet arrangement des divers 
élémens liquides ou solides qui entrent dans la formation des corps 
organisés, constitue X organisation. Les parties qui concourent à cette 
organisation sont dans un mouvement continuel de décomposition et 
de recomposition. Ce mouvement est la vie, qui se prolonge tant 
que la force qui préside à son entretien, et qu’on nomme irritabilité, 
existe dans le corps organisé, mais qui cesse quand celle-ci vient à 
être détruite. 

Au contraire, les corps anorganiques sont plus simples dans leur 
composition. Ce sont en général des molécules de même nature qui les 
composent. Le corps une fois formé, ses molécules restent fixes et in- 
variables. Ici plus de mouvement, plus de vie. Aussi les corps anorgani- 
ques ne possèdent-ils que les propriétés générales de la matière; tandis 
que dans les êtres organisés, à ces propriétés qu’ils ont en commun avec 
les premiers, se joint l’irritabilité, source du mouvement et de la vie. 

Ainsi donc de grandes différences se présentent à nous pour distin- 
guer les corps anorganiques et les corps organisés. Résumons en peu 
de mots ces différences. 

Les corps organisés sont nés par suite de la génération ; les corps 
anorganiques sont formés par suite de l’attraction. 

Dans les premiers , la durée est limitée ; elle est au contraire illimitée 
dans les seconds. 

Les formes sont arrondies, irrégulières dans les uns; elles sont ré- 
gulières, anguleuses, cristallines, dans les autres. 

L’ accroissement, circonscrit entre certaines limites dans les corps 
organisés, se fait par intussusception ; illimité dans les corps anorga- 
niques, il a lieu par juxtaposition. 

La structure est variée dans chaque partie d’un être organisé, 
tandis que dans les corps anorganiques chaque partie conserve les 
caractères de la masse. 

Enfin, les corps organisés, indépendamment des propriétés géné- 


Digitized by Google 



raies des corps, en possèdent une autre qu’on nomme irritabilité, dont 
sont privés les corps anorganiques. 

Les corps dont s’occupe l’histoire naturelle sont donc de deux sor- 
tes : les corps anorganiques ou bruts, et les corps organisés ou vivans. 
Toutes les substances minérales, comme les terres, les métaux, les 
sels, les marbres, etc., appartiennent aux corps bruts. Les corps orga- 
nisés comprennent les végétaux et les animaux. 

Au premier abord, rien de plus facile que de distinguer un animal 
d’une plante, un homme d’un chêne ou d’un chou. L’un, en effet, est 
un être d’une organisation plus compliquée, doué de la faculté de se 
mouvoir, de se transporter à sa volonté d’un lieu dans un autre (loco- 
motion), ayant une volonté, des désirs, des organes particuliers pour 
percevoir les sons, les odeurs, les saveurs, pour apercevoir les corps 
extérieurs ou les toucher, introduisant ses alimens à son intérieur, 
ayant un canal spécial où ils sont convenablement élaborés avant d'être 
employés à la nutrition et à l’accroissement des parties. Remarquez 
au contraire le végétal : immobile à la place qui l’a vu naître, il n’a ni 
la faculté de se mouvoir, ni celle de pouvoir manifester ses désirs ou 
ses douleurs. La hache pénètre dans son tissu et l’abat, sans qu’aucun 
signe extérieur vous avertisse de ses souffrances. Cependant il vit, 
il s’accroît comme l’animal. Mais ce sont ses racines plongées dans le 
sein de la terre, ou ses branches et ses feuilles étendues au milieu de 
l’atmosphère, qui absorbent les substances qui doivent lui servir d’a- 
liment. Ici point de canal alimentaire dans lequel ces substances soient 
élaborées; à mesure qu’elles pénètrent dans le tissu végétal, elles sont 
immédiatement employées à la nutrition. 

L’une des différences les plus frappantes qui existent entre les ani- 
maux et les végétaux, c’est l’existence tl’un système nerveux dans les 
premiers, qui manque totalement dans les seconds. La présence des 
nerfs se réunissant à un centre commun dans les animaux, donne à ces 
derniers une fonction particulière, la sensibilité, qui n’existe nullement 
parmi les végétaux. C’est cette sensibilité qui préside à plusieurs fonc- 
tions; c’est elle qui fait que les animaux sentent, qu’ils ont des volon- 
tés, des désirs, des sens pour les mettre en rapport avec les corps exté- 
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rieurs. Le système nerveux présente de très grandes différences dans 
les diverses classes d’animaux. C’est en général un axe plus ou moins 
renflé dans différens points de son étendue, d’où partent une foule de 
ramifications qui se répandent dans les diverses parties de l’animal, et 
qui fait que ces parties ne peuvent être influencées d’une manière 
quelconque, sans que la réaction s’étende au centre commun, qui en 
donne la conscience à l’animal. 

11 ne faut pas confondre avec la sensibilité, fonction inséparable du 
système nerveux, qui en est l’organe, l’irritabilité, qui n’est qu’une 
propriété de tissu commune à tous les êtres organisés. Si certains 
végétaux exécutent quelques inouvemens, c’est en vertu de cette ir- 
ritabilité. 

La structure des animaux est plus compliquée que celle des végé- 
taux, c’est-à-dire que le nombre des élémens organiques qui les 
forment est beaucoup plus considérable. En effet, dans les plantes 
l’analyse ne nous montre que deux tissus élémentaires, le cellulaire et 
le vasculaire. Mais dans les animaux nous trouvons des os, des mus- 
cles, des nerfs, des vaisseaux de plusieurs ordres, des membranes de 
nature variée, etc. 

Les végétaux, de même que les animaux, exécutent des mouvemens 
partiels; mais il n’y a que ces derniers qui jouissent de la faculté de se 
déplacer en totalité, pour se transporter d’un lieu dans un autre; en 
un mot, la locomotion volontaire n’existe que dans les animaux. 

Certes, il est difficile de confondre des corps dont les différences 
sont aussi tranchées. Cependant cette distinction n’est plus aussi fa- 
cile, quand on descend des animaux et des plantes les plus compli- 
quées, pour comparer entre eux ceux de la plus simple organisa- 
tion. On trouve alors que les caractères les plus importans, comme 
la faculté de se mouvoir, la sensibilité et l’existence d’un canal pour les 
alimens, disparaissent chez plusieurs animaux; tandis que certaines 
plantes, comme la sensitive, les conferves, par exemple, exécutent 
des mouvemens très variés et très étendus; que d’autres, comme 
les colchiques et les orchis, peuvent insensiblement changer de place 
par la manière dont se renouvellent leurs bulbes , et que chez quelques- 
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unes, comme ces plantes aquatiques et filamenteuses que Vauclier 
de Genève a nommées conjugées , il y a non-seulement faculté de se 
mouvoir, mais encore manifestation d’une sorte de volonté, rappro- 
chement de deux individus pour opérer une sorte d’accouplement, 
à la suite duquel se développent les corps reproducteurs. Ces faits 
et beaucoup d’autres du même genre tendent à nous prouver que 
les différences qui existent entre les productions de la nature, ne sont 
pas aussi grandes qu’on se l’imagine au premier abord. Tous les êtres 
de la création se tiennent les uns aux autres, et forment une chaîne 
bien rarement interrompue. 

Néanmoins, pour la facilité de l’étude , on a distingué tous les corps 
de la nature en trois grandes classes : i° les animaux, qui sont les plus 
parfaits dans l’ordre de la création; a 0 les végétaux ou plantes; 3° les 
minéraux ou corps bruts. L’histoire naturelle se divise conséquem- 
ment en trois branches ou règnes, savoir : i° la Zoologie, qui a pour 
objet l’étude des animaux; a 0 la Botanique, qui s’occupe des végétaux; 
et 3° la Minéralogie, qui embrasse la connaissance de toutes les sub- 
stances minérales. Nous traiterons successivement de chacune de ces 
trois branches de l’histoire naturelle. 
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COURS COMPLET 


D’HISTOIRE NATURELLE 

MÉDICALE ET PHARMACEUTIQUE. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Ta o c. » 


HISTOIRE NATURELLE DES ANIMAUX, 

ou 

ZOOLOGIE. 


Considération* générales sur les Ànimaux. 

Si Pon jolie un coup-d'œil sur l'immense 
quantité d'animaux qui vivent à la surface du 
globe, on est d'abord frappé de leurs formes 
variées, de leurs couleurs si diverses et quel- 
quefois si brillantes, des proportions colossa- 
les des uns comparées à l'exiguité des autres. 
Mais, lorsqu'à ce premier coup-d'œil superficiel 
on fait succéder un examen attentif; quand on 
étudie avec soin la structure de chaque être, 
que l'on voit la perfection qui existe dans tous 
leurs organes, la régularité de leurs fonctions; 
quand on remarque que, depuis la baleine et 
ces autres énormes cétacécs, qui sont les mas- 
ses animées les plus volumineuses, jusqu'au ci- 
ron et à l'animalcule infusoire, que sa petitesse 
dérobe à nos regards , tous ces êtres ont une 
organisation constamment la même pour cha- 


que individu de la mémo espèce; que cette or- 
ganisation se modifie, suivant le genre de vie, 
les habitudes de l'animal, suivant qu'il s'ap- 
puiera sur la terre, vivra au milieu des eaux 
ou dans le sein de l'atmosphère : par quel ar- 
dent désir ne se sent-on pas alors entraîné vers 
l’étude d'une science si propre à contenter no- 
tre curiosité, et si digne de toutes les médita- 
tions de l'esprit le plus étendu? 

Il serait difficile de pouvoir donner une défi- 
nition exacte et rigoureuse qui put s'appliquer 
à la fois à tous les animaux. Mais ici chacun 
peut suppléer à cette définition, et le mot ani- 
mal sera toujours bien compris de tout le 
monde. Déjà, dans l'introduction qui précède, 
nous avons indiqué les différences les plus mar- 
quées qui existent entre les animaux et les plan- 
tes; nous avons fait observer que ce n'est pas 
dans les végétaux les plus parfaits, qu'il faut 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES ANIMAUX. 


chercher les analogies les plus frappantes en- 
tre le x-ègne animal et le règne végétal; que 
c’est dans les algues . dernier échelon de l’or- 
ganisation végétale, qu’on trouve ces rapports 
si intimes avec les animaux les plus simplement 
organisés, et qui, à cause de leurs caractères 
ambigus, qui tiennent à la fois et de l'animal 
et de la plante, ont été désignes sous le nom 
de soophytes, c’est-à-dire, animaux -plantes. 
Quelles que soient les analogies qui existent 
entre ces deux grands embranchemens des 
êtres organisés, on distinguera toujours un ani- 
mal d’un végétal, en remarquant que le pre- 
mier a des muscles, des nerfs et un estomac, 
et qu’en conséquence il se meut, il sent, il di- 
gère. Cependant ces trois caractères princi- 
paux pourront ne pas toujours exister simulta- 
nément dans un même animal; mais du moins 
l'un d’eux s’y rencontrera , pour y conserver le 
type, le cachet de l’animalité. Ainsi, certains 
animaux pourront ne pas avoir de canal pour 
la digestion des alitnens, comme les infusoires, 
être privés de nerfe, comme la plupart des 
polypes; mais leur faculté de sc mouvoir, de 
changer «le place, suffira encore pour que nous 
les reconnaissions comme animaux. Quant aux 
moiivcmcns qu’exécutent certains végétaux, il 
ne faut pas les confondre avec ceux des ani- 
maux. Dans ceux-ci, ils sont le résultat de la 
volonté, ils sont sous la dépendance du sys- 
tème nerveux ; dans ceux-là, ces mouvemens ne 
sont dus qu’à une propriété commune à tous 
les tissus des êtres organisés, qu’à l’irritabilité 
tout-à-fait indépendante de l’existence et des 
fonctions du système nerveux. 

Dans les animaux, la vie se compose de l’exer- 
cice de trois grandes fonctions, savoir, la nu- 
trition et la reproduction , qu’ils ont en com- 
mun avec les plantes, et la sensibilité, qui est 
leur apanage spécial et distinctif. La nutrition 
est, sans contredit, la plus importante comme 
la plus générale de ces fonctions. C’est elle qui 
se développe la première. Elle commence avec 
la vie pour ne finir qu’avec elle. Elle s’opère 
d’une manière continue, et en quelque sorte 
inappréciable pour l'animal , tandis que les 
deux autres ne sont mises en jeu que dans des 
conditions déterminées. Saisir les substances 
alimentaires, leur faire subir une élaboration 
convenable dans des organes spécialement des- 
tinés à cet usage, en verser les produits dans le 
torrent de la circulation, qui les répand dans 


les diverses parties du corps, où ils sont absor- 
bés et convertis en élémens organiques, pour 
servir au développement des organes et à la 
réparation des pertes que le mouvement de la 
vie occasionne dans le corps de l’animal; tels 
sont les actes principaux de ccttc fonction fon- 
damentale. 

La reproduction est la seconde des fonctions 
animales. Elle a lieu par la mise en jeu d’orga- 
nes spéciaux, qu’on nomme organes généra- 
teurs, et qui sont de deux sortes. Les uns con- 
stituent le mâle, les autres la femelle. Ainsi, 
dans le règne animal , l’espèce sc compose de 
deux individus, de deux sexes différons, ex- 
cepté dans un petit nombre d’êtres, où les or- 
ganes sexuels sont réunis chez le même indi- 
vidu , comme dans certains mollusques, et en 
particulier les hélices ou limaçons. Le principe 
de cette fonction nous est inconnu. Nous pou- 
vons bien suivre tous les développemens suc- 
cessifs de son produit, mais sa formation pre- 
mière, le moment de sa création échappe À 
tous nos moyens de recherche, et ne peut être 
pour nous qu’un sujet de doutes et d’hypothè- 
ses. Dès le moment où le produit de la généra- 
tion est appréciable pour nous, il se présente 
constamment sous la forme d’un petit corps or- 
ganisé, adhérent, pendant un espace de temps 
plus ou moins long, à un individu adulte sur 
lequel il s’est développé, s’en détachant à une 
certaine époque, sous la forme d’un ccuf ou fœ- 
tus, qui, sous des enveloppes plus ou moins ré- 
sistantes, renferment un corps déjà pourvu des 
organes nécessaires pour vivre et s’accroître. 
Ainsi donc nous savons comment les corps or- 
ganisés se développent; mais la nature s’est 
couverte d’un voile impénétrable au moment 
où elle crée, où elle réunit, pour en former un 
être, les matériaux épars de l’organisation. La 
génération n’est point une fonction continue; 
clic ne se manifeste qu’à des époques plus ou 
moins éloignées , et souvent qu’une seule fois 
pendant la vie de l’animal. Elle offre un très 
grand nombre de variétés. 

Les végétaux, aussi bien que les animaux , sc 
nourrissent et sc reproduisent. Mais sentir, 
mais se mouvoir, mais apprécier les saveurs, 
distinguer les couleurs, percevoir les sons, être 
affecté par les odeurs, mais reconnaître toutes 
les qualités matérielles des corps, avoir une vo- 
lonté, des désirs, des passions, sont des facultés 
que les animaux seuls possèdent, et qui toutes 
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sont le résultat de l'existence du système ner- 
yeux, dont les végétaux sont totalement privés. 
Néanmoins, tous ccs modes de sentir, d'être 
en rapport avec les corps qui nous environ- 
nent, ne sont l’apanage que des animaux les 
plus parfaits. Ainsi le cerveau , la moelle épi- 
nière, qui en est le prolongement inférieur, et 
les nerfs nombreux qui en naissent , sont les or- 
ganes matériels de toutes nos sensations, tant 
internes qu’externes. C’est au premier que tou- 
tes les sensations viennent aboutir, c’est par 
lui que nous en avons la perception au moyeu 
des nerfs, qui les lui rapportent de toutes les 
parties du corps; c’est par lui que les volontés 
se manifestent, c’est sous son influence que les 
raouvemens s'exécutent. Quand la communica- 
tion est interrompue entre une partie du corps 
et le cerveau, cette partie cesse d’être sous l’em- 
pire de la volonté , le mouvement s’y arrête et 
la sensibilité s’y éteint. Mais, de même que la 
génération , la sensibilité a des périodes de re- 
pos, pendant lesquelles la nutrition seule s'exé- 
cute, repos souvent si nécessaire, et sans lequel 
cette fonction perdrait bientôt de sa vigueur et 
de sa précision. Le sommeil vient calmer l’exal- 
tation de nos sens, fait disparaître la fatigue, 
et prête de nouvelles forces pour exécuter bien- 
tôt de nouvelles actions. 

Classification des animaux. 

Dans toutes les branches de l’histoire natu- 
relle, la multiplicité des objets que chacune 
d’elles embrasse a dû faire sentir de bonne 
heure la nécessité d'introduire un certain or- 
dre, un arrangement plus ou moins méthodi- 
que, pour classer les différens êtres dont elle 
doit présenter le tableau. Ces arrangemens 
sont ce que l’on nomme des classifications, que 
l’on distingue en systèmes et en méthodes, sui- 
vant qu’on prend pour base ou pour caractère 
essentiel des classes ou subdivisions qu'on éta- 
blit, les diverses modificat ions d’un même or- 
gane, ou qu’on réunit, pour en former les ca- 
ractères des classes, les signes distinctifs que 
présentent les diverses parties du corps des 
animaux. 

Le règne animal a été divisé en quatre grou- 
pes ou embranchemcns principaux, auxquels 
on a donné les noms suivans : 

1° Animaux vertébrés; 

2° Animaux mollusques; 


3° Animaux articulés; 

4° Animaux savonnés ou zoopiiytes. 

Indiquons sommairement les caractères de 
ces quatre grandes divisions primordiales des 
animaux. 

1° Les Animaux vertébrés, auxquels l’homme 
appartient, sont ceux dans lesquels l’orgauisa- 
tion et toutes les fonctions sont dans l’état le 
plus parfait et le plus complet. Leur caractère es- 
sentiel consiste dans la présence d’un squelette 
intérieur, c’est-à-dire dans une réunion de piè- 
ces osseuses , extrêmement multipliées, articu- 
lées les unes avec les autres, et formant essen- 
tiellement une sorte de colonne creuse, dans la 
cavité de laquelle sont renfermés le cerveau et 
ses dépendances, et qu’on nomme colonne ver- 
tébrale, cl de laquelle partent des appendices 
pour former, soit de grandes cavités pour con- 
tenir les organes, comme la poitrine, l'abdo- 
men ou ventre, soit les membres, qui ne sont 
jamais qu’au nombre de quatre. Ce squelette os- 
seux doit être considéré comme la charpente 
qui supporte le corps de l'animal ; il donne un 
point d'appui aux muscles, qui tous s’y insèrent 
et le recouvrent plus ou moins complètement. 

Les animaux vertébrés ont le sang rouge, le 
cœur musculeux, les sexes séparés sur deux in- 
dividus; ils ont un foie plus ou moins volumi- 
neux, une rate, deux mâchoires transversales, 
cl les organes des sens complets. 

2° Les Animaux mollusques n’ont pas de sque- 
lette intérieur. Leur peau plus ou moins con- 
tractile donne attache, par sa face interne, aux 
muscles du mouvement ; ils sont nus ou recou- 
verts d’un test calcaire nommé coquille. Leur 
système nerveux se compose de plusieurs ren- 
flemens réunis entre eux par des filets de com- 
munication. Les organes des sens sont ordinai- 
rement réduits au toucher et au goût, et ils 
respirent au moyen de branchies. Tels sont 
tous les coquillages, les moules, les huîtres, 
les limaçons, etc. 

5° Les Animaux articulés sont ainsi nommés 
parce que les diverses parties de leur corps se 
composent de pièces mobiles articulées les unes 
avec les autres. Leur peau est molle, mais plus 
souvent cornée ou crustacée; leurs membres 
sont au nombre de six au moins. Le système 
nerveux consiste en deux cordons longitudi- 
naux, offrant de distance en distance des ren- 
flcmcnsganglionaircs; les organes des sens sont 
réduits à celui de la vue ; ils respirent au moyeu 


1 

#4 


Digitized by Google 



12 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES ANIMAUX. 


de branchies, de trachées, ou tubes aériens, et 
leurs mâchoires sont latérales et non superpo- 
sées. Ici viennent se rapporter les insectes, les 
araignées, les crabes, les écrevisses. 

4° On nomme Amsuux rayonnes , ou zoo- 
phytrs, ceux dont l'organisation est le moins 
complète. Ainsi, en général, leur système ner- 
veux n'est pas distinct «les autres parties «lu 
corps; les organes des sens sont nuis, ceux de 
la circulation ne sont que rudimentaires; en 
un mot, l'organisation animale n'est en quel- 
que sorte qu'cbauchéc, la sensibilité prestjuc 
nulle. On leur adonné le nom d'animaux rayon- 
nés, parce que, dans un grand nombre, leur 
corps se compose de parties ou d'appendices 
disposés circulairemcut ou en rayonnant, au- 
tour d'un point central ; et celui de zoophytes, 
A cause de l’analogie «pi'un grand nombre «l’en- 
tre eux présentent avec les végétaux. C’est ici, 
en effet, que nous trouvons ces êtres ambigus 
qui scmbh'nt tenir à la fois et de l'animal et de 
la plante, et combler le vide qui sépare les rè- 
gnes animal et végétal. 

Tels sont les quatre grands ombranchetnens 
du règne animal. Chacun d'eux a ensuite été 
subdivisé de diverses manières, ainsi que nous 
le ferons successivement connaitre. 

I. ANIMAUX VERTÉBRÉS. 


Considérations générale » sur les Animaux 
vertébrés. 

Dans celte première division du règue ani- 
mal se trouvent réunis tous les animaux dont 
l'organisation est le plus complexe. Aucune-au- 
tre classe en effet n’a le système nerveux aussi 
développé, et par consé«{uent c’est dans les 
animaux vertébrés que les sensations doivent 
être plus délicates cl plus «lurables , et que l'in- 
telligence acquiert son plus haut degré de dé- 
veloppement. La colonne vertébrale sc com- 
pose de pièces annulaires superposées les unes 
aux autres, formant par leur réunion un canal 
qui, à sa partie supérieure, sc termine par un 
renflement nommé la tête, dont la cavité ou le 
crâne contient le cerveau et le cervelet, tandis 
que la moelle épinière est renfermée dans le ca- 
nal vertébral. La tète, qui n’est elle-même qu’un 
assemblage de vertèbres, contient, dans des ca- 
vités pratiquées à sa partie antérieure, quatre 


des organes des sens, savoir ; les yeux,orgaues 
de la vision, les oreilles, organes de l’audition, 
le nez, organe de l’olfaction, et enfin la langue, 
organe de la gustation. Quant au toucher, il est 
plus ou moins parfait, suivant la structure par- 
ticulière des tégumens dans lesquels il a son 
siège. Des parties latérales de la moelle épi- 
nière sortent les différens nerfs «|ui se rendent 
soit aux organes des sens, soit A ceux du mou- 
vement. Les organes de la digestion se compo- 
sent d’un canal plus ou moins allongé, ayant 
une ouverture supérieure ou d’introduction 
nommée bouche et une inférieure appelée ohim. 
Ce tube présente «le distance en distance des 
renflemeus ou dilatations plus ou moins consi- 
dérables, dont une, destinée à l’élaboration 
des alimens, se nomme l'estomac, et dans sou 
trajet il reçoit différens fluides sécrétés par des 
glandes plus ou moins volumineuses : tels sont 
les glandes salivaires, t]ui versent la salive, le 
foie, qui verse la bile, le pancréas, le fluide pan- 
créatique. Ces différens fluides aideut à la di- 
gestion des alimens. 

Il n’y a jamais que deux mâchoires, l'une su- 
périeure et l'autre inferieure, armées de petits 
corps durs nommés dents; les oiseaux et tjuel- 
ques tortues présentent «leux pièces cornées 
nommées bec. 

Le sang qui circule dans les «lifférens organes 
est constamment rouge. La respiration sc fait 
au moyen d’un organe parenchymateux et cel- 
luleux, nommé poumon , dans tous les animaux 
vertébrés, à l’exception des poissons , qui respi- 
rent au moyen «le branchies, c’est-à-dire, d’or- 
ganes composés de lames cnLrc lesquelles l’eau 
passe avec facilité. 

Les membres ne sont jamais qu’au nombre de 
quatre, et «juelquefois ils «lisparaissiuit complè- 
tement comme dans les serpens. Ces membres 
sont disposés par paires, savoir : «leux ante- 
rieurs ou supérieurs, et deux postérieurs ou in- 
férieurs. Selon les habitudes et le genre «le vie 
«les animaux, ces membres sont diversement 
organisés. Ainsi, dans l’homme et les animaux 
qui, comme lui, vivent à terre, les quatre mem- 
bres sont disposés essentiellement pour la sta- 
tion ou la marche. Dans les oiseaux, qui doivent 
s’élever «lans l'atmosphère, les membres anté- 
rieurs, étendus sous la forme de larges voiles, 
frappent l’air dans une étendue considérable, 
et soutiennent l’animal au milieu de l'atmo- 
sphère. Mais chez les poissons, qui vivent pion- 
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gés au sein des eaux, les membres antérieurs 
et postérieurs sont élargis sous la forme de ra- 
mes, dont l'animal sc sert pour parcourir l’im- 
mensité des mers. 

Les tégumens ou la peau oflfrcnt de très gran- 
des modifications dans les animaux vertébrés. 
Ainsi elle est nue, couverte de poils , de plumes 
ou d’écailles. 

Les animaux vertébrés forment quatre grou- 
pes ou classes ; savoir : 1° les Mammifères; 
2° les Oiseaux; 3° les Reptiles; 4° les Poissons. 

PREMIÈRE CLASSE DES VERTÉBRÉS. 

LES MAMMIFÈRES. 

Les mammifères doivent être placés à la 
tête du règne animal, non-seulement parce 
que cYst la classe à laquelle nous appartenons 
nous-mémes, mais encore parce que c’est celle 
de toutes qui jouit des facultés les plus multi- 
pliées, des sensations les plus délicates, des 
mouvemens les plus variés, et où l’ensemble de 
toutes les propriétés parait combiné pour pro- 
duire une intelligence plus parfaite, plus fé- 
conde en ressources, et plus susceptible de per- 
fectionnement. 

Ces animaux présentent, quant à leurs for- 
mes et à leurs dimensions, les différences les 
plus grandes. Ainsi, depuis la baleine, qui est 
le plus gros de tous les animaux connus, jus- 
qu’à ccs petites espèces de rat et de musarai- 
gne, qui dépassent à peine les proportions du 
hanneton, on trouve tous les passages possi- 
bles. Mais les caractères qui distinguent essen- 
tiellement celte première classe du règne ani- 
mal, sont : 1° la présence «les mamelles, c’est- 
à-dire, d’un organe glanduleux destiné à sé- 
créter un liquide blanc, d’une saveur douce, 
uommé lait, «pii doit servir à l'alimentation des 
petits; 2° un cœur à deux ventricules, avec 
une circulation double; 5° le sang rouge et 
chaud; 4° un cerveau volumineux ; 5° les cinq 
sens complets; G° un diaphragme, c’est-à-dire, 
une cloison formée de muscles et d’aponévro- 
ses, séparant la cavité de la poitrine de celle 
du ventre; 7°enfin, le cou, formé de sept vertè- 
bres, excepté «lans une seule espèce, l’ai ou pa- 
resseux , qui en a neuf. 

L’existence des mamelles est générale dans 
les animaux de cette classe, qui en ont tiré leur 
nom «le mammifères. Le nombre et la position 


des mamelles ne sont pas les mêmes dans tous 
les animaux de cette classe. Ainsi un grand 
nombre d’animaux n'en ont que deux, comme 
l’homme, les singes, etc.; d’autres en ont qua- 
tre, six, ou même davantage, comme le chien, 
le chat, etc. En général, leur nombre est en 
rapport avec celui des petits qui naissent à cha- 
que portée. Tantôt les mamelles sont pectora- 
les, c’est-à-dire qu’elles sont placées sur les 
parois osseuses de la poitrine, comme dans 
l'homme, les singes, les chauve-souris, les élé- 
phans, les lamantins; tantôt elles sont abdo- 
minales ou inguinales, c’cst-à-dirc placées dans 
les parois de l'abdomen , comme chez le chien , 
la vache, etc. Les mamelles existent aussi dans 
les mâles, mais seulement à l’état rudimentaire. 

Chez les mammifères , les petits naissent vi- 
vans, taudis <jue dans les trois autres classes 
de vertébrés, les oiseaux, les reptiles et les 
poissons , ils sont enveloppés à leur naissance 
dans des membranes plus ou moins résistantes 
«pii constituent un œuf. Le lait sécrété par les 
mamelles sert à la nourriture du petit, jusqu’à 
ce que ses organes digestifs aient acquis assez 
de force pour supporter une autre nourriture. 
L’allaitement dure plus ou moins long-temps, 
suivant les différons animaux. Mais en général 
il est en rapport avec la durée de la vie de l’a- 
nimal. 

Les mammifères sont essentiellement organi- 
sés pour vivre à la surface de la terre. Aussi 
leurs membres sont-ils disposés pour la station 
ou pour la marche; quelques-uns cependant 
peuvent s’élever dans les airs à la manière des 
oiseaux, et ont les membres antérieurs déve- 
loppés en forme d’ailes , comme les chauve-sou- 
ris par exemple. Enfin , il en est qui peuvent 
vivre à la fois et sur la terre et dans l'eau, c’est- 
à-dire qu’ils sont amphibies, comme les pho- 
ques, et d’autres qui ne peuvent vivre que dans 
l'élément humide, comme les baleines, les dau- 
phins , et la plupart des autres cétacés. 

Les mâchoires, au nombre de deux, sont 
garnies de «lents dont la forme et le nom va- 
rient singulièrement. Ces dents sont de trois 
sortes. Les unes, placées à la partie antérieure 
et moyenne, sont simples, et ont leur partie 
libre ou couronne plane et taillée en forme de 
coin; elles ont pour usage de tailler, de cou- 
per, de ronger, et on leur donne le nom de 
dent» inciaitca. Dans l’homme, il y en a quatre 
à la partie moyenne de chaque mâchoire; les 
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secondes, placées immédiatement après les pre- 
mières, ont leur couronne plus ou moins coni- 
que et pointue ; elles servent à déchirer la 
chair, et on les nomme dent s canines. 11 en 
existe une de chaque côté des incisives à la 
mâchoire intérieure et à la supérieure chez 
l'homme. Enfin on appelle dents molaires celles 
dont la couronne est plus ou moins tronquée , 
tantôt presque plane, tantôt garnie d'aspérités 
ou de pointes; elles servent spécialement à 
broyer les alimens. Ces trois sortes de dents 
n'existent pas constamment chez tous les mam- 
mifères : ainsi il en est qui manquent d'incisi- 
ves, d'autres n'ontni incisives, ni canines; quel- 
ques-uns n'ont que des incisives ou des canines 
sans molaires; enfin, un petit nombre, comme 
les fourmiliers, n'ont aucune espèce de dents. 
Ces organes contribuent le mieux h caractéri- 
ser les difTérens groupes de mammifères, puis- 
que la seule inspection du système dentaire 
d'un anim.il peut faire connaître la nature des 
alimens dont il se nourrit, et par conséquent 
une foule de points de son organisation. 

Le cœur se compose de quatre cavités dési- 
gnées sous les noms de ventricules et d'oreil- 
lettes, savoir : le ventricule droit cl le ventri- 
cule gauche, l'oreillette droite et la gauche. La 
circulation est double et tout-à-fait complète, 
c'est-à-dire que tout le sang qui a servi à la 
nutrition des diverses parties du corps et qui 
en revient par les veines , est ramené dans les 
cavités droites du cœur, que «le là il se rend 
dans les poumons, où, par Pacte de la respira- 
tion, il se vivifie de nouveau en se trouvant 
en contact avec l’air que l’on respire; et après 
avoir acquis des propriétés nouvelles par l’oxi- 
gène qu’il a absorbé , après être devenu rouge 
et rutilant, de noir qu'il était dans les veines, 
il revient à l'oreillette gauche, passe dans le 
ventricule du même côté, qui, en se contrac- 
tant sur lui-même, le pousse par l’artère aorte 
et scs innombrables ramifications dans toutes 
les parties du corps où il va porter le stimulus 
nécessaire à l’entretien de la vie. 

La peau est formée de plusieurs couches su- 
perposées et adhérentes, dont la plus exté- 
rieure porte le nom d’épiderme. Elle est nue ou 
couverte de poils ; dans quelques mammifères, 
ces poils forment «les piquans plus ou moins 
roides et plus ou moins gros, comme dans le 
hérisson, le porc-épic; d’autres fois, ce sont 
«les écailles cornées, comme dans les pangolins; 


quelquefois des plaques calcaires , comme dans 
les tatous. 

L'homme est le seul de tous les mammifères 
dont la station soit rigoureusement et nécessai- 
rement bipède. Tout dans son organisation lui 
fait une loi de cette position verticale, et il est 
le seul qui puisse et qui doive la conserver con- 
tinuellement. Car dans les singes qui marchent 
habituellement debout, on les voit très sou- 
vent se servir de l’extrême longueur de leurs 
membres antérieurs pour favoriser leur marche 
eu y cherchant fréquemment un point d’appui. 

Dirision des Mammifères en neuf ordres. 

Quoique les mammifères forment une classe 
très naturelle, cependant l’extrême variation 
qu'ils présentent dans les difTérens points de 
leur organisation, permet de les subdiviser 
en un certain nombre «le groupes secondaires, 
qu’on a nommés ordres. Parmi les organes qui 
fournissent les meilleurs caractères, nous de- 
vons mettre en première ligne ceux du toucher, 
c’est-à-dire la conformation de l’extrémité «les 
membres ou les doigts, et les organes de la 
manducation. 

En général la perfection des doigts est en 
rapport avec le degré «l'intelligence des ani- 
maux. Lorsque tous l«*s doigts sont bien dis- 
tincts les uns des autres, quand ils ne por- 
tent d'ongle qu'à leur face supérieure, et sur- 
tout «piand le pouce jouit d'assez de mobilité 
pour pouvoir être facilement opposé aux autres 
doigts, et saisir les ditl'érens objets, l’extré- 
mité «lu membre jouit de toute la perfec- 
tion désirable, et c'est dans cc cas seulement 
qu’on lui a donné le nom de main. Ainsi chez 
l’homme les «leux extrémités supérieures sont 
termint ; cs par une main, tandis que chez les 
singes on en observe également aux quatre ex- 
trémités. Mais dans un grand nombre d’ani- 
maux les «loigts, «juoique jouissant d’une cer- 
taine mobilité, n’ont plus la faculté de pouvoir 
être opposés. Enfin il est un autre type d’orga- 
nisation, c’est quand les doigts plus ou moins 
soudés entre eux , sont enveloppés à leur extré- 
mité inférieure par des sabots, sorte d'étuis 
cornés. Dans cet état , les membres ne peuvent 
plus servir a saisir une proie, mais seulement 
à la marche. On conçoit que les animaux qui 
ofTrent cette conformation ne doivent se nour- 
rir que de substances végétales, et c’est en 
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effet ce qu’on observe constamment. On appelle 
animaux onguiculé * ceux qui ont les doigts mo- 
biles et garnis d'ongles, et animaux ongulé*, 
ceux dont les doigts sont enveloppés dans des 
sabots. C’est en combinant ces signes , tirés de 
la conformation des doigts, avec ceux que four- 
nit le système dentaire, que l’on a divisé les 
mammifères en neuf ordres , de la manière sui- 
vante : 

i° Doigts onguiculés. 

1 er ordre. Les Bimanes. Quatre extrémités, 
dont les postérieures ou inférieures sont pro- 
pres à la marche, et les antérieures terminées 
par des mains; trois sortes de dents, incisives, 
canines et molaires; corps organisé pour la sta- 
tion verticale; deux mamelles pectorales. Ex. : 
L'homme. 

3 e ordre. Les Quadrumanes. Quatre extrémi- 
tés terminées par des mains; trois sortes de 
dents; deux mamelles pectorales. Ex. : Les 
singes. 

3® ordre. Les Carnassiers. Quatre extrémités 
jamais terminées par des mains; trois sortes 
de dents; des mamelles en nombre variable. 
Ex. : Le chien, le lion, etc. 

4 e ordre. Les Marsupiaux. Quatre extrémités, 
jamais terminées par des mains; un système 
dentaire très variable; une poche placée sous 
l'abdomen , et servant à contenir les petits 
après leur naissance. Ex. : Les sarigues, les 
kanguroos. 

5« ordre. Les Rongeurs. Des extrémités ana- 
logues à celles des deux ordres précédons; deux 
sortes de dents seulement, pas de canines. 
Ex. : Les lapins, les marmottes. 

0® ordre. Les Édentés. Des extrémités termi- 
nées par des doigts munis d’ongles très longs 
et recourbés, jamais d'incisives, souvent pas 
de canines; et quelquefois pas de dents. Ex. : 
Les fourmiliers, les paresseux. 

a° Doigta ongulés. 

7« ordre. Les Pacutdbrmks. Nombre des doigts 
variable; estomac simple. Ex. : Les éléphans, 
les chevaux. 

8« ordre. Les Ruminans. Doigts au nombre de 
deux, ou pieds fourchus; plusieurs estomacs 
disposés pour ruminer. Ex. : Les bœufs, les 
moutons. 


3° Doigts réunis eu nageoires. 

« 

0° ordre. Les Cétacés. Dents en nombre va- 
riable, souvent remplacées par des lames de 
corne; corps organisé pour vivre dans l'eau; 
deux mamelles, souvent pectorales. Ex. : La 
baleine , les dauphins. 

premier ordre des mammifères. 

LES BIMANES. 

Cet ordre ne sc compose que d’un seul genre 
et d’une seule espèce , I'IIomme. Tout dans la 
structure de l'homme, et dans l'arrangement 
de ses parties, est disposé pour la station 
verticale. Ainsi, son pied plus large et plus 
long, à proportion, que dans les autres ani- 
maux, la brièveté de scs doigts, la grosseur 
du pouce, qui, avec le talon, sont les points 
d'appui principaux du membre inférieur, la 
jambe portant verticalement sur le talon, sont 
les conditions d'organisation propres h mar- 
cher verticalement; celte position est même la 
seule qu’il puisse prendre et conserver; car, en 
supposant qu'il veuille marcher en s'appuyant 
sur les quatre membres, son pied trop peu flexi- 
ble, ses cuisses, trop longues, ramèneraient le 
genou contre terre; scs membres antérieurs, 
trop écartés, supporteraient mal le poids de la * 
partie correspondante du corps. Sa tête, d'ail- 
leurs, par sa position naturelle, qui fait suite 
à la colonne vertébrale, sur laquelle elle est te- 
nue en équilibre par les muscles qui s’insèrent 
h la partie supérieure du col, sc trouverait en- 
traînée eu avant, et les yeux, la bouche se- 
raient dirigés vers la terre , c’est-à-dirc , dans 
une position peu commode pour l'exercice des 
fonctions qui leur sont départies. 

Sa main est un des organes les plus parfaits, 
et celui dont il retire le plus de services. 
Scs doigts parfaitement distincts et mobiles, 
son pouce plus long proportionnellement que 
dans les singes, qui sont, avec lui, les seuls 
animaux pourvus de mains, en font un organe 
de préhension, qui se prête à la forme et h la 
grosseur des corps qu’il doit saisir. Scs ongles, 
qui , sous la forme de lames minces, recouvrent 
et protègent la face supérieure de ses doigts , 
et laissent & l'inférieure toute sa sensibilité, en 
font un organe de tact , qui nous donne la sen- 
sation de toutes les propriétés des corps que le 
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tact peut nous faire apprécier. C'est cette main 
qui est pour l'homme l'instrument d'une foule 
d'arts, qui l'élèvent si haut au-dessus des au- 
tres créatures animées. Car l'homme, qui est 
loin d'étre le plus fort, est cependant parvenu h 
dompter ou à apprivoiser tous les animaux qui 
l'environnent. 11 a donc fallu que, chez lui, l'a- 
dresse suppléât à la force qui lui manque. C'est 
avec ses mains qu'il façonne ses armes, c'est 
avec elles qu'il les tourne contre les animaux 
dont il veut se rendre maitre. 

La plupart des animaux ont une voix, font 
entendre des rris qui leur sont propres, et qui 
varient suivant les espèces. Mais l'homme est 
le seul qui puisse non-seulement articuler des 
sons, mais les combiner, les accentuer, de ma- 
nière à en former des paroles. L’homme, en un 
mot, est le seul animal qui parle, qui, par le 
moyeu de ces sons articules, puisse transmet- 
tre aux autres les pensées qui l'agitent, les con- 
naissances qu'il a acquises, et contribue ainsi 
avec tant de force à la perfectibilité dont l'es- 
pèce humaine est susceptible. 

Par la forme de ses dents, l'homme est essen- 
tiellement polyphage. En etfet, il possède les 
trois sortes de dents qui peuvent exister dans 
les mammifères, savoir: quatre incisives, deux 
canines et dix molaires à chaque mâchoire , 
en tout trente-deux dents. Néanmoins, par la 
forme de ses molaires à couronne presque pla- 
ne, par ses canines peu aiguës, et seulement 
de la longueur des autres dents, il est plutôt 
destiné par la nature à se nourrir de substan- 
ces végétales, de fruits pulpeux, de racines 
charnues, de graines farineuses, qu'à déchirer 
la chair des animaux : aussi ne la raangc-t-il 
qu'après l'avoir ramollie par la cuisson. 

A sa naissance, l'homme est un des animaux 
les plus faibles. Pendant plusieurs années, il ne 
peut se passer des soins de sa mère, et périrait 
infailliblement, s’il en était abandonné. De 
cette longue éducation , de ce besoin que l'en- 
fant éprouve des auteurs de ses jours, naît cet 
attachement mutuel, source des jouissances les 
plus pures, et des sentimens les plus délicats. 
L'enfant se nourrit dirait de sa mère pendant 
environ quinze à dix-qyit mois, époque où il 
commence à marcher seul. Il naît sans dents; 
celles-ci ne commencent à paraître qu'au bout 
de quelques mois . et ce sont toujours celles du 
milieu de la mâchoire, c’At-à-dirc , les incisi- 
ves qui se montrent les premières. A deux ou 
¥ 


trois ans, il en a vingt, savoir: huit incisives, 
quatre canines et huit molaires. Vers sept ans, 
ces premières dents, qu'on nomme denté de lait f 
tombent, pour être remplacées par d'autres, 
qu'il doit toujours conserver, à l'exception des 
molaires, dont quatre autres se montrent vers 
quatre ou cinq ans, quatre vers neuf ans, et en- 
fin, les quatre dernières, qu'on nomme dents 
de sagesse, ne paraissent que vers la vingtième 
année, et quelquefois long-temps après. 

La vie de l'homme se partage en plusieurs 
périodes. Il reste pendant neuf mois renfermé 
dans le sein de sa mère avant de naître. L'en- 
fance dure jusqu'à douze ou quinze ans, époque 
où apparaissent les phénomènes de la puberté; 
l'adolescence se prolonge jusqu’à vingt; l'âge 
viril, de trente à quarante; l'âge mur, de qua- 
rante à cinquante, mais ensuite l'homme dé- 
croît ; bientôt la vieillesse se montre, les orga- 
nes s'aflaiblissent , les fonctions et les sensa- 
tions sont moins vives, la décrépitude ramène 
l'homme à un état voisin de celui de l'enfance, 
et la mort arrive pour terminer une vie dont 
le terme varie, mais dont la douleur, l'inquié- 
tude, les maladies abrègent trop souvent la 
durée. 

L'espèce humaine est cosmopolite, c'est-à- 
dire qu’elle peut habiter toutes les contrées du 
globe. Ainsi, l'homme vit dans les régions tem- 
pérées, sous les tropiques et dans les contrées 
glacées des pôles. Cependant il est. un terme 
au-delà duquel l'homme ne peut plus vivre. 
Ainsi, l'espèce humaine parait s'arrêter vers 
le 35° degré de latitude australe, et le G5° de 
latitude boréale. 

Le développement des facultés intellectuelles 
de l'homme tient, non-seulement au volume de 
son cerveau, mais encore à la structure parti- 
culière de cet organe. Sans contredit, c'est 
dans l'espèce humaine que cet organe est pro- 
portionnellement le plus volumineux ; il est sé- 
paré en deux hémisphères, réunis par une par- 
tie moyenne nommée corps calleux ou méso- 
lobe. A sa partie postérieure il se prolonge de 
manière à recouvrir en totalité le cervelet ; 
néanmoins , ce volume de la masse cérébrale 
n'est pas toujours le même chez les différentes 
variétés ou races de l'espèce humaine; mais le 
degré de l'intelligence est constamment en 
rapport avec le volume de cet organe. Dans les 
peuples qui habitent l’Europe, l'angle facial est 
d’environ 85 degrés, tandis que dans certaines 
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races noires le front est tellement déprimé et 
fuyant, que l’angle facial n’est plus que de G5 
degrés. L’homme est encore celui de tous les 
animaux dont la surface du cerveau présente 
les circonvolutions les plus profondes et les plus 
multipliées. Or, on sait, d'après les expériences 
des physiologistes, que cette partie de l’organe 
cérébral est le siège des facultés intellectuelles. 

L’homme est destiné .À vivre en société. .La 
nature du sol et l’exposition géographique exer- 
cent, chez lui, une très grande influence sur 
le développement de la civilisation. Ainsi, les 
peuplades éparses dans les contrées hyperbo- 
réennes, ou dans quelques-unes des Iles de l’O- 
céan Pacifique, éloignées des tropiques, celles 
qui vivent au milieu des épaisses forêts de l’in- 
térieur de l’Amérique, qui errent au milieu des 
-sables nu des plaines salées de l’Afrique, sont 
réduites à un état d’abrutissement qui les éloi- 
gne complètement de la civilisation. Mais les 
peuples qui habitent les contrées tempérées de 
l’un et de l’autre hémisphère, où l’agriculture 
et les arts qu’elle enfante sont pratiqués et ho- 
. norés, sont ceux où la civilisation est le plus 
développée. 

Les nombreuses races d’hommes qui peu- 
plent toute la surface du globe, ne forment 
qu’une seule et meme espèce, que Lin née a -dé- 
signée sous le nom de homo sapiens; mais lès 
différences qu’elle présente ont donné lieu à 
l’établissement «le plusieurs variétés. Les au- 
teurs qui se sont occupés de ce sujet impor- 
tant , ne sont guère d’accord sur le nombre de 
races primitives, auxquelles on peut rapporter 
toutes les variétés de l’espèce humaine. Ainsi 
'’les uns en ont reconnu six, d’autres huit, et, 
dans ces derniers temps, on a» porté ce nombre 
jusqu’à seize. Néanmoins la plupart des zoolo- 
gistes n’admettent que trois types primitifs, ou 
races primordiales, qui chacune se subdivise en 
plusieurs rameaux ou races secondaires , ayant 
les caractères principaux de la racc-mèrc, dont 
ils diffèrent seulement par quelques variations 
dans les formes ou les proportions. Ces trois ra- 
ces principales sont : 1° la race blanche ou cau- 
casique; 2" la race jaune ou mongolienne; 3° la 
race noire ou africaine. A ces trois races, nous 
croyons qu’on peut en joindre une quatrième 
qui en est distincte, c’est la race rouge ou amé- 
ricaine. Étudions les caractères de chacune de 
ces races, et les variétés qui s’y rapportent. 

La race blanche ou caucasiquc se fait rc- 
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marquer par la régularité de l’ovale de la 
tête , par un front large et droit , par un nez 
souvent aquilin, une bouche de grandeur 
moyenne, des dents blanches et perpendiculai- 
res sur les mâchoires, par des yeux grands et 
non obliques, par une peau blanche et rosée ou 
légèrement brune, par des cheveux fins et bou- 
clés, mais dont la couleur varie beaucoup, 
par un angle facial très ouvert, et d'environ 
85 degrés. C’est elle qui réunit au plus haut 
point les idées que l’on se fait généralement de 
la beauté des traits du visage et de la juste et 
gracieuse proportion dans les formes du corps. 
C'est elle aussi qui a donné naissance aux peu- 
ples les plus civilisés du globe , à ceux qui oc- 
cupent le premier rang par la supériorité de 
leur génie et de leurs arts. On lui a donné le 
nom de caucasiquc, parce que , suivant les tra- 
ditions et la filiation des peuples, on arrive jus- 
qu’aux chaînes du Caucase, étendues entre la 
Caspienne et la mer Noire,, qui ont été le ber- 
ceau de la race blanche , d’où scs rameaux se 
sont étendus en rayonnant dans les diverses 
contrées où on les voit établis aujourd'hui. 

La race caucasiquc se divise en trois rameaux 
principaux , qui sont Yaraméen, Yindien, et le 
ecythe ou tartan, qui fait le passage h la race 
suivante. 

On reconnaît facilement les peuples qui ap- 
partiennent à la race jaune ou mongolique , h 
leur visage large et plat, à leurs pommettes 
saillantes, à leur nez ordinairement épaté, avec 
les narines découvertes, à leurs yeux longs 
et obliquement fendus, à leurs cheveux géné- 
ralément noirs et plats, et à leur teint plus ou 
moins olivâtre ; lèur angle facial n’est que de 
75 â 80 degrés. Le point de départ de cette 
grande race parait être la chaîne des monts 
Altaï qui séparent la Sibérie du plateau du Thi- 
bct. De là elle s’est étendue au nord et au midi 
de ces montagnes, et a formé ces bordes épar- 
ses dans le grand désert de l’Asie, connues sous 
les noms de kalmouks, de Kalkas, etc., et dans 
le vaste empire de la Chine et du Japon. C'est 
elle aussi qui peuple les plages glacées des ré- 
gions polaires de l’Asie et de l'Amérique. 

Cette race offre quatre branches ou rameaux 
distincts : le mantchoux , le sinigue , Yhyper- 
boréen et le carolin ou mongol-pélagicn , sui- 
vant M. Lesson. 

A l’exemple de plusieurs zoologistes, nous 
séparons comme distincte la race rouge ou amé- 
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rtcaine, composée «les peuples qui habitent les 
diverses contrées «le l'Amérique méridionale, 
et que quelques auteurs considèrent seulement 
comme un rameau détaché de la {'ramie race 
mongoliquc. Mais elle s’en distingue par plu- 
sieurs caractères, et entr'autres par sa peau 
rouge et cuivreuse, scs cheveux noirs et plats, 
son visage large, mais à pommettes moins sail- 
lantes que dans la race mongoliquc; leurs yeux 
sont grands et non obliques; en un mot, ces 
peuples se rapprochent plus encore de la race 
caucasique que de la mongoliquc, par l’ensem- 
ble de leurs traits. 

La race noire ou africaine , si distincte de 
toutes les autres par lu couleur noire de lu 
peau et les traits de la physionomie, est en- 
core désignée sous les noms de ntélanienne 
et d % éthiopien ne. Le visage est alongé, rétréci 
dans sa partie supérieure qui est fuyante, 
élargi inférieurement, avec des mâchoires sail- 
lantes , des dents obliques en avant et plus 
longues «pie dans les trois races précédentes; 
le ne* est large et épaté, les lèvres grosses, la 
bouche large, les cheveux généralement courts 
et laineux, rarement plats et lisses. L'angle fa- 
cial n'est guère que de soixante-dix à soixante- 
quinze degrés, et quelquefois il est encore 
moins ouvert. Cette race nombreuse, nulle 
part civilisée, est souvent réduite à l’escla- 
vage; on la divise en six rameaux : lY/Ato- 
/z»V»»,lc cafre , le hoilentot , le papou, le (as- 
tuaunien , qui habite la terre de Van-Diémen, 
et enfin Valfourou composé «les peuples de la 
NouYcllc-nollande. 

DEUXIEME ORDRE DES MAMMiriiRES. 

LES QUADRUMANES. 

Ce deuxième ordre des mammifères comprend 
les animaux «pii ont les quatre membres ter- 
minés par des mains, c'est-à-dire dont le pouce 
est opposable, et les autres doigts distincts et 
mobiles aussi bien aux extrémités postérieures 
qu'aux antérieures. Les quadrumanes se divi- 
sent naturellement en deux groupes ou famil- 
les, savoir : les Singes et les Makis. 

Les singes sont les animaux qui, par tous les 
points tic leur organisation , se rapprochent le 
plus de l’espèce humaine, dont ils sont en quel- 
que sorte la caricature. Ainsi par la forme gé- 
nérale, par la faculté qu'ils ont de sc tenir 


et de marcher debout , par la conformation 
de leurs mains «lont ils sc servent, comme 
l’homme, pour saisir les corps qui les environ- 
nent, ou porter à la bouche les alimens dont 
ils se nourrissent, par l'expression de leur 
physionomie, où se peignent avec énergie les 
passious qui les animent, les singea «le tout 
temps ont été considérés comme les êtres qui, 
«lans l'ordre de l'organisation et de l'intelli- 
gence, doivent premirc place immédiatement 
après l'homme. 

La tête du singe est eti général globuleuse; 
la capacité du crâne, c'est-à-dire de la ca- 
vité osseuse <jui renferme le cerveau , est très 
grande. A l'extérieur, «lans les iudivirlus adul- 
tes, les os présentent «les crêtes rugueuses, très 
saillantes, ce «pii annonce qu’elles servent à 
l'insertion de muscles puissans. Le système 
dentaire a beaucoup d’analogie avec celui de 
l’homme, c’est-à-dire qu’il offre le même 
nombre et la même conformation de dents, si 
ce n’est que les singes originaires <l'Améri<juc 
ont, eu général , deux grosses molaires de plus 
à chaque mâchoire. Dans «piclqucs espèces, les 
canines sont fort alongées, très aiguës. Cet 
alongement «les canines est en général lié avec 
la saillie en avant «les «leux mâchoires, lesquelles 
forment un museau plus ou moins alongé ou 
tronqué, semblable à celui «lu chien; de là le 
nom de cynocéphale* , ou singes à museau de 
chien , donné aux espèces qui offrent cette «lis- 
position. L’œil est recouvert par une paupière 
mobile et «l’une grande délicatesse; il est ren- 
foncé dans son orbite, «pii parait fort profomle 
à cause de la saillie de l’arca«le sourcilière; 
l’ouverture des paupières est toujours plus ou 
moins arrondie. L’oreille est qucbpiefois petite 
et recouverte «l’une peau nue, ou bien elle est 
alongcc et velue. Le nez est en général très 
«lépritné; les narines, ouvertes latéralement 
ou en «lessous, sont séparées par une cloison 
très mince dans tous fas singes «le l'ancien con- 
tinent, et par une cloison large dans les sapa- 
jous et autres singes «le l’Amérique méridionale. 
La bouche est généralement très grande; les 
lèvres sont plus ou moins épaisses. Certains 
singes portent en dedans de leur bouche «les po- 
ches musculeuses, très dilatables, qu’on nomme 
abajoues r et dans lesquelles ils amassent des 
alimens. 

Presque toutes les parties du corps sont re- 
couvertes de poils plus ou moins longs et touf- 
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fus, A l'exception de la face, des mains, des 
pieds et quelquefois de la partie antérieure de 
la poitrine et de l'abdomen, qui , dans certai- 
nes espèces, sont plus ou moins complètement 
nues. Plusieurs offrent dans la région des fes- 
ses, des places plus ou moins étendues, entiè- 
rement dénudées, nommées callosité»; ces pla- 
ces présentent une peau épaisse qui, souvent, 
prend une teinte violacée ou rougeâtre, plus ou 
moins intense, surtout aux époques du rut. Les 
callosités sont en quelque sorte des organes de 
tact, dont l'animal lait usage lorsqu'il est assis 
sur les branches des arbres; elles existent dans 
tous les singes de l'ancien monde, et manquent 
complètement dans tous ceux du nouveau con- 
tinent. 

Les singes paraissent doués d'une grande 
intelligence. La mobilité de leurs sensations 
est excessive. Tous les objets les frappent et 
attirent leur attention, que bientôt d'autres 
objets détournent pour ne jamais les fixer long- 
temps. Us n'ont ni la mémoire du coeur, comme 
le chien et l'éléphant qui savent s'attacher à 
leurs bienfaiteurs , ni même celle de l'esprit, 
car ils oublient tout, si ce n'est les mauvais 
traitemens, dont ils savent conserver rancune 
pendant fort long-temps. Ce n’est que par 
l'emploi de la force, et surtout des coups rude- 
ment appliqués, qu’on peut les dresser à cer- 
tains exercices, dans lesquels ils finissent par 
développer une adresse extraordinaire. Qui ne 
s’est arrêté dans les villes , devant ces singes 
qu’on a habitués à danser en mesure sur la 
corde, b marcher au pas ou h faire l’exercice! 
Mais ce n’est jamais que le fouet b la main et 
par la crainte toujours présente du châtiment, 
que leur instituteur obtient d'eux la manifes- 
tation de ces talens factices. Les singes, dans 
l’état de domesticité, sont en général criards , 
médians, indociles, malpropres. Ils ont un 
malin plaisir à casser, briser ou déchirer tout 
ce qui leur tombe sous la main. Ils mangent 
avec une sorte de voracité tout ce qu’on leur 
présente. Cependant quelques petites espèces 
sc font remarquer par leur gentillesse, leur 
pétulance, leur étourderie et la grâce aussi 
bien que la variété de leurs mouveraens. Dans 
l’état sauvage, les singes vivent dans les bois, 
où ils sc nourrissent de fruits et de graines. 
Très souvent ils s'approchent furtivement des 
habitations ou des jardins, et y exercent de 
très grands dégâts. Ils se réunissent toujours 


en sociétés souvent très nombreuses , et pa- 
raissent en quelque sorte reconnaître l’auto- 
rité des plus âgés. Quand ils vont à la ma- 
raude, ils placent toujours des sentinelles en 
observation, pour qu’à la moindre apparence 
de danger, un cri particulier les en avertisse: 
alors on les voit fuir avec une rapidité ex- 
trême. 

Les singes ne se rencontrent guère que dans 
les contrées les plus chaudes du globe , et par- 
ticulièrement dans les régions intertropicales 
du nouveau et de l’ancien monde. A l’exception 
d’une seule espèce (le magot), qui vit encore 
sur le rocher de Gibraltar, toutes les autres 
habitent des contrées plus ou moins éloignées; 
le nombre que l’on en connait aujourd’hui est 
très considérable; elles forment plusieurs gen- 
res distincts, qui sc groupent naturellement 
en deux tribus, savoir : 

1® Les Singes de l’ancien continent, qui ont 
les narines ouvertes en-dessous et séparées par 
une cloison mince; cinq molaires, de chaque 
côté, à chaque mâchoire; les yeux dirigés en 
avant; des callosités aux fesses. Ils compren- 
nent les Orangs, les Gibbons, les Guenons, les 
Semnopithèques , les Macaques, les Ctnockmia- 
les, qui forment autant de genres distincts, 
composés chacun de plusieurs espèces. 

2° Les Singes an nouveau continent , qui ont 
les narines latérales, séparées l'une de l’autre 
par une cloison épaisse; six dents molaires, de 
chaque côté, à chaque mâchoire ; les yeux diri- 
gés obliquement ; point de callosités aux fesses. 
Ils comprennent trois grands genres que l’on 
peut encore subdiviser, et qui sont : Les Sapa- 
jous, les Sagouins, les Ouistitis. 

Les makis, formant la seconde famille des 
quadrumanes, sc rapprochent des carnassiers 
insectivores. Le pouce est encore opposable 
aux extrémités postérieures comme aux an- 
térieures ; mais aux mains postérieures le pre- 
mierdoigt est armé d’un ongle pointu et relevé , 
tandis que tous les autres ongles sont planes. 
On compte fréquemment six incisives. Les mo- 
laires offrent b leur face supérieure des tuber- 
cules proéminens et aigus. La queue est en 
général plus ou moins longue. Le poil est lai- 
neux et touffu. 

Les makis sont tous originaires des contrées 
chaudes de l’ancien continent. Ils compren- 
nent : 

1® Les Makis proprement dits, qui tous vi- 
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rcnl clans la grande Ile de Madagascar, où ils 
remplacent les singes; 

2** Les Indris, également de Madagascar; 

3° Les Loris ou singes paresseux des Indes 
orientales; 

4" Les Galagos d'Afrique; 

5*> Et les Tarsiers des Moluqncs. 

TROISIÈME ORDRE DES MAMMIFERES. 

LES CARNASSIERS. 

Les animaux de cet ordre n'ont plus les 
doigts mobiles et séparés, le pouce libre et op- 
posable : une membrane serrée réunit entre eux 
tous les doigts qui , chacun , sont terminés par 
une véritable grille. Il résulte de là que les 
doigts ne peuvent plus saisir les objets pour les 
porter à la bouche, et que les extrémités ne 
sont plus que des organes de sustentation et de 
progression. 

Le nombre des dents est bien encore sembla- 
ble, mais ces organes présentent des modifica- 
tions qui sont en rapport avec le genre d’ali- 
mens dont les carnassiers se nourrissent. Ainsi 
leurs canines sont plus longues, plus fortes et 
plus aiguës; leurs molaires offrent des tubercu- 
les d'autant plus aiguisés qu'ils vivent plus ex- 
clusivement de matières animales. Les articu- 
lations de la mâchoire inférieure sont serrées 
et ne permettent aucun mouvement latéral. 
Les arcades zygomatiques sont très saillantes, 
et donnent attache aux muscles puissans qui 
servent à la manducation. L'estomac est sim- 
ple, membraneux; les intestins proportionnel- 
lement courts, à cause de la nature substan- 
tielle des matières dont ils se nourrissent. 

M. G. Cuvier divise les carnassiers en trois 
groupes ou familles, savoir : les chéiroptères, 
les insectivores et les carnivores. 

1° Les Chéiroptères ou chauve-souris forment 
une famille extrêmement distincte, dans l'ordre 
des carnassiers. Entre les membres antérieurs 
elles postérieurs, existe une large membrane, 
qui souvent s'étend entre les doigts très olongés 
des mains, et forme ainsi une sorte de rame, 
dont un grand nombre de ces quadrumanes se 
servent, pour s'élever et sc soutenir en l'air à 
la manière des oiseaux. Ce sont en général des 
animaux nocturnes, qui se nourrissent princi- 
palement d’insectes; aussi leurs dents molaires 
présentent-elles des tubercules aigus et courts. 


Leurs mamelles, au nombre de deux , sont peo- 
torales, et leur verge est libre et pendante. 

2° Les Insectivores ont les dents molaires hé- 
rissées de pointes. Leurs incisives sont quel- 
quefois très longues. Ils sont dépourvus de ccs 
membranes latérales, en forme d'ailes, qu'on 
observe dans les chéiroptères; ils ont encore 
une clavicule, et plusieurs sont des animaux 
presque nocturnes, dont quelques-uns même 
restent dans une sorte de léthargie, pendant la 
plus grande partie de l'hiver. Leurs mamelles 
sont abdominales, et leur verge est engagée 
dans un fourreau adhérent à l'abdomen. Ils 
marchent à quatre, en appuyant toute la plante 
du pied sur la terre. 

C'est à cette famille qu’appartiennent le hé- 
risson, la musaraigne et la taupe. 

3° Les Carnivores vivent essentiellement de 
matières animales. Leurs dents canines sout 
très longues, coniques, écartées; leurs incisi- 
ves au nombre de six à chaque mâchoire; leurs 
molaires aiguës et tranchantes. Cependant quel- 
ques-unes de ces dents, celles qui sont le plus 
en arrière, sont souvent planes. Les carnivores 
diffèrent entre eux, par la manière dont ils 
appuient le pied sur le sol : les uns appli- 
quent toute la plante du pied , les autres n’y 
touchent que par l’extrémité de leurs doigts. 
De là est venue la distinction des carnivores 
en plantigrades et en digitigrades. Enfin quel- 
ques-uns vivent en grande partie dans les eaux, 
et leur organisation est modifiée suivant cette 
manière de vivre; on les nomme amphibies. Ces 
trois groupes formenL trois subdivisions parmi 
les carnivores. 

I. Les plantigrades appliquent , dans la pro- 
gression, toute la plante de leurs pieds sur le 
sol. Ils ont cinq doigts aux pieds de devant 
aussi bien qu’à ceux de derrière. En général, 
ils sont lents, presque nocturnes; plusieurs 
s'engourdissent et passent l'hiver dans une 
sorte d'état léthargique. 

A cette division appartiennent les ours, les 
ratons, les blaireaux, les gloutons, etc. 

II. Les digitigrades n'appuient que l’extrémité 
de leurs doigts sur la terre. Ce sont les carnas- 
siers les plus sanguinaires et les plus cruels. 
Jamais ils ne s'engourdissent pendant l'hiver. 

Leur nombre est extrêmement considérable ; 
tels sont les martes, les loutres, les chiens, les 
chats, les civettes, les hyènes, etc. 

Deux espèces de ce groupe fournissent une 
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substance employée en médecine, ce sont la ci- 
vette et le zibeth, qui donnent une matière 
onctueuse, connue sous le meme nom de civette. 

Civette. (P. 1, fig. I.) f^irerra Ciretta. Gm. L., 
Syst. nat., 1, 89. — Briss., Règne an., 250. — 
Klein, Quad., 73. — Jonst., Quadr. , 151. — 
Adrolv., Digit., 342. — Gessn., Quadr., 830. 
— Belon, Obs., 208.— Buflon, IX, 299.— Mc- 
nag. du Mus. — Ilist. des mamm. — Cuv., 
Règne an., éd. 2, 1 , 155. 

Partie employée : V humeur nommée Civette. 

La civette est un animal des contrées les 
plus chaudes de l’Afrique, du Congo, de la 
Guinée. Sa taille est celle du renard, mais il 
est plus alongé et moins élevé sur ses pattes. 
Son pelage est cendré, jaunâtre , avec des li- 
gnes et des taches irrégulières. Son poil est 
long, dur, hérissé, formant sur le dos une 
sorte de crinière que l’animal peut relever à 
volonté. La queue est un peu moins longue 
que le corps, noire à son extrémité, anneléc 
vers sa base. La téle est alongéc, le museau 
pointu. Entre l'anus et la vulve dans la femelle, 
et vers le prépuce dans le mâle , est l’ouver- 
ture de la cavité dans laquelle se fait la sécré- 
tion de l’humeur musquée. Cette cavité, dont 
la grandeur et la profondeur varient suivant 
les individus, s’étend entre le rectum et le va- 
gin. Au fond de cette cavité s’ouvrent deux po- 
ches plus petites, à parois glanduleuses, inéga- 
les et bosselées extérieurement, dont chaque 
bosselure correspond à un follicule, sécrétant 
une humeur épaisse et grasse; chacun de ces 
follicules en contient d’autres infiniment plus 
petits, qui versent le produit de leur sécrétion 
dans la cavité commune. Là , cette humeur s’é- 
paissit et prend la consistance d’une pommade. 

Les civettes sont des animaux farouches et 
rapaces, ayant des habitudes nocturnes comme 
nos fouines et nos renards. Elles vivent d’oi- 
seaux, de petits quadrupèdes, d’oeufs, de pois- 
sons et même quelquefois de substances végé- 
tales. 

Pour se procurer plus facilement le parfum 
de la civette, les habitans des pays où vit cet 
animal, ont l’habitude de l’élever en domesti- 
cité. Pendant long-temps même les Hollandais 
en ont ainsi conservé un grand nombre à Am- 
sterdam. On les place dans des cages assez 
étroites pour que l’animal ne puisse se retour- 


ner; on ouvre la cage par-derrière; on saisit 
la civette par la queue, et avec une petite 
cuiller d’argent, faite exprès, on racle l’humeur 
amassée dans la poche, et on la dépose dans un 
vase que l’on bouche avec grand soin. Cette 
opération peut être répétée toutes les semaines 
et même deux fois par semaine. 

La civette ou plutôt l’humeur de la civette 
est une matière épaisse, grasse, onctueuse, 
ayant la consistance du miel ou de l’axongc. 
Sa couleur est brune, quand elle est ancienne; 
mais à l’état récent elle est presque blanchâ- 
tre. Son odeur est extrêmement forte et désa- 
gréable, sa saveur âcrc et chaude. D’après l’ana- 
lyse qui en a été faite par M. Boulron Charlard 
(Journ. de pharm., t. 10, p. 538), la civette 
se compose des substances suivantes : ammonia- 
que, élaïnc, stéarine, mucus, résine, huile vo- 
latile, matière colorante jaune, sous-carbo- 
nate et sous-phosphate de chaux, oxide de fer. 

Propriétés et usages. L’humeur de la civette 
est peu employée en médecine ; d’après ses 
qualités, on pense qu’elle a des propriétés 
analogues à celles du castoréum et du musc, 
c’est-à-dire qu’elle est un stimulant et un anti- 
spasmodique énergique. On trouve encore dans 
quelques pharmacopées la recette d’une tein- 
ture de civette, seule forme sous laquelle on 
administre ce médicament. On prescrit la dose 
de quatre à dix gouttes de teinture , dans une 
cuillerée de véhicule. 

Zibeth. (PI. 1. fig. II.) yiverra Zibeiha. Gm. 
L., Syst. nat., 1 , 89. — Gessn., Quadr., 837. 
— Aldrov., Quadr. dig. , 343. — BufT. , IX, 
299, fig. 31. — Hist. nat. des mamm. — 
Cuv., Règne an., éd. 2, 1, 155. 

Partie employée : une humeur semblable a la Civette. 


Originaire des Indes orientales, le zibeth a 
deux pieds environ; son pelage est cendré, ponc- 
tué de noir, avec des demi-anneaux noirs sur 
toute la queue, des bandes noires aux côtés du 
cou. On n’observe point de crinière. L’humeur 
du zibeth, tout-à-fait analogue à celle de la 
civette, sécrétée par des organes semblables et 
recueillie de la même manière, jouit aussi des 
mêmes propriétés. 

L’une et l’autre substance, à cause de son 
prix élevé, est devenue l’objet d’une falsifica- 
tion difficile à reconnaître. Tantôt elle est le 
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résultat d’un mélange de la véritable substance 
avec le labdanum et le fitorax; tantôt c'est 
une combinaison d’huile de muscade, de graisse, 
de musc, de sang desséché, etc. Il faut une 
très grande habitude pour découvrir de prime 
abord la fraude. 

III. Les amphibies ont les organes du mou- 
vement en rapport avec le milieu dans lequel 
ils vivent habituellement. Leurs membres sont 
courts, en partie cachés sous les tégumeus, et 
leurs doigts réunis par des membranes lâches 
qui en font des sortes de rames ; aussi ces ani- 
maux, qui sont lestes et agiles dans l’eau , se 
traînent-ils avec peine h terre, où ils rampent 
plutôt qu'ils ne marchent. 

A cette division des carnivores appartien- 
nent les phoques et les morses. 

QUATRIEME ORDRE DES MAMMIFÈRES. 

LES MARSUPIAUX. 

On a réuni dans cet ordre, des animaux dont 
l’organisation générale varie beaucoup, et qui, 
sous certains rapports, présentent des signes 
appartenant aux carnassiers, aux rongeurs 
et aux édentés. Mais les marsupiaux offrent 
aussi des caractères qui leur sont propres, et 
qui ont engagé les zoologistes à en lormer un 
ordre distinct. Ces caractères consistent dans 
la présence d’une poche sous l’abdomen, for- 
mée par deux replis de la peau, qui sont sou- 
tenus par deux os partant du pubis; dan6 
le fond de cette poche sont les mamelles. Les 
petits naissent à un état rudimentaire, et en- 
core si peu développés, qu’à leur naissance ils 
offrent à peine le développement des fœtus de 
certains animaux quelques jours après la con- 
ception. En sortant de l’utérus, ces petits sc 
fixent aux mamelles et y restent suspendus, 
jusqu'à ce que leurs différent organes aient ac- 
quis leur complet développement. Ainsi la po- 
che abdominale fait ici l'office d’une seconde 
matrice. Les marsupiaux présentent encore une 
autre particularité, c'est que leur matrice s’ou- 
vre par deux tubes dans le fond du vagin, et 
que, dans les mâles, le scrotum est en avant 
de la verge. 

A cet ordre se rapportent les sarigues, les 
kanguroos, les phalangers, etc. Aucun d’eux 
jusqu’ici n'a accru la liste des substances mé- 
dicamenteuses. 


CINQUIEME ORDRE DES MAMMIFERES. 

LES RONGEURS. 

Le système dentaire caractérise très net- 
tement les rongeurs. Deux longues incisives à 
chaque mâchoire, et un espace vide de chaque 
côté; à la place des canines, des molaires à 
couronne plane, marquée do lignes transversa- 
les, ou de tubercules mousses, annoncent dans 
ces animaux l’usage de sc nourrir de substan- 
ces végétales, et surtout la faculté de les cou- 
per, de les rouger avec leurs fortes incisives. 
L’extrémité libre de ces «lents est taillée en bi- 
seau «l’avant en arrière; elles ne présentent 
d’émail qu’à leur face antérieure, de manière 
que leur bord postérieur s'usant plus facile- 
ment, clics sont toujours tranchantes. Les in- 
testins sont longs, l’estomac simple, et le cæ- 
cum très développé. 

En général , dans les rongeurs, les extrémi- 
tés postérieures sont plus longues que les anté- 
rieures, ce qui donne à ces animaux une dé- 
marche particulière, et fait «juc leur course 
se compose «l’une suite de sauts très rappro- 
chés. Quelques-uns se creusent «les demeures 
souterraines, d'autres habitent sur les arbres, 
où ils grimpent avec une grande facilité, 
comme les écureuils. 

A cct ordre se rapportent les rats, les loirs, 
les gerboises, les porc-épics, les lapins, et enfin 
le castor, qui fournit à la thérapeutique la ma- 
tière connue sous le nom de castoreum. C'est 
le seul métlicament que nous trouvions dans 
l'ordre «les rongeurs. 

Castor. (PI. 1, fig. III.) Castor fiber. L. Fauna 
svec.,% 3. — Gm.L.,Svst.nat.,1, 124. — Briss., 
Règne an., 133. — Gcssn. , Quadr., 309. — 
Aldrov.,Digit., 270.— Jonst., Quadr., 147. — 
Bel., Aq., 30. — Ilist. nat. des mavn. —Cuv., 
Règne an., é«l. 2,1, 213. — BufF. , VIII, 282. 

Partie usitée : U castoreum. 

Le castor est un animal amphibie, originaire 
du Canada et des contrées septentrionales de 
l'Asie. On le trouve aussi , quoique plus rare- 
ment, en Europe, le long «les grands fleuves, 
comme le Danube, lcWcser, et même le Rhône. 
Il n’est pas «le notions «l'histoire naturelle plus 
répandues que les «létails sur l’étonnante ar- 
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cbitecture pratiquée par les castors, en société, 
dans la construction de leurs habitations. Pour 
y maintenir le niveau de l'eau, ils élèvent dans 
les tleuves et les lacs des chaussées d'une grande 
solidité, et construites de manière que la par* 
tie opposée du courant est à pic, tandis que 
celle qui suit le courant forme une pente douce. 
Ces chaussées ont pour fondemens des troncs 
d'arbres que les castors coupent dans les forêts 
voisines, qu'ils roulent ensuite jusqu'au rivage 
et enfoncent dans la terre; ils revêtent ces 
pieux de branches entrelacées et de terre qu'ils 
gâchent et maçonnent à l'aidcdeleur queue. Ou 
est saisi d'admiration en réfléchissant A tant de 
prévision et de sagacité : on se demande s'il 
n’y a pas plus que de l'instinct dans des opéra- 
tions aussi difliciles et qui exigent le concours 
d’un grand nombre d'individus . animés du 
même esprit, et pour des tins que la plupart 
d’entre eux .jeunes encore, ne peuvent se pro- 
poser, puisque l’expérience ne leur a pas ap- 
pris l’utilité de leurs édifices. L'étonnement re- 
double lorsqu’on sait que le castor, isolé, e*t 
peut-être le plus abruti et le plus idiot des 
mammifères. 

Le castor a de trois à quatre pieds de lon- 
gueur. Sa tète est arrondie, obtuse; ses oreilles 
courtes , ses doigts séparés et unis par une 
membrane palmée; sa queue est large, plate, 
comprimée, épaisse, recouverte d'ccaillcs. L’a- 
nimal s’en sert, non -seulement comme d’une 
sorte de rame , lorsqu'il nage, mais, dans scs 
constructions, il l’emploie h battre la terre et 
à l’unir, comme fait le maçon avec sa truelle. 
Le poil du castor est assez rude; mais en des- 
sous il offre une fourrure fine, serrée, imper- 
méable à l’eau, recherchée pour la fabrication 
des chapeaux. Son pelage C9t ordinairement 
roux. Quelquefois on voit des individus qui sont 
noirs, d’autres blonds, et même tout-à-fait 
blancs. Le castor vit ch société, surtout pen- 
dant l’hiver. Il sc nourrit d'écorce d’arbres et 
de poisson, qu'il sait prendre eii plongeant. 
Quoique très farouche, on parvient cependant 
à l'apprivoiser avec facilité. 

L'anus et l'orifice des organes génito-urinai- 
res viennent aboutir dans une cavité commune, 
nommée cloaque. De chaque cdté de cette ou- 
verture, sont deux paires de poches glandu- 
leuses, et c’est la paire supérieure qui contient 
le castoréum. Les glandes placées en dehors de 
ccs poches y versent l'humeur qu’elles sécrè- 


tent , et qui s'y amasse de manière A les rem- 
plir presque complètement. A leur face interne, 
les poches glanduleuses sont garnies d'un 
grand nombre de plis ou lames saillantes; clics 
viennent aboutir au prépuce par un conduit 
plus ou moins alongé. Ce sont ces poches, sé- 
parées de l'animal, et remplies de l'humeur 
qu'elles contiennent, que l’on nommer atloreum. 

Le castoréum du commerce se présente sous 
la forme de deux masses pyriformes, alongécs, 
un peu comprimées latéralement , se réunissant 
ensemble par une anse plus étroite , ce qui leur 
donne quelque ressemblance avec une besace; 
leur couleur extérieure est d’un brun sale; si 
l’on coupe l’une de ccs poches en travers, on voit 
qu’elle est formée d’une masse compacte, comme 
marbrée. Ce sont les plis ou lames qui s'élèvent 
de la face interne de la poche qui, interposés 
entre l'humeur desséchée et jaunâtre, donnent 
cette apparence marbrée. Cette humeur ré- 
cente, recueillie immédiatement après la mort 
de l'animal, a une consistance sirupeuse, une 
odeur forte, pénétrante, létide, qui tient A la 
fois de celles du bouc et du musc; sa saveur est 
Acre et amère. 

Le castoréum a été analysé par MM. Bouillon- 
Lagrange et Laugier, qui y ont trouvé une huile 
volatile, de l'acide benzoïque, de la résine, 
une matière adipoeireusc, un principe colorant 
rougeâtre, du mucus, des sous-carbonates de 
potasse, de chaux et d'ammoniaque, de l’oxide 
de fer. 

MM. Brandes et Bizio ont, chacun de leur 
côté, analysé cette substance, et y ont si- 
gnalé l’existence d’un principe particulier, 
qu’ils ont nommé caWorrwe. Cette matière est 
diaphane, cristallisahle en prismes linéaires 
et fasciculés, insoluble dans l’eau et l'alcobol 
froid, soluble dans cent parties d’alcoliol bouil- 
lant, et daus les huiles volatiles, ayant l'o- 
deur propre du castoréum; elle parait être 
une sorte de résine. 

Le castoréum est assez souvent falsifié : on 
fend les poches, on en retire le vrai castoréum 
que l’on remplace par diverses matières rési- 
neuses, telles que la gomme ammoniaque, la 
galbauum, etc., par le scrotum du bouc ou par 
la vésicule biliaire de divers animaux. On re- 
connaîtra assez facilement cette fraude, A la 
fente que les poches présentent. 

Ce médicament est fourni au commerce par 
deux sources différentes. Il en vient des par- 
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tics septentrionales de l'Amérique, l’autre est 
apporté de la Sibérie. Il perd de scs proprié- 
tés en vieillissant ou par le contact prolongé 
d'une atmosphère humide. 

Propriétés et usages. Le castoréum est un 
médicament stimulant, mais dont l'action pa- 
rait s’exercer spécialement sur l'appareil céré- 
bro-spinal, sur le système nerveux, et agir à 
la manière de la civette, du musc, et en géné- 
ral de tous les médicamens désignés sous le 
nom d'antispasmodiques. Donné à petite dose, 
comme de cinq à dix grains, par exemple, scs 
effets sont peu sensibles ; mais si cette dose est 
plus considérable, comme un scrupule et même 
un gros , le pouls se développe , la chaleur 
augmente, en un mot il y a excitation géné- 
rale, ainsi qu'il résulte des expériences faites 
par Thouvenel sur lui-même. Il peut même à 
celte dose provoquer des nausées et le vomis- 
sement. Son action sur le système nerveux est 
très intense. Aussi l'emploie-t-on plus souvent 
dans les maladies où ce système est plus ou 
moins perverti ou troublé dans ses fonctions, 
et qu’on désigne sous le nom général de né- 
crose». On a remarqué aussi que l'usage du 
castoréum a, dans certaines circonstances, 
provoqué ou rétabli l’éruption des menstrues, 
surtout chez les personnes délicates et d’une 
constitution nerveuse; et c’est probablement 
de là qu’est venue la grande réputation dont 
il a joui comme emménagoguc. 

On administre le castoréum de diverses ma- 
nières : sous forme de teinture alcoholiquc, 
on le fait entrer dans des potions et des lavc- 
mens; il est compris dans plusieurs formules 
encore usitées, telles que les pilules antihys- 
tériques de Fuller, de Selle ou de Piderit, 
l’élixir de Fulde, l’essence de Lemort, la thé- 
riaque , etc. 

SIXIEME ORDRE DES MAMMIFERES. 

LES ÉDENTÉS. 

Nous avons vu les dents canines disparaitre 
dans les rongeurs ; les édentés manquent non- 
seulement de canines, mais encore d’incisi- 
ves, et quelquefois même de toutes les dents; 
de là le nom sous lequel ils sont connus. A ce 
caractère, fourni par le système dentaire, 
nous ajouterons que ces animaux sont en gé- 
néral lourds et paresseux; ils ont les doigts 


embrassés par de6 ongles tellement gros et 
forts qu’ils ressemblent presque à des sabots. 

C’est à cet ordre d’animaux que G. Cuvier 
a réuni la petite tribu des Monotrèmes de 
M. Geoffroy Saint-Hilaire, composée de l'orni- 
thorinque et des deux échidnés de la Nouvelle- 
Hollande, animaux ambigus, qui tienuent à 
la fois des mammifères, des oiseaux et des 
reptiles. Les travaux de MM. Éverard Home, 
Geoffroy Saint -Hilaire, Mcckcl et de Blain- 
villc, nous ont fait connaître l'organisation si 
singulière et si anomale des monotrèmes. 

Parmi les autres édentés, nous citerous ici 
les tatous, les fourmiliers, les pangolins, etc. 

Aucun produit de ces animaux n’est d’usage 
en médecine. 

SEPTIÈME ORDRE DES MAMMIFÈRES. 

LES PACHYDERMES. 

Les animaux réunis dans ce groupe man- 
quent d’incisives, souvent même de canines; 
leur estomac est simple, quelquefois partagé 
en plusieurs loges, mais impropre à la rumi- 
nation. Tous vivent de substances végétales ; 
leurs doigts sont adhérais entre eux et enve- 
loppés de sabots, dont le nombre varie, mais 
qui ne permettent aucun mouvement , en sorte 
que ces organes ne peuvent servir qu’à la sus- 
tentation du corps; les clavicules manquent 
complètement; la peau est épaisse, souvent 
nue, plus rarement couverte de poils. 

Les pachydermes se divisent en deux grandes 
tribus. L’une comprend les animaux pourvus 
d’une trompe ; ce sont les pachydermes pro- 
boscidiens; l’autre ceux qui sont dépourvus de 
cet organe. Cette seconde tribu se subdivise en 
deux groupes , savoir : les pachydermes à plu- 
sieurs sabots à chaque pied, et ceux qui n’en 
ont qu’un seul , et qu’on appelle solipèdes. 

Ils ont cinq doigts à tous les pieds, bien 
complets dans le squelette, mais tellement en- 
croûtés dans la peau calleuse qui entoure le 
pied, qu’ils n'apparaissent au dehors que par 
les ongles attachés sur le bord de celte sorte 
de sabot. 

I. Pachydermes proboscidiens. Le genre élé- 
phant est le seul de la nature vivante qui ap- 
partienne à cette division. M. Cuvier y a placé 
son genre mastodonte, uniquement composé 
aujourd’hui d’espèces fossiles et perdues. 
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Éléphant d’Asie. Elephaslndicus. Cuv., Règne 
an., éd.2,1, 259. — Buff., XI, l.ct aupp.. III, 
LIX. — Hist. nat. des mam. — Ménag. du 
Muséum. 

Éléphant d'Afrique. Elephas Africanus. Cuv., 
Règne an., éd. 2, 240. — Hist. nat. des 
mam. 

Partie usitée : l’ivoire . 

Les éléphans sont les plus grands des ani- 
maux terrestres. On en distingue deux espèces, 
l’une qui vit en Asie , l’autre en Afrique. L’élé- 
phnntd'Asic est plus grand que celui d’Afrique; 
sa tête est oblongue, son front concave, ses 
oreilles proportionnellement plus petites ; il 
porte quatre ongles en forme de sabots aux 
pieds de derrière. L’éléphant d’Afrique a les 
oreilles beaucoup plus grandes , la tète arron- 
die et le front convexe. Ses défenses sont géné- 
ralement plus fortes et plus longues. Il n’a que 
trois ongles aux pieds de derrière. 

Depuis un temps immémorable l’élépliant est 
employé dans l’Inde comme bête de somme. 
Mais celui d’Afrique, beaucoup plus farouche, 
s’est soustrait à la domesticité à laquelle les 
Carthaginois l’avaient d’abord accoutumé. 

La trompe de l’éléphant, prolongation ex- 
cessive du nez, est un vigoureux orgune de 
tact, d’olfaction et de préhension. Composée 
d’une multitude de muscles entrecroisés en 
tous sens, elle est susceptible des mouvemens 
les plus variés. A son extrémité elle se termine 
par un appendice mobile, en forme de doigt, 
dont l’animal se sert pour saisir, avec force et 
adresse, les plus petits objets. C’est avec sa 
trompe que l'éléphant cueille à terre ou sur 
les arbres les substances végétales dont il fait 
son unique nourriture, et qu’il les porte à la 
bouche; c’est avec elle qu’il aspire l’eau qui 
lui sert de boisson, qu'il rejette ensuite dans 
son gosier. Les défenses sont implantées dans 
l’os incisif de la mâchoire supérieure; elles 
sortent de la bouche deS.xleux côtés de la 
trompe , et acquièrent souvcntvtcs dimensions 
énormes. Les mamelles, au nombre de deux, 
sont placées sur les parois de la poitrine, entre 
les deux extrémités antérieures. Le jeune élé- 
phant tette avec sa bouche et non avec sa 
trompe. 

Les éléphans se réunissent en troupes nom- 
breuses, sous la conduite des vieux mâles, lis 


recherchent en général le voisinage des grands 
fleuves et des lacs , parce qu’ils y trouvent en 
abondance l’herbe et l’eau dont ils consomment 
une énorme quantité. 

Lesdéfenses de l’éléphant forment la matière 
connue sous le nom d’ivoire. 

L’ivoire est très recherché pour les ouvrages 
de tabletterie, pour faire certains inslrumens 
de médecine, et en particulier les pessaires. 

L’ancienne pharmacologie admettait, sous le 
nom de » podium , l’ivoire calciné à blanc, au 
nombre des substances absorbantes. 

II. Pachydermes sans trompe. Parmi les ani- 
maux rapportés à cette division , les uns ont 
quatre sabots à chaque extrémité, comme les 
hippopotames; les autres en ont trois, comme 
les rhinocéros et les damans; quelques-uns n’en 
ont que deux , comme les sauglicrs; enfin on 
n’en observe qu'un seul â chaque pied , dans 
une section que l’on a distinguée sous le nom 
de solipèdes. 

Sanglier. (PI. 2, fig. I.) Sus scropha. Gm. L., 
Syst.nat. 1,217. — Cuv. .Règne an., éd. 2, 1, 
81. — Sus férus. Pline, llist. nat., VIII, c. 51. 
— Klein, Quadr., p. 25. — Sus aper. Gcsn., 
Quadr., 1039. — Aldrov., Bisulc. 1013. — 
Briss.. Règne an., 108. — BuflT., Hist. nat., 
V, 99. — Hist. nat. des mam. 

Partie usitée : la graisse. N. rulg. axongeoa sain-doux. 

Le sanglier, qui vit sauvage dans nos forêts, 
est le type et la souche de tous les cochons 
domestiques, dont les nombreuses variétés se 
sont répandues dans presque toutes les con- 
trées du globe. Son corps est trapu , couvert de 
poils longs, roides, brunâtres et hérissés; sa 
tète est grosse, ses oreilles longues et redres- 
sées, son museau proémincut, mobile, tron- 
qué, bordé dans son contour, et offrant les 
deux narines â son extrémité. Ses pieds sont 
fourchus, comme ceux d’un grand nombre de 
ruminans. Le nombre de ses incisives est de six 
à chaque mâchoire; ses canines sont longues, 
recourbées, sortant de la bouche, et formant 
deux défenses prismatiques et aigues. 

Le sanglier est un animal très sauvage et im- 
monde, qui vit dans les grandes forêts au voisi- 
nage des mares et des étangs, lise plait à se 
ruer dans la fange, à fouiller la terre avec son 
boutoir, qui est d’une force excessive, pour y 
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chercher les racines, qui sont sa nourriture 
principale. 

Le Cochon domestique ( PI . 2, fi g. 1 1 ) s'éloigne 
assez du sanglier par sa forme générale et par 
ses poils moins nombreux. Il varie singulière- 
ment quant à la couleur et aux proportions. 
Élevé dans nos basses-cours , il s'v nourrit de 
substances animales et végétales, et s'engraisse 
avec la plus grande facilité. C’est un animal ex- 
trêmement utile par sa fécondité, puisque les 
femelles donnent quelquefois jusqu'à douze et 
quatorze petits, d’une même portée, et cela 
deux fois par anuée. 

La chair du cochon est fine et délicate. 
Toutes les parties de cet animal sont également 
bonnes à manger, et l’on sait la facilité avec 
laquelle on les conserve, en les salant et les 
fumant. 

C’est avec sa graisse fondue et purifiée qu'on 
prépare l’axongc, employée en pharmacie à 
la confection des onguens et des pommades. 

Pour préparer l’axoïige on prend les masses 
de graisse qui environnent les reins, les cèles 
et les intestins. On les coupe par petits mor- 
ceaux, et après les avoir lavées pour les débar- 
rasser du sang qu'elles contiennent, on les fait 
fondre à une douce chaleur, et l'on passe sans 
expression. On fait fondre de nouveau l'axongc 
pour précipiter toutes les impuretés et éva- 
porer l’humidité qu'elle peut encore contenir, 
puis on la coule dans des vases de terre vernis- 
sés que l’on couvre hermétiquement afin d’em- 
pêcher, autant que possible, l'accès de l’air, 
qui altérerait la surface supérieure et dénatu- 
rerait insensiblement les propriétés émollientes 
de ce médicament. 

D’après les belles recherches de 31. Chevreul, 
la graisse se compose essentiellement de deux 
corps simples : l'un, qu’il nomme vlaiitc, est fu- 
sible à 8 degrés, et peu soluble dans l’alcohol 
même bouillant; l’autre, nommé stéarine, sc 
fond à 38 degrés ; il est encore moins soluble 
dans l’alcohol. Traitées parla potasse, ces 
deux substances sc changent en deux acides 
particuliers: Volêiquc, qui parait surtout formé 
par rêlaïnc , et le margarique, que l’on juge 
provenir en grande partie de la stéarine. 

La section des pachydermes solipèdes ne sc 
compose que d’un seul genre, qui renferme le 
cheval, l’âne, le zèbre et les autres espèces 
analogues. 

Sous le point de vue médical , l'âne seul mé- 


riterait d’être cité ici à cause du lait que four- 
nit sa femelle, et qui est si fréquemment usité 
en médecine. Mais nous en parlerons, en trai- 
tant des différentes sortes de lait, à l'article 
qui a pour objet le lait de vache. 

nciiiÈUR onnr.K des mammifères. 

LES RUMINANS. 

Les ruminans tirent leur nom de la faculté 
singubère qu’ils possèdent de mâcher une se- 
conde fois leurs aliinens, de les ruminer, faculté 
qui tient à la disposition de leurs estomacs, qui 
sont au nombre de quatre. Le premier et le 
plus grand est la ponte , dans laquelle les her- 
bes arrivent après avoir été grossièrement divi- 
sées par une première mastication. De la panse 
ils passent dans le bonnet , beaucoup plus petit, 
globuleux et garni intérieuremciU de lames 
analogues aux rayons îles abeilles. Là les nli- 
mens sont comprimés et se forment en petites 
pelotes globuleuses, que l’animal ramène dans 
sa bouche, pour y subir une nouvelle mastica- 
tion. Ils redescendent ensuite dans le troisième 
estomac qu’on nomme feuillet , parce que ses 
parois présentent un nombre très considérable 
de feuillets minces et papillcux. Enfin, ils se ren- 
dent dans la caillette ou le quatrième estomac, 
qui est le véritable orgaue de l’élaboration di- 
gestive. Les intestins sont très longs, le cæcum 
volumineux. 

Les ruminans manquent d’incisives à la mâ- 
choire supérieure; plusieurs sont aussi privés 
de canines; les molaires sont pintes et offrent 
deux doubles croissans. Les pieds se. terminent 
par deux sahols qui se touchent par leur iacc 
interne, qui est plate, de telle sorte que le sabot 
semble unique et simplement fendu ; de là le 
nom de pieds-fourchua donné aux animaux de 
eet ordre. Les deux os du métacarpe et du mé- 
tatarse sont soudés et nVn forment qu’un seul 
nommé os du canon .,/• 

Les ruminans son* des animaux paisibles, qui 
vivent exclus* tfetiirnt d’herbes. Ce sont de tous 
les mammifères ceux dont nous tirons le plus 
de services. Plusieurs sont employés comme 
bêtes de somme; leur chair est celle dont nous 
faisons notre nourriture habituelle , et leurs 
dépouilles servent à préparer les étoffes dont 
nous formons nos vétemens. 

Parmi les ruminans quelques uns n’ont pas 
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de cornes; les autres en portent deux qui nais- 
sent des os frontaux. Ces cornes peuvent être 
pleines cl caduques, ou creuses et persis- 
tantes. Ces différences servent à établir trois 
subdivisions dans cet ordre. 

I. Jluminana «ans corne*. Cette première divi- 
sion ne comprend que deux genres, celui des 
chameaux et celui des chcvrolains. Le premier 
ne fournit aucune matière à la thérapeutique; 
on pensait autrefois, et Pomet rapporte avec 
toute la bonhomie du temps où il écrivait, que 
le sel ammoniac (hydrorhloratc d'ammonia- 
que) natif, apporté des déserts de la Lybic, était 
le résidu de l'urine des chameaux, évaporée par 
l’action des rayons solaires. 

CuF.vnoTAiN poste-musc. (PI. 2, fig.III.) Moschua 
moachi/erua. Gm. L., Syst. nat. , 1 , 172. — 
Briss. , Règne an. , 97. — Bu if. , XII, 301. — 
Uist. nat. des main. — Cuv., Règne an., éd. 2, 
1, 239. — Caprcolus moacki. Gcssn., Quadr., 
780. — Capra nioschi. Aldrov., Bisulc., 743. 
— Traqua moachiferua. Klein, Quadr., 18. 

Partie usitée : le musc. 

Le chevrotait! porte-musc habile cet immense 
plateau de montagnes qui s'étend entre la Sibé- 
rie, la Chine et le Tliibct. Sa taille est d'un peu 
moins de quatre pieds; ses formes sont élé- 
gantes et sa légèreté extrême; sa queue est 
excessivement courte ; son poil , d’un brun 
cannelle h son extrémité, et blanc à sa base, 
est extrêmement roide et cassant , cl ressemble 
plutdt aux piquans du hérisson qu'à de vérita- 
bles poils. Deux bandes blanches, bordées de 
noir, enfermant entre elles une bande noire, 
régnent sous le cou , depuis la gorge jusqu'au 
poitrail, et ne permettent pasde confondre cette 
espèce avec aucun autre ruminant. Sa bouche 
est fendue jusqu’aux molaires. A la mâchoire 
supérieure, le mâle porte deux longues cani- 
nes saillantes, qui se recourbent en forme de 
défenses. Sous l'abdomen, en avant du prépuce, 
se trouve une poche dans laquelle le musc se 
rend après avoir été sécrété. Cette poche ou 
bourse abdominale n'existe que dans les indi- 
vidus mâles; elle est proéminente et se conti- 
nue par son angle postérieur, avec le fourreau 
du prépuce. Ses parois sont presque verticales, 
et son oriûce est fermé par des poils conver- 
geas. Dans le fond de cette bourse sont deux 


ouvertures : l'antérieure conduit dans le folli- 
cule qui forme la poche du musc; la posté- 
rieure est la fente du prépuce. Le follicule mos- 
chifère a environ deux pouces de longueur, sur 
cinq à six de circonférence; il s'étend en ar- 
rière, par-dessus la verge, sans être nulle part 
immédiatement adossé à la peau. La membrane 
qui tapisse cette poche est sèche, analogue à l’é- 
piderme humain et sans vaisseaux appareils; 
mais le tissu cellulaire environnant en contient 
un grand nombre. La paroi interne de la poche 
présente de petites languettes ou valvules iné- 
gales. L'orifice, qui est lubréfié par de petites 
glandes , est garni de poils qu’on retrouve as- 
sez souvent dans le musc. Le musc, même sur 
l'animal vivant , forme une masse presque com- 
pacte, sur la surface externe de laquelle on 
aperçoit l'empreinte des valvules dont nous 
avons parlé. Dans les m&les adultes et bien 
portans, la poche contient jusqu'à six gros de 
musc ; mais celte quantité diminue beaucoup 
dans les individus plus faibles ou plus vieux. 
Pallas, à qui l’on est redevable d’excellens dé- 
tails anatomiques sur le porte-musc, pense que 
l'humeur dont la nature a doué cet animal , est 
destinée à exciter la volupté, chez les femelles, 
pendant l’accouplement; du moins est- il cer- 
tain que pendant cet acte, la poche muscifèrc 
étant comprimée, une partie de l'humeur, en- 
core molle, s’eu échappe et imprègne les or- 
ganes génitaux de la femelle. Okcn assimile le 
musc à la matière sébacée sécrétée par le pré- 
puce. 

Le chevrotain porte-musc est un animal ti- 
mide et craintif; il ne sort guère que pendant la 
nuit, de la retraite solitaire dans laquelle il sc 
cache pendant le jour. Aussi, quoique cette es- 
pèce soit extrêmement abondante dans les vas- 
tes chaînes de montagnes que nous avons indi- 
quées, les chasseurs et les voyageurs eu rencon- 
trent peu. II faut les guetter pendant la nuit et 
les surprendre pour pouvoir eu tuer un assez 
grand nombre. 

Le musc nous est apporté, en Europe, encore 
renfermé dans la poche où il est sécrété, et 
qu'on a séparée de l’animal. On en distingue 
deux sortes : 1° le musc tonquin , qui nous vient 
de la province de ce nom; il est contenu daus 
une poche dont le poil est plus ou moins roux; 
2° le muse kabardin, qui vient du Tliibct par 
le Bengale, et dont les poches sont recouvertes 
de poils blanchâtres. Le musc tonquin est beau- 
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coup plus estime que le second. Voici les carac- 
tères que présente cette substance lorsqu'on la 
retire de la bourse qui la contient : 

Elle est d'un brun noirâtre, en grumeaux iné- 
gaux, onctueux et un peu gras au toucher, res- 
semblant beaucoup à du sang coagulé et séché. 
Son odeur est extrêmement forte, pénétrante 
et diffusible; il suffît d'une très petite quantité 
de cette substance pour parfumer des corps 
d’une grande étendue et pendant un temps très 
long, sans qu’elle paraisse perdre aucune par- 
tie de son poids; aussi les physiciens citent-ils 
cette propriété du musc comme exemple de 
l'extrême divisibilité des corps. 

Le musc pur est soluble presque en totalité 
dans l'eau chaude ; il reste un résidu d'environ 
un dixième qui parait formé de débris de mem- 
branes animales. Il se dissout aussi très bien 
dans l'alcohol, l’éther, le vinaigre, le jaune 
d'œuf. 

Plusieurs chimistes se sont occupés de l'ana- 
lyse du musc. Voici les résultats qu'ont obte- 
nus MM. Guibourt et Blondeau : eau, ammonia- 
que, stéarine, élainc, cholestérine, huile acide 
combinée à l'ammoniaque, huile volatile, hy- 
drochloratcs d'ammoniaque, de potasse et de 
chaux, acide indéterminé, gélatine, albumine, 
fibrine, matière très carhonnée et soluble dans 
l'eau, sel calcaire soluble (à acide combusti- 
ble), carbonate de chaux, phosphate’ de chaux, 
poils et sable. Les résultats de cette analyse, 
faite d'ailleurs avec beaucoup de soin, ne nous 
font peut-être pas connaître la vraie composi- 
tion chimique du musc, tant il est rare d'avoir 
cette substance à l'étal de pureté. Le sable et 
les poils que ces deux habiles chimistes ont 
trouvés dans le musc touquin , qu'ils ont ana- 
lysé, nous semblent indiquer qu'il avait été al- 
téré. En effet, ce médicament étant un des plus 
chers qu'on emploie en médecine, ou peut pres- 
que assurer que celui qu'on trouve dans les of- 
ficines de nos pharmaciens , est constamment 
altéré, soit qu’il l'ait été par les marchands des 
pays où on le recueille, ou bien à son arrivée 
en Europe. La substance avec laquelle on fal- 
sifie le plus souvent le musc est du sang 
épaissi; on y mélange différentes substan- 
ces balsamiques, comme du styrax, du ben- 
join, etc., de la cire, de la fiente de divers 
animaux, du sable fin, de la limaille de fer, 
des poils, etc. Souvent même les poches dans 
lesquelles on le vend, ne sont pas le follicule qui 


sécrète cette humeur, mais des enveloppes fabri- 
quées de toutes pièces avec la peau de l’animal. 
Cette fraude grossière se reconnaît aux sutures 
que présente la poche. Quant aux autres so- 
phistications, il est assez difficile de les recon- 
naître au premier coup-d’œil, parce que l’o- 
deur du musc est si pénétrante qu'elle se 
communique facilement aux substances qu'on 
y mélange. Cependant, en se rappelant que 
le bon musc est onctueux au toucher, qu'il 
sc dissout presque complètement dans l'eau 
chaude et dans l'alcohol , on pourra reconnaî- 
tre celui qui aura été falsifié. 

Propriété a et usages. Le musc est un médi- 
cament essentiellement excitant et diffusible, 
dont l'usage ne peut convenir toutes les fois 
qu'il y a inflammation aigue ou chronique des 
organes digestifs, ou pulmonaires. En effet, 
une petite dose de ce médicament, comme de 
deux à quatre grains, suffît pour déterminer 
plusieurs des phénomènes d'une excitation gé- 
nérale, comme la sécheresse de la bouche, l'ac- 
célération de la circulation, une chaleur dans 
l'estomac. Mais de même que pour tous les au- 
tres médicamcns qui agissent spécialement sur 
le système nerveux, l'action du musc est extrê- 
mement variable, et la même dose peut ne don- 
ner lieu à aucun phénomène sensible. Juncker 
assure que lorsque l'on continue d'administrer 
d'heure en heure, des doses de quatre & six 
grains de musc, les principes actifs de ccttc 
substance pénètrent dans l'économie animale, 
soumettent tous les tissus à leur influence, sus- 
citent une médication générale dans laquelle 
on reconnaît les produits de la propriété exci- 
tante; le sang circule avec une plus grande 
impétuosité; il survient des saignemens, des 
désirs vénériens , une augmentation de perspi- 
ration cutanée, etc. 

C'est principalement contre les maladies du 
système nerveux, et en particulier contre les 
névroses , que ce médicament réussit le mieux ; 
il appaisc les spasmes, les douleurs qui ne sont 
pas liées h l'inflammation des organes. Ainsi 
certaines convulsions, le hoquet, la toux ner- 
veuse, des coliques violentes ont fréquemment 
cédé à l'action de ce médicament. 

On l’emploie en poudre, dont on fait des pi- 
lules, ou qu'on suspend, au moyen d’une petite 
quantité de jaune d’œuf ou de gomme arabique, 
dans un véhicule approprié. On le donne alors 
sous la forme de potion ou en lavement. La 
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dose, d’abord faible, peut être graduellement 
portée jusqu’à un scrupule et au-delà. On en 
prépare aussi uuc teinture alcoholiquc qu’on 
administre après l’avoir étendue dnus un li- 
quide convenable. 

Il est à remarquer que certaines personnes 
très délicates et nerveuses ne peuvent suppor- 
ter même l'odeur la plus affaiblie du musc; elle 
suffit pour leur donner des céphalalgies et 
même quelquefois des convulsions. On conçoit 
qu’il faut alors s’abstenir de prescrire ce mé- 
dicament. L’odeur du musc est tellement diffu- 
sible que, chez les personnes qui en ont fait 
usage, tous les tissus et toutes les sécrétions 
et excrétions en sont imprégnés. Cette odeur 
se conserve même après la mort , surtout dans 
les organes digestifs. 

arec cornet. Dans cette division 
se trouvent réunis tous les véritables ruminans 
ou picds-fourchus. Les cornes, qu’ils portent 
implantées sur leurs os frontaux, sont ou plei- 
nes, solides et caduques, ou creuses et persis- 
tantes. 

A. Ruminans à cornes pleines et caduques. 

A cette première subdivision appartient le 
grand genre des cerfs, qui comprend entr’au- 
tres l’élan, le renne, le daim, le chevreuil 
et les différentes espèces de cerfs proprement 
dits. 

Nous croyons inutile de rappeler ici que les 
ongles ou sabots de l’élan (cercus alcet, L.), 
la plus grande des espèces de cerf, ont long- 
temps été réputés comme un médicament éner- 
gique contre l’épilepsie. Cette réputation aussi 
bizarre que ridicule est tombée depuis long- 
temps dans un juste oubli. 

Cp*f. (PI. 3, fig. III.) Cerrut elaphut. Gm. L., 

Syst. nat., 1 , 176. — Buff., IV, 63. — Cuv., 

Règne an., éd. 2,1, 262. 

Parties usitées : la corne , la graisse. 

Le cerf habite les forets de toute l’Europe et 
de l’Asie tempérée. Sa légèreté à la course le 
met à l'abri de l'attaque des autres animaux, 
qui ne peuvent le vaincre que par surprise ou 
par fatigue. Sa taille moyenne, d’environ sept 
pieds, est sujette à de grandes variations, sui- 
vant les lieux qu’il habite : le cerf des monta- 


gnes arides est plus court et plus bas sur jam- 
bes; son pelage est fauve brunâtre, avec une 
raie noire sur l’échine; dans les vieux mâles il 
devient presque noir; la croupe et la queue sont 
d’un fauve très pâle. Les cornes, ou vulgairement 
le bois, dont son front est orné, commencent à 
pousser dès la seconde année : elles sont d’abord 
presque simples et portent le nom de dagues; 
mais avec l’âge elles poussent de leur face in- 
terne des branches, qu’on appelle andouillers. 
Le bois tombe chaque année au printemps, et 
repousse pendant l’été. La femelle ou biche 
en est dépourvue. Les vieux cerfs perdent leur 
bois beaucoup plus tôt que les jeunes et le re- 
font en août. Le rut vient en septembre; il 
commence pour les jeunes trois semaines ou un 
mois plus tard que pour les vieux , et comme il 
dure près d’uu mois, on en trouve en rut jus- 
qu'à la fin de novembre. L’amour est une fureur 
dans le cerf; il maltraite et tue quelquefois les 
biches, qu’il délaisse l’une après l’autre quand 
il en a joui. La biche porte huit mois et quel- 
ques jours; elle ne met bas ordinairement qu’un 
faon, dont elle a le plus grand soin et dont elle 
ne sc sépare qu’à l'époque d’une chaleur nou- 
velle. La vie du cerf ne sc prolonge guère au- 
delà de vingt ans. 

Propriétés et usages des cornes de cerf. On 
trouve dans les pharmacies les cornichons 
ou extrémités des andouillers, dont on fait la 
corne de cerf râpée. Cette substance est com- 
posée en très grande partie d’uac gélatine 
pure , que l’on peut obtenir au moyen de l’eau 
bouillante. La gelée qui en résulte ne diffère 
pas sensiblement de celle produite par l’ébulli- 
tion des os des autres grands mammifères, et 
entr’autres de ceux du boeuf. 

Indépendamment de la gélatine, la corne de 
cerf fournit encore plusieurs autres prépara- 
tions, qui ne sont plus que d'un rare usage. Par 
la distillation on obtient différens produits, 
savoir : 1° un sous -carbonate d’ammoniaque 
huileux, connu sous le nom d'esprit volatil de 
corne de cerf; 2° l'huile volatile de corne de 
cerf, très analogue à l’huile animale de Dip- 
pel ; 3° un sous-carbonate d’ammoniaque con- 
cret, connu sous le nom de sel volatil de corne 
de cerf. Calcinée et par conséquent privée de 
toutes les substances organiques qui entrent 
dans sa composition , puis porphyriséc, on en 
forme des trochisques, qui ne sont composés 
que de sels calcaires. 
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B. Runnnansà corne» creuses et persistante». 

A celle seconde subdivision se rapportent ces 
espèces nombreuses que l’homme élève à l'état 
de domesticité , et dont il tire un si grand pro- 
fil pour sa nourriture et son habillement. Tels 
sont les chèvres, les moutons et les boeufs. 

La chèvre (capra hircus , L.) parait être une 
variété de l'tegagre ( capra argragus, Gm.) , qui 
habite par troupes nombreuses les montagnes 
de la Perse. Comme tous les animaux domesti- 
ques, scs variétés sont extrêmement nombreu- 
ses. Le mâle ou bouc répand une odeur extrê- 
mement forte et désagréable. La chèvre est un 
animal indocile, capricieux, qui sc plait dans 
les lieux arides et escarpés. La chair du che- 
vreau est la seule que l'on rnanf[c. Le lait de 
chèvre est fréquemment employé. Nous en 
parlerons tout à l’heure. On sait que c’est une 
variété de chèvre qui fournit au Thibct ce poil 
si fin et si moelleux, avec lequel on fabrique 
les schals «le Cachemire. 

Mouton. (PI. 5,fig. 11.) (hùarieB. Gm.L.,Syst. 

nat.,1, 107. — Buff., V, 1. — Cuv., Règne au., 
éd. 2, 1, 277. 

Parties usitées : la graisse s les os pour l'extraction 
du phosphore. 

Ce précieux animal est si généralement connu 
que nous croyons inutile de le décrire. Amené 
dans nos climats à l’état de domesticité, il s'y 
est trouvé soumis à des influences qui l’ont plus 
ou moins éloigné du type primitif que l’on pa- 
rait rapporter au mouflon d'Afrique (on* trage- 
laphuM , Cuv.). Le croisement des races est venu 
ensuite tellement multiplier les variétés qu’il 
est impossible d'établir aucune filière de dé- 
gradation ou de dégénérescence. 

Le mouton fournit à l’économie générale sa 
peau et surtout sa laine, dont on fabrique 1rs 
plus beaux tissus; sa chair qui tient le pre- 
mier rang dans les ressources alimentaires de 
l'homme; son lait, que l’on convertit en fro- 
mage; sa graisse, qui porte le nom «le suif; et 
enfin scs os. 

La médecine emploie particulièrement ces 
deux dernières parties : le suif comme exci- 
pient de plusieurs onguens et emplâtres; les os 
comme offrant, après la calcination, un phos- 
phate calcaire presque pur. On décompose ce 
phosphate à l'aide de l'acide sulfurique dilué, 


on filtre et on évapore, jusqu’à concentration , 
la dissolution d’acide phosphorique; on distille 
ce dernier avec une suffisante quantité «le char- 
bon qui absorbe l’oxigène et laisse passer le 
phosphore à l'état de pureté. 

Le Puoscüouf. est un corps transparent, in- 
colore ou légèrement ambré , devenant opaque 
et semblable à de la cire par son séjour dans 
l’eau, sous laquelle on est obligé de le conser- 
ver; il se tord sous les doigts et se laisse cou- 
per avec des ciseaux ; il est insoluble dans l’eau , 
et ne sc dissout qu’eu petite quantité dans l'al- 
cohol , l'éther, l’axonge et les huiles; il entre 
en fusion à 37® centigrades, et répand par l’ex- 
position à l'air, des vapeurs alliacées, qui de- 
viennent lumineuses dans l'obscurité; il se 
combine avec l’oxigèneen diverses pro|>ortions, 
pour passer successivement à l’état d’oxide 
phosphoreux, d’acide hypophosphoreux , d’a- 
cide phosphoreux et d'acide phosphorique. 

Il exhale une forte odeur d'ail et jouit d’une 
saveur brûlante. 

Il a été découvert en 10G9 par Brandt . 

L’action du phosphore sur les tissus animaux 
est évidemment destructive; elle donne lieu à 
des brûlures profondes et difficiles à guérir; il 
parait qu’elle excite fortement les organes gé- 
nitaux; mais les graves dangers qui accom- 
pagnent son administration, doivent intimider 
les praticiens prudens. On a cru pouvoir em- 
ployer le phosphore dans plusieurs maladies 
toutes différentes par leur siège et leur nature, 
mais dans lesquelles on remarquait la diminu- 
tion des forces; ce n’est pas que le phosphore 
ne soit un excitant des plus énergiques, et 
qu'on ne puisse en obtenir de bons effets lors- 
qu’on l’administre d’une manière prudente et 
méthodique; mais ses résultats n'ont rien de 
spécifique et qui doivent le faire préférer h 
d'autres moins périlleux. 

Ce dangereux médicament a été traité de di- 
verses manières, par les pharmaciens, pour le 
rendre plus facile à manier : ils l’ont fait dis- 
soudre dans l’alcohol , dans l’éther, dans les 
huiles. La dose de ces préparations doit être 
telle que l'on fasse prendre au malade un 
demi-grain ou un grain au plus de phosphore 
dans la journée. 

L'acide phosphorique pur. composé de 0,-44 
de phosphore et 0,56 d’oxigène, est solide, 
blanc, pulvérulent, d’une pesanteur calculée à 
2,687, inodore, d’une saveur très aigre, mais 
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non corrosive, soluble dans l’eau avec produc- 
tion de chaleur; se ramollissant à une tempé- 
rature bien inférieure à là chaleur rouge; 
entrant ensuite en fusion et produisant par 
le refroidissement un verre bien limpide; se 
vaporisant enfin h une température extrême. 

L'acide phosphorique, introduit dans l’esto- 
mac, à l’état de concentration, agit comme 
poison, que l’on combat, par la neutralisation, 
au moyen de la magnésie ou de faibles solu- 
tions alcalines; étendu d’eau sucrée, formant 
une limonade agréable, il est employé à la dose 
de dix à trente [jouîtes pour rétablir les forces 
vitales. 

Nous verrons plus tard, lorsqu’il sera ques- 
tion des substances minérales, que l'acide plios- 
phorique se présente encore naturellement à 
l’état de combinaison dons un assez grand nom- 
bre de minéraux. 

Bœuf. (PI. 3, fig.III.) Dos taurus. Gm. L.,$yst. 

nat., 1, 203. — BufF., IV, 457. — Cuv., Règne 
an., éd. 2, 1, 270. 

Parties usitées : la graisse; la gélatine ; la bile; le 
lait i le sel ou sucre de lait ; le beurre. 

Le bœuf présente d’innombrables variétés de 
taille, de couleurs, etc. On l’élève en grands 
troupeaux dans les pâturages. Tant qu’il est 
jeune, c’est une excellente bêle de somme, qui, 
dans beaucoup de pays, remplace le cheval pour 
les travaux de l’agriculture; plus tard on l’en- 
graisse, et sa chair est celle dont l’homme fait 
le plus fréquent usage pour sa nourriture. La 
vache, après qu’elle a mis bas, fournit perf- 
dant plusieurs mois une énorme quantité d’un 
lait doux , agréable et dont on se sert habituel- 
lement. 

Indépendamment de la chair du boeuf, qu’on 
emploie comme aliment; de ses os, qui fournis- 
sent aux arts industriels un charbon dépnra- 
teur et clnrific.it eue; de sa peau, dont nous ti- 
rons une chaussure imperméable à l’eau, cette 
espèce nous donne encore les produits suivans, 
qui sont usités pour la médecine : 1° la géla- 
tine; 2° la bile; 3° le lait. 

Gélatine. Les os de tous les mammifères se 
composent d'une sorte de réseau organisé, dans 
les mailles duquel sont réunis différons sels, et 
spécialement du phosphate de chaux. Ce réseau 
est composé presque en totalité de gélatine, 
que l’on extrait avec facilité par l'ébullition 


des os dans l’eau. Cette substance est eu masses 
sèches, transparentes, fragiles, d’un blanc jau- 
nâtre, d’une odeur fade d'une saveur douceâ- 
tre et mucilagineuse ; elle se dissout peu dans 
l’eau froide, mais très bien dans l'eau chaude; 
la solution, en se refroidissant, se prend en 
masse tremblante et une partie de gélatine peut 
solidifier cinquante parties d’eau. Elle est très 
nutritive; c’est avec elle que l’on prépare les 
soupes économiques dites à la Rumfort. On 
peut aussi se procurer la gélatine en la sé- 
parant des sels, par la dissolution de ces der- 
niers, au moyen d’un acide, ainsi que l’a pro- 
posé M. Darcet. 

La gélatine a été considérée par M. Seguin 
comme un remède fébrifuge; introduite dans 
les organes digestifs, elle est très nourrissante, 
sans être excitante. Son usage exclusif et pro- 
longé finit par fatiguer l’estomac; étendue 
d'une grande quantité d’eau, elle agit comme 
adoucissante et faiblement alimentaire. Appli- 
quée à l'extérieur, la gélatine ne produit pas 
d’impression sensible; mais quand l'applica- 
tion se prolonge avec l'intervention de la cha- 
leur humide, clic agit comme émolliente. Ou U 
fait dissoudre en proportions plus ou moins con- 
sidérables, dans des bains qui deviennent, par 
là, plus adoucissans et salutaires dans les mala- 
dies de la peau , accompagnées «le beaucoup de 
chaleur et de démangeaison. Ajoutée à l'eau de 
Barègcs artificielle, elle remplace la matière 
animale onctueuse qui se trouve dans l’eau na- 
turelle. On doit observer, pour les bains géla- 
tineux, de faire fondre la gélatine dans une 
petite quantité d’eau bouillante, et d'ajouter 
ensuite cette solution au bain, parce que la gé- 
latine ne se dissoudrait pas bien dans l’eau tiède. 

C’est avec la gélatine que l’on prépare la 
colle-forte employée dans les arts. 

Bile de bœuf. Cette matière, retirée de la vé- 
sicule dans laquelle clic est contenue, forme un 
liquide visqueux , d’une couleur vert-jaunâtre, 
d’une odeur nauséeuse faible , d’une saveur ex- 
cessivement âmère, d’abord un peu sucrée. Sui- 
vant M. Thénard, 800 parties se composent de : 


Eau 700 

Matière résineuse 15 

Picromel C0 

Matière jaune. 4 

Soude 4 

Phosphate de soude 9 
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Jlyclrochlorate de soude j ^ g 

— de potasse J 

Sulfate de soude 0,8 

Phosphate de chaux. 1 ^ ^ 

— de magnésie. ... J 

Oxide de fer 0,5 

ÜÔÔ 


M. Bcrzélius a obtenu les résultats 
suivans, sur 1000 parties: 

Eau 007,4 

Matière particulière de la bile. . . 80 

Mucus de la vésicule dissous dans la 

bile 5 

Alcalis et sels communs à tous les 
liquides des sécrétions 0,6 


1000 

On prépare avec la bile de boeuf, délayée 
dans l'eau, puis évaporée, l'extrait de bile 
de boeuf, médicament qui jouit de propriétés 
toniques, mais que l'on emploie assez rare- 
ment. Sa dose est de quelques grains, en pilules. 

Lait. C'est un liquide blanc, d'une saveur 
douce et sucrée, d'une odeur faible; il est 
sécrété par les glandes mammaires des fe- 
melles de tous les animaux mammifères. Nous 
réunirons ici tout ce que nous avons à dire des 
diverses sortes de lait dont l'homme fait usage, 
en les comparant entre elles quant h leurs dif- 
férentes propriétés. 

a. Lait de vache. Il est opaque et blanc, un 
peu plus pesant que l'eau. Si l’on abandonne le 
lait à lui-méme et h l'air libre, au bout de 
vingt -quatre heures plus ou moins, suivant 
l'état de l'atmosphère, il se sépare en trois 
parties : l'une plus légère, surnageant les au- 
tres et offrant une couleur jaunâtre : c'est la 
partie grasse ou le beurre, que l’on emploie 
comme émollient ou que l'on fait entrer dans 
la composition de divers onguens; une autre 
partie se prend en une masse peu consistante, 
blanche, qu'on nomme catéum ou fromage, et 
qui nage dans un liquide presque transparent, 
aqueux, légèrement coloré en jaune verdâtre, 
et que l'on nomme sérum ou petit-lait. 

M. Bcrzélius a retiré du lait écrémé , savoir : 
928,75 d’eau; 28 de matière caséeuse, avec 
quelques traces de beurre; 55 de sucre de lait; 
1,70 d'hydrochlorate de potasse ; 0,25 de phos- 
phate de potasse; 6 d'acide lactique, d'acétate 
de potasse et d'un atome de lactatc de fer; 0,25 
de phosphate calcaire. 


Le lait est décomposé par tous les acides, qui 
s'emparent «lu caséum et le précipitent. C'est 
par ce procédé qu’on prépare dans les pharma- 
cies le petit-lait, au moyen du vinaigre. L'alco- 
hol produit aussi le même effet. 

b. Lait de femme. Il est beaucoup plus séreux 
et moins coloré que le lait de vache. 11 ne peut 
être coagulé, et son caséum est mou et trem- 
blotant. Cependant il contient une assez grande 
quantité de crème et beaucoup de sucre de lait. 
Le lait de femme, de même que celui des autres 
animaux, diffère beaucoup dans sa composi- 
tion, suivant l'époque où on l'examine. C'est 
ainsi que peu de temps après l'accouchement, 
il est beaucoup plus séreux , et que les quanti- 
tés de crème et de caséum augmentent à mesure 
qu'on s'éloigne de celte époque. Cependant il 
finit par per«lrc de ses qualités nutritives. 

c. Lait de chèvre . 11 ressemble beaucoup dans 
sa composition chimique au lait de vache, 
quoiqu'il renferme moins de crème et de ca- 
séum. Sa partie butireuse est plus solide que 
celle du lait de vache, et sa saveur est en géné- 
ral plus «louce et plus sucrée. 

d. Lait de brebis. II contient plus de beurre 
et de caséum que celui de vache; mais ces deux 
matières y sont beaucoup plus molles. 

c. Lait d*dnesse. Il a beaucoup d'analogie 
avec le lait de femme. Il contient moins de 
crème, dont il est extrêmement difficile de sé- 
parer le beurre , et moins de caséum , qui est 
très mou. 

En résumé, voici les proportions relatives des 
principes constituans du lait, dans la femme, 
la vache, la brebis, la chèvre et l'ânesse. 

Deux livres de lait contiennent : 

Crème. Beurre. Cuèiim. 

Celui de femme... 12 gros. 1 gros. 4 gros. 

— d'ânesse 3 ....... 0 3 

— de chèvre.. 8 3 15 

— de brebis... 10 14 32 

— de vache... 20 G 24 

Maintenant, si l'on fait attention que le ca- 
séum et le beurre sont les parties les plus nu- 
tritives du lait, on verra qu'en rangeant les di- 
verses espèces de lait suivant cette faculté, on 
obtiendra l'ordre suivant : 

1° Lait de brebis, 

2® de vache , 

3° de chèvre, 
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4° Lait de femme, 

5° d'Anene. 

Ainsi donc c’est le lait de brebis qui contient 
le plus de matières nutritives, tandis que c’est 
celui d’Anesse qui en renferme le moins. Aussi 
est-il facilement digéré par des personnes qui 
ne peuvent supporter le lait de vache, même 
coupé avec de l’eau. 

Le lait, surtout celui de vache, dont on fait 
plus spécialement usage, est non-seulement un 
aliment savoureux, surtout pour les personnes 
qui le digèrent bien, mais aussi un médicament 
qui ne manque pas d’utilité. Appliqué à l’exté- 
rieur, c’est un topique adoucissant, avec le- 
quel on prépare des lotions, des injections ou 
des cataplasmes émolliens en le faisant bouil- 
lir avec de la mie de pain. Cependant, dans ce 
dernier cas, il ne faut pas perdre de vue que le 
lait fermente et s’aigrit facilement, en sorte 
qu’il faut le renouveler fréquemment. 

L’usage interne du lait est aussi très adou- 
cissant et convient dans les maladies chroni- 
ques des organes de la digestion et de la respi- 
ration. Aux personnes qui ne peuvent supporter 
le lait de vache, ou conseille le lait d’Anesse, 
qui est beaucoup plus léger, et d’une digestion 
plus facile. 

Le petit-lait est la partie séreuse séparée du 
lait, et clarifiée au moyen du blanc d’œuf. C’est 
une boisson rafraîchissante et légèrement laxa- 
tive, dont on fait un très fréquent usage en 
médecine ; elle est très souvent le véhicule dont 
on se sert pour administrer certains autres mé- 
dicamens, et spécialement des émétiques et des 
purgatifs. Le petit-lait, suffisamment évaporé et 
abandonné au repos, produit une matière cris- 
talline, blanche, inodore, douceâtre, soluble 
dans cinq fois son poids d’eau froide, appelée 
sel ou sucre de lait, dont la solution peut rem- 
placer au besoin le petit-lait. 

Le lait est aussi un agent fort important pour 
neutraliser les effets délétères de quelques pré- 
parations métalliques, et entre autres des sels 
de mercure et d’étain. C’est ainsi par exemple 
qu’il décompose le deulo-chlorure de mercure, 
poison violent, qu’il transforme en proto-chlo- 
rure, qui n’est point dangereux. 

Le beurre est trop généralement connu, 
comme substance alimentaire, pour que nous 
ayons à en faire ici la description. On l’emploie 
souvent dans l’usage médical pour recouvrir 
certaines plaies; mais il faut qu’il soit bien pur, 
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et comme cette matière est susceptible d’une 
prompte altération, par le contact de l’air et la 
présence de parcelles de corps étrangers, il faut 
faire en sorte de se la procurer immédiatement 
après sa séparation du lait, qui s’efTectuc, ainsi 
que tout le monde le sait, par l’opération du 
battage, dans un vase en bois que les fermières 
nomment borate. 

NEUVIEME ORDRE DES MAMMIFERES. 

LES CÉTACÉS. 

Par la forme générale de leur corps, et par 
le milieu dans lequel ils vivent, les cétacés pa- 
raissent être, au premier coup-d'œil, des pois- 
sons dans des proportions colossales. C’est à cet 
ordre en efTet qu’appartiennent ces énormes 
animaux, habitans des mers, que l’on connaît 
sous les noms de baleines , de cachalots , de 
dauphins, etc. Mais l’ensemble et les détails de 
leur organisation, leur génération vivipare, 
et surtout la présence des mamelles, en font 
de véritables mammifères. 

Les cétacés manquent d’extrémités postérieu- 
res; leur corps se termine par une large na- 
geoire placée transversalement, c’est-à-dire en 
sens inverse de celle des poissons. Leur tète est 
très volumineuse, unie au tronc par un cou 
très court, à peine distinct et dont les vertè- 
bres sont petites et soudées; leurs extrémités 
antérieures sont courtes et développées en na- 
geoires. Ils respirent au moyen de poumons, 
et cette organisation nécessite qu’ils viennent 
fréquemment à la surface de l’eau, pour y aspi- 
rer l’air dont ils ont besoin. Leur sang est 
chaud ; ils ont leurs mamelles placées sur la 
poitrine, ou auprès de l’anus. 

On les divise en deux scctioiis, savoir : 1° les 
cétacés herbivores, qui peuvent sortir de l’eau, 
ramper à terre et paître l’herbe : tels sont les 
dugongs et les lamantins; 2® les cétacés propre- 
ment dits, qui habitent constamment dans l’ean. 
C’est à cette division qu’appartiennent les dau- 
phins, les narvals, les cachalots, les baleines. 

Cachalot macrocbphat.k. (PI. 4.) Pkyseter ma- 
crocephalus. Shaw. 

Part, usitées : l’ambre gris, le blanc de baleine. 

Cet énorme cétacé est répandu dans presque 
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I oui rs les mers. Sa tête est extrêmement renflée, 
surtout en avant; la mâchoire supérieure ne 
porte point «le «lents oti n’en a que «le très pe- 
tites, coniques et enel»« ; es sous les gencives; la 
mâchoire inférieure est étroite, alongée. répon- 
dant à un sillon delà supérieure; elle est armée 
de chaque côté «le vingt-trois dents cylindri- 
ques qui entrent dans des cavités correspon- 
dantes de la mâchoire supérieure quand la bou- 
che se ferme. I/évent est unique et non double 
comme celui de la plupart «les autres cétacés; 
il n’est pas non plus symétrique, mais se «lirigc 
vers le côté [Tanche et se termine de ce côté, sur 
le «levant du museau, dont la figure est comme 
tronquée. Le cachalot n’a qu’une éminence 
calleuse au lieu de la nageoire dorsale; son 
corps entier n’a souvent pas moins «le soixante 
â qualre-vingtspieils «le longueur. Toute la par- 
tie supérieure «le la tête consiste en «le grandes 
cavités recouvertes et séparées par «les cloisons 
cartilagineuses; elle renferme la matière con- 
nue sous le nom de spermaceti ou blanc de ba- 
leine, dont le I) r . Quoy a constaté la «pianlité 
«lansun cachalot «les Mnluques. long «le soixantcy 
quatre pieds; cette quantité était de 24 barils, 
contenant chacun 125 kilogrammes. Ces cavi- 
tés sont fort différentes du crâne, qui est placé 
au-dessous d’elles et plus en arrière. La cou- 
leur générale «le ce cétâoé est un noir bleuâ- 
tre, plus foncé sur le «los, s’éclaircissant sur 
les c«ttés et sur le ventre. Il nage ordinairement 
avec lenteur, souvent â fleur «l'eau, montrant 
seulement son «los et l’éminence charnue qui 
entoure l'évent, par le«[uel il chasse l’eau qu’il 
a engouffrée «lans son énorme gueule. 

Ambre gris. C’est une matière solide, en 
masses plus ou moins v«dumincuses, qui attei- 
gnent quelquefois jusqu'à cent livres de pesan- 
teur, rarement au-delà. Sa couleur est le gris 
brunâtre, avec des stries irrégulières, plus 
claires; sa consistance est à peu près celle 
«le la cire; c’est-à-dire, qu’elle conserve l’em- 
preinte des doigts et «les ongles; comme la 
cire, elle se fond à une «louce chaleur, et 
brûle lorsqu'on l’approche de la flamme d’une 
bougie ; plus légère que l’eau elle la surna- 
ge : sa texture n’est pas homogène; on trouve 
«|uelqu(fois «lans son intérieur «les débris «le 
poissons ou de sèches, comme «les arêtes, 
des écailles et des becs cornés de calmars. 
Lorsqu’on la casse, clic présente une surface 
comme écailleuse. Son odeur est forte , un peu 


analogue â celle du musc; sa saveur est fade 
et peu marquée. 

Cette matière odorante et «l’un prix très 
élevé , sc trouve sur les rivages «le «piclques ré- 
gions baignées par la mer des Indes, sur la 
ctUc de Coromandel, aux Moluques, à Mada- 
gascar, etc.; très souvent on la recueille flot- 
tant à la surface «les mers. 

Les opinions les plus bizarres et les plus op- 
posées ont été émises sur l'origine de cette sub- 
stance. C’est ainsi qu'on a «lit qu’elle était 
une sorte de bitume , l’excrément «lu crocodile 
modifié par l’action de l’eau salée, une con- 
crétion urinaire , etc., etc. Mais aujourd’hui il 
parait bien certain que sa formation s’opère 
dans les intestins du cachalot, qu’elle est duc 
à certaines circonstances probablement mala- 
dives. C’est toujours «laus le cæcum qu'on la 
trouve , et jamais dans les autres parties du ca- 
nal alimentaire. 

MM. Pelletier et Cavcntou . qui considèrent 
l'ambre gris comme un vrai calcul biliaire pro- 
pre au cachalot, l’ont trouvé composé des sub- 
stances suivantes : 

1°. H5 parties «l’une matière particulière, qui 
se présente sous la forme «le houppes blanches 
et «léliées, et qu'ils ont nommée ambréine. Celte 
matière, qui a beaucoup de rapports avec la 
cholestérine des calculs biliaires, s’obtient en 
traitant l’ambre gris à chaud, par l’alcohol, et 
en abandonnant la liqueur à elle-même après 
l’avoir filtrée. 

2«. 2,5 de matière balsamique «louée, aci- 
dulé, soluble dans l’eau et dans l’alcobol , et 
qui parait contenir «le l’acide benzoïque. 

5°. 1,0 «l’une matière soluble dans l’eau , d’a- 
cide benzoïque et «l’iiydrochloratc de soutte. 

L’aiubre gris est beaucoup plus employé au- 
jourd'hui par les parfumeurs que par les méde- 
cius. Cependant c’est une substance «jui ne 
manque pas d’une certaine action sur nos or- 
ganes. Donnée à la dose de vingt à trente 
grains, l’expérience démontre «juc c’est un sti- 
mulant assez énergique, «pii accélère et active 
le cours des différentes fonctions, et «jui relève 
les forces vitales abattues. On l’a surtout mis 
en usage contre les spasmes, les affections ner- 
veuses , les névroses eiiûn. On en prépare une 
teinture étliéréc et une teinture alcoholiquc , 
que l'on administre à la dose de quatre à douze 
gouttes. 

lilanc de baleine. La matière connue sous le 
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nom impropre de blanc de Alcinc ou cétine , 
est un liquide huileux contenu dans l'immense 
cavité qui occupe la partie supérieure du 
crâne , dans le cachalot macrocéphalc. Cette 
cavité, qui est comme partagée en deux éta- 
ges, est tout-à-fait séparée de la très petite 
portion crânienne dans laquelle repose le cer- 
veau; portion qui est tellement petite que, 
sur une tête de dix-huit pieds de longueur, 
Camper a trouvé que la cavité qui contient le 
cerveau , n'avait que sept pouces «le profon- 
deur, douze «le largeur et neuf «le longueur. 

La cétine est dissoute dans ce liquide hui- 
leux , qui se concrète après la mort «le l'animal. 
Pure, elle se présente sous la forme de masses 
blanches demi-diaphanes, «l'un aspect nacré, 
d'une cassure lamelleusc et brillante. Elle a la 
consistance de la cire, sans odeur ni saveur 
marquées. Elle est insoluble dans l'eau, solu- 
ble dans les huiles fixes et volatiles, l'alcoliol 
et l'éther. Elle se fond à une chaleur de 4-i de- 
grés centigrades. 

Fourcroy a cru «jue le blanc de baleine 
était une matière identique avec le gras des 
cadavres, qu'il a nommé adipocire. Mais les 
belles recherches de M. Chevrcul ont prouvé 
que c'est une matière Spéciale, la cétine, qui 
difTère, par plusieurs caractères, de l'adipo- 
cire. 

Cette matière est peu usitée en médecine. On 
s'en sert encore, comme émollient, dans la pré- 
paration de quelques cérats et pommades adou- 
cissantes. Mais on l'emploie surtout pour faire 
ces bougies, «pic leur translucidité a lait sur- 
nommer diaphane». Malgré leur beauté, ces 
bougies ne valent pas celles qu’on prépare 
avec la cire, à cause de la trop gramle fusibi- 
lité de la cétine , qui les fait couler très faci- 
lement. 

DEIUÉME CLASSE DES VERTÉBRÉS. 

LES OISEAUX. 

Les oiseaux sont des auitnaux ovipares, à 
sang chaud , éminemment bipèdes , et destinés 
à vivre dans l’air, où ils se soutiennent au 
moyen de leurs membres antérieurs, dévelop- 
pés en ailes. Les membres postérieurs sont les 
seuls <{ui servent à la station terrestre. Le tarse 
et le métatarse sont réunis en un seul os. Les 
doigta sont au nombre de quatre; rarement 


l’un d’eux manque, ou n’est qu’à l’état rudi- 
mentaire. Ces doigts sont en général bien dis- 
tincts les uns «les autres, et terminés chacun 
par un ongle plus ou moins épais cl. recourbé. 
Dans le plus grand nombre, trois des doigts 
sont placés en avant et un en arrière, de ma- 
nière à élargir la base sur laquelle repose le 
corps de l’animal; d'autres fois, au contraire, 
il y a «leux doigts en avant et deux en arrière. 
Cette disposition, «pii donne à l’oiseau la faci- 
lité d'embrasser , «le saisir les corps cylindri- 
ques, s’observe surtout dans les oiseaux grim- 
peurs, comme les perroquets et les pics. Quel- 
quefois les doigts sont réunis entre eux dans 
une partie ou dans toute leur longueur, au 
moyen d'une membrauf’ lâche, rjui donne à la 
patte la forme d'une rame. Cette conformation 
est propre à tous les oiseaux qui vivent sur le 
bord ou à la surface des eaux. 

On remarque aux membres antérieurs dix 
ou douze grandes plumes qui forment les ai- 
les; on les nomme penne», ou plus spéciale- 
ment rémige». Celles «le la queue, dont le nom- 
bre est aussi rigoureusement déterminé , et qui 
servent eu «juelque sorte de gouvernail pour 
diriger l'oiseau , en mémo temps que de contre- 
poids aux parties antérieurs du corps, sont 
appelées recirices. Les autres plumes portent le 
nom de tectrices ou couvertures. 

Les vertèbres cervicales sont très mobiles 
dans leurs articulations, et en plus grand nom- 
bre cjuc daus les mammifères. Aussi les oiseaux 
ont-ilrf la faculté de pouvoir retourner la tète 
en arrière, et c'est même en l’appuyant sur la 
partie supérieure du dos, dans celte position, 
qu'ils sc tiennent pétillant le repos ou le som- 
meil. En revanche, toutes les vertèbres dorsa- 
les, les cdtcs, le sternum, sont intimement sou- 
dés, et forment une cavité osseuse continue, 
qui offre un point d'appui solide aux museks 
puissans, destinés à mouvoir l'aile. Dans sa face 
antérieure, le sternum présente une crête lon- 
gitudinale, saillante, qui augmente encore la 
surface «l'insertion de ces muscles; deux cla- 
vicules osseuses, soudées en avant, servent à 
maintenir l'écartement des deux ailes. 

Les poumons sont simples, adhérens con- 
tre la colonne vertébrale, enveloppés d'une 
membrane percée de trous qui permettent à 
l'air de passer dans plusieurs cavités placées 
dans la poitrine, le col, l'abdomen, les os 
longs, et même l'intérieur des plumes. Cette 
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particularité d’organisation diminue de beau- 
coup la pesanteur spécifique du corps, et per- 
met & l’oiseau de se soutenir dans l’air sans 
fatigue, et. souvent même sans exercer de 
mouvement, ainsi qu’on l’observe dans le mo- 
ment où il plane et semble rester immobile. 
Ces cavités supplémentaires de l’organe de la 
respiration donnent une grande force et une 
grande étendue à cette fonction. Aussi la cha- 
leur du corps est-elle plus élevée dans les oi- 
seaux que dans les autres animaux vertébrés. 
Les plumes, dont leur corps est recouvert, 
servent aussi à maintenir cette chaleur, en 
même temps qu'elles protègent les oiseaux 
contre les variations trop brusques de l’atmo- 
sphère, auxquelles les expose leur vie aérienne 
et la faculté qu’ils ont de s’élever dans les ré- 
gions supérieures de l’air, où la température 
est plus froide, pour plonger rapidement dans 
celles où l’air est plus échauffé. 

Dans les oiseaux , il n’y a pas de cloison 
charnue placée entre la poitrine et l'abdomen. 
La trachée-artère présente À sa sortie des pou- 
mons une sorte de cloison nommée larynx in- 
férieur f où les sons et la voix sont produits ; 
le larynx supérieur n’est en quelque sorte 
qu’un organe accessoire pour la production de 
la voix. 

Les organes des sens existent tous dans les 
oiseaux; mais plusieurs y sont peu développés. 
Ainsi le toucher est presque nul dans une peau 
recouverte de plumes qui en défendent la sur- 
face; l’ouïe est faible, et l’oreille n’ofTrc à l’ex- 
térieur qu’une ouverture sans conque, pour 
réunir et concentrer les sons; le goût existe à 
peine, car la plupart det oiseaux avalent leur 
nourriture sans la mâcher et presque sans la 
diviser. 11 en est à peu près de même de l’ol- 
faction, qui parait à peine exister,ct dont l’ap- 
pareil se montre h l’gxtérieur par deux petites 
ouvertures placées h la partie supérieure du 
bec. Cependant quelques oiseaux, les vautours, 
les corbeaux, par exemple, paraissent avoir 
l’odorat très fin. Quant à la vue, elle est eu 
général très étendue ; et l’œil, par les déplacc- 
mens d'avant en arrière, dont le cristallin est 
susceptible, au moyen de la membrane plisséc 
qui part du fond du globe, et embrasse la cir- 
conférence de la lentille oculaire, est organisé 
pour distinguer avec une égale facilité les 
corps éloignés comme ceux qui sont plus rap- 
prochés. Les deux paupières sont mobiles ; et 


de plus, il en existe une troisième plus inté- 
rieure, qui part de l’angle interne, et qu’on 
nomme membrane clignotante. 

Les mâchoires sont garnies de pièces cor- 
nées, extrêmement variables dans la forme, et 
qu’on désigne sous le nom de bec. Ces organes 
tiennent lieu à la fois de lèvres et de dents, et 
sont, également mobiles l’un sur l’autre, mais 
seulement dans le sens de l’élévation et de l’a- 
baissement. C’est avec son bec que l’oiseau sai- 
sit sa nourriture, qu'il la divise , lorsqu’elle est 
trop volumineuse, mais ensuite il l'avale sans 
lui faire subir aucune autre préparation. L’œso- 
phage, vers sa partie inférieure, présente deux 
dilatations ou poches plus ou moins grandes 
(la première qu’on nomme le jabot , la seconde 
le ventricule nucccnturié) , dans lesquelles s’a- 
massent les alimens avant d’entrer dans l’esto- 
mac proprement dit. Celui-ci, qu’on nomme 
gésier, est en général très épais, formé de 
muscles puissans, entremêlés d’aponévroses; 
sa cavité intérieure, qui est peu considéra- 
ble, est tapissée par une membrane épaisse et 
dure. Généralement on trouve dans l’estomac 
un certain nombre de petites pierres, que l’oi- 
seau a avalées, et qui lui servent h broyer les 
alimens à mesure qu’ilh y arrivent. Le canal 
alimentaire vient se terminer à une ouverture 
qui lui est commune avec les organes de la gé- 
nération et de la sécrétion urinaire, et qu’on 
nomme le cloaque. Il résulte de cette disposi- 
tion , que l’accouplement se fait par la simple 
juxtaposition des cloaques. 

Dans les mâles, les organes sexuels consis- 
tent en deux testicules placés au-dessus des 
reins et dans le voisinage des poumons; leurs 
canaux viennent s’ouvrir dans le cloaque; les 
autruches et quelques palmipèdes ont seuls 
une verge qui sert è conduire la semence. 
Chez les femelles on remarque un ovaire et un 
conduit particulier qu’on nomme oviductus, et 
qui s’ouvre inférieurement dans le cloaque , au- 
devant du rectum. 

Les oiseaux ont des organes propres à la sé- 
crétion de l’urine, des reins et des uretère» 
ouverts dans le cloaque; mais l'urine se mê- 
lant avec les excrémens à mesure qu’elle est 
secrétée, ces animaux semblent, pour la plu- 
part, ne pas uriner. 

Les petits des oiseaux naissent à l’éta L 
d’œufs, qui sont essentiellement composés de 
trois parties, la coque calcaire, le blanc ou 
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albumine et le jaune. Au moment où l’œuf se 
détache de l’ovaire, il n’est encore formé que 
du jaune; dans la partie supérieure île l'ori- 
ductua , il se recouvre du blanc, et c’est à la 
partie inférieure que se forme la coquille cal- 
caire qui 1’cnvcloppc et le protège. Au-dessous 
de la coquille, dont l’épaisseur et la cou- 
leur varient suivant les espèces, on trouve 
une membrane beaucoup plus mince qu’on 
nomme rilclline. En dehors du jaune , sont pla- 
cées les deux chalazcs, sous la forme de brides 
transversales, qui se réunissent en un tuber- 
cule gélatineux, qui est le germe ou l’em- 
bryon. Pour que ce germe se développe, l’œuf 
a besoin d’une chaleur d’environ 38 degrés 
centigrades, toujours soutenue au même point. 
C’est pour cette raison que les femelles des oi- 
seaux couvent leurs œufs. On peut aussi obte- 
nir les mêmes résultats au moyen d’une cha- 
leur artificielle. Peu de temps après que l'incu- 
bation a commencé, on voit de petits points 
rouges se montrer dans le germe; ce sont des 
vaisseaux sanguins qui viennent aboutir à un 
centre commun, au cœur ou punctum aaliena ; 
peu à peu les yeux sc dessinent, la tête sc 
forme, les membres se développent. A mesure 
que les différens organes s’accroissent, on voit 
le blanc de l'œuf diminuer, et finir même par 
être entièrement absorbé; le jaune, au con- 
traire, adhérent au petit par le moyen des 
chalazcs, ne parait avoir subi aucun change- 
ment. Au moment où l'écloscmcnt des œufs 
doit avoir lieu, c'est-à-dire quand tous les or- 
ganes ont acquis un développement convena- 
ble, le jaune est attiré dans l’intcricur du corps 
du jeune oiseau par le retrait des chalazcs, et 
disparait complètement. Mais pour sortir de 
la coquille ou il est emprisonné, il faut que le 
petit la casse; pour cet effet, il porte à l’extré- 
mité de son bec, qui est encore peu solide, un 
tubercule dur et corné, avec lequel il frappe la 
coquille et la brise en cet endroit. 

Les organes qui, dans les oiseaux, servent 
principalement de caractères, sont le bec et les 
pattes. La classe des oiseaux sc subdivise en 
six ordres de la manière suivante : 

PREMIER ORDRE. 

LES OISEAUX DE PROIE. 

Leur bec est crochu, très fort, ayant la 


pointe recourbée et très aiguif, offrant à la 
base une membrane dans laquelle les narines 
sont ouvertes. Leurs doigts sont terminés par 
des ongles crochus, robustes et très acérés, 
qu’on nomme serres. Leurs ailes sont en gé- 
néral très développées; le vol est rapide et 
soutenu. Ces oiseaux vivent de chair, et font 
la guerre aux animaux moins puissans qu’eux; 
quelquefois ils se nourrissent de cadavres pu- 
tréfiés; leur estomac est très mince cl comme 
membraneux, à cause du genre d’alimcns sub- 
stantiels dont ils sc nourrissent. 

DEUXIÈME ORDRE. 

LES PASSEREAUX. 

Les passereaux n’ont ni la violence des oi- 
seaux de proie, ni le régime déterminé des 
gallinacés ou des oiseaux d’eau; les insectes, 
les fruits, les graines, suffisent à leur nourri- 
ture : les graines d’autant plus exclusivement, 
que leur bec est plus gros; les insectes, qu’il 
est plus grêle. Ceux qui l'ont fort, poursuivent 
quelquefois les petits oiseaux. Les doigts exté- 
rieurs sont unis entre eux par une membrane, 
dans une étendue plus ou moins considérable. 

TROISIÈME ORDRE. 

LES GRIMPEURS. 

Cet ordre est facilement caractérisé par la 
position des doigts; il y en a deux en avant et 
deux en arrière, c’est-à-dire que le doigt ex- 
terne prend la même direction que le pouce, 
ce qui donne à ces oiseaux une plus grande fa- 
cilité pour saisir les branches et grimper aux 
arbres. Généralement les oiseaux de cet ordre 
ont le vol peu étendu; ils vivent de graines ou 
de fruits; et de graines d’autaut plus exclusi- 
vement que leur bec est plus fort et plus gros. 

QUATRIÈME ORDRE. 

LES GALLINACÉS. 

Ce sont des oiseaux en général lourds, ayant 
peu de puissance dans le vol; portant à leur 
queue de quatorze à dix-huit rectricea ; ayant un 
bec dont la partie supérieure est convexe , des 
narines recouvertes par une écaille cartilagi- 
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neuse et placées dans une membrane qui existe 
à la base du bec. En général ils ne construisent 
pas de nid, mais pondent à terre, sur un peu 
«l’herbe, un nombre considérable d’œufs, que 
les femelles couvent avec une grande persévé- 
rance et défendent avec un admirable courage. 
Leur jabot est eu général 1res développé, leur 
gésier épais et fortement musculeux. 

CINQUIÈME ORDRE . 

LES ÉCHASSIERS. 

Ces oiseaux de rivage, qui portent aussi le 
nom de grallcs, sont remarquables par l’ex- 
trême alongemcnl de leurs membres inférieurs, 
disproportionnés avec le corps, et qui les 
fait paraître en quelque sorte montés sur des 
échasses. Leurs pattes sont souvent palmées, 
c’est-à-dire qu’entre les doigts existe une mem- 
brane qui les réunit. Le cou est en général 
très long et proportionné à la hauteur des 
jambes , pour que l'oiseau puisse saisir sa nour- 
riture à terre ou dans l’eau. 

SIXIÈME ORDRE. 

LES PALMIPÈDES. 

Ces oiseaux sont essentiellement destinés à 
vivre sur l’eau; et autant ils montrent «l’agilité 
et «l’adresse lorsqu’ils glissent en nageant à sa 
surface, autant ils sont lourds et embarrassés 
quand ils marchent à terre. Leur corps a été 
généralement comparé, pour sa forme, à une 
petite barque ou nacelle; il est recouvert «le 
plumes extrêmement serrées, lustrées, et en- 
duites d'une matière huileuse qui les empêche 
d’être mouillées par l’eau. Leurs pattes sont 
tout-à-fait palmées, et par conséquent très 
propres à la natation , puisqu’elles leur ser- 
vent de rames. Leur cou est souvent très long , 
alin qu’ils puissent chercher au fond des eaux 
leur nourriture. Ils vivent principalement «le 
poissons, de graines, et de matières végéta- 
les. 

La classe des oiseaux offre peu «le pro«luits 
à la matière médicale. 11 n’y a guère «juc l’œuf 
de la poule «jui soit employé en médecine. 


Coq et Poule. Pha*ianu$ gallus , L. 

Part, usitée : Vau/. 

Ces oiseaux sont trop généralement connus 
pour que nous croyions nécessaire «le les dé- 
crire ici. Nous ne parlerons donc «|uc «le l’œuf 
de poule, dont les deux parties constituantes, le 
ldanc et le jaune, sont restées eu usage dans la 
thérapeutûjue. 

Le blanc d’œuf «;st une matière liquide , 
épaisse, filante, et verdâtre, composée d’albu- 
mine, de mucus et des quatre cinquièmes de 
son poids d’eau. On s’en sert en pharmacie 
pour clarifier les sirops et plusieurs autres li- 
«juides. On l'étend d’abord dans une certaine 
quantité d’eau , que l’on verse «laus le liquide 
que l’on veut clarifier. On fait jeter un bouillon 
à la li«]ueur, en la plaçant sur le leu, et les 
particules «l’albumine éparses, en se coagulant 
par l’action «le la chaleur, forment une sorte de 
réseau qui s’empare «le toutes les matières 
étrangères, et les amène à la surface du li- 
quide. Le blanc d’ccul' est également employé 
pour clarifier les vins, par suite de la pro- 
priété qu’a l’alcohoi «le le solidifier. Dans cette 
opération, l’emploi de la chaleur est inutile, 
et l’albumine sc dépose au fond du vase avec 
les matières étrangères dont elle s’est emparée. 

11 est encore un autre emploi du blanc «l’œuf, 
beaucoup plus important pour la thérapeuti- 
«juc : c’est celui de contre-poisons «les prépara- 
tions salines, mercurielles et cuivreuses. Pour 
remédier aux aecidens produits par ces sub- 
stances, on délaie dans deux livres d’eau dix 
ou douze blancs «i’œuf, et l’on fait avaler cette 
boisson par vcrrces,à «les distances très rap- 
prochées. On la continue jusqu’à ce que le ma- 
lade vomisse. L’albumine agit sur ces prépara- 
tions en lestlécomposant et en les transformant 
en sels insolubles. Ainsi, dans l’empoisonnement 
par le sublimé corrosif (deuto-cblorure «le mer- 
cure ),une partie du chlore se porle sur l'albu- 
mine, et la solidifie, cl il ne reste plus <]uc «lu 
proto-chlorure, qui n’est point vénéneux. Dans 
les préparations «le cuivre, il y a également 
décomposition; le cuivre sc combine avec l’al- 
bumine, et forme une sorte d’albuminate lout- 
à-fait insolubh*, par constituent inoftensif. 

Le jaune d’œuf est un composé «l'albumine, 
d’une huile grasse et d'un principe colorant. 
Comme le blanc de l’œuf, il se solidifie par la 
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chaleur; mais il devient moins dur, à cause de 
l'huile qu'il contient. Le jaune d'œuf est fré- 
quemment usité pour tenir une résine ou tout 
autre corps insoluble, en suspension dans un 
liquide aqueux , principalement pour la prépa- 
ration des injections et des lavemens. 

Le jaune d'œuf entre aussi dans la prépara- 
tion d'un topique qu'on nomme onguent di- 
gestif. 

Étendu dans l'eau chaude, convenablement 
sueré et aromatisé avec un peu d'eau de (leurs 
d'oranger, le jaune d’œuf forme une émulsion 
blanche, d'uu goût très agréable, qu'on dé- 
signe sous le nom vulgaire de lait tic poule , et 
qu'ou emploie fréquemment comme adoucis- 
sant, dans les rhumes. 

L'huile d'œuf est en général demi-solide à la 
température de l'atmosphère, claire , transpa- 
rente , très douce. On l'obtient en pressant for- 
tement entre deux plaques métalliques chauf- 
fées, les jaunes durcis par l'action de la cha- 
leur. Chandelier et Chaussicr ont proposé uit 
autre procédé fondé sur la propriété qu'a l'al- 
coliol de concrétcr l'albumine. On délaie des 
jaunes d’œuf daus l'alcohol, ou filtre, puis ou 
distille pour retirer les trois quarts de l'alco- 
hol. L'huile d'fcuf surnage dans le résidu de la 
distillation, dont on In sépare au moyen de la 
décantation. Cette huile est très adoucissante ; 
on s’en sert quelquefois daus le traitement des 
gerçures qui se forment aux mamelons chez les 
femmes qui nourrissent. 

TROISIÈME CLASSE DES VERTÉBRÉS. 

LES REPTILES. 

Les reptiles sont des animaux ovipares et à 
sang froid , qui respirent au moyen de pou- 
mons celluleux, analogues à ceux des mammi- 
fères et des oiseaux, mais à cavités plus gran- 
des. Leurs membres sont au nombre de quatre, 
rarement de deux, par l'avortement des deux 
autres, ou tout-à-fait nuis. Leur peau est nue 
ou recouverte d’écailtes. 

Par uuc organisation spéciale de leur cœur, 
et par la disposition des vaisseaux qui en nais- 
sent, tout le sang qui revient des diverses par- 
ties du corps, ne passe pas dans les poumons , 
pour être revivifié ; une partie est renvoyée 
aux organes, sans avoir éprouvé l'action de 
l'oxigène , et se mêle à celui qui a pénétré dans 
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le poumon. Il résulte de ce phénomène que la 
circulation et la respiration sont beaucoup 
moins actives et moins étendues. De là il suit 
aussi que la caloricité est presque nulle chez 
ces animaux, dont la température est en géné- 
ral la même que celle du milieu dans lequel ils 
vivent, et variable comme elle. Le système 
nerveux est peu développé , et surtout peu ir- 
ritable chez ces animaux , dans lesquels les 
phénomènes de la vie paraissent être beaucoup 
moins sous la dépendance immédiate des prin- 
cipaux organes. C’est ainsi , par exemple, que 
l'on voit des reptiles vivre encore et exécuter 
des mouvemens , plusieurs heures après qu'on 
leur a enlevé le cerveau ou même retranché la 
tète en totalité, etc. Une autre particularité 
encore plus remarquable, et qui a été constatée 
par les expériences nombreuses de Spallanzani, 
c'est que chez certains reptiles (les salaman- 
dres aquatiques), un membre que l’ou a re- 
tranché repousse complètement, c'est-à-dire 
qu'il finit par être remplacé par un membre 
nouveau, entièrement semblable, daus sou or- 
ganisation et les parties qui le composent, à 
celui auquel il succède. 

Les reptiles sont ovipares; mais chez un 
grand nombre, le petit, renfermé dans l'œuf, 
est déjà très développé au moment où la fe- 
melle le poud, et en sort peu de temps après; 
quelquefois même l'éclosemeut a lieu au mo- 
ment où l’œuf franchit l’ouverture du cloaque , 
c’cst-à-dirc qu’ils sont vivipares, comme les 
vipères, par exemple. Les œuls des reptiles ne 
sont en général fécondés qu’au fur et à mesure 
qu'ils sont pondus par la femelle ; aussi sout-ils 
recouverts d’une simple enveloppe membra- 
neuse, elle mâle se cramponuc quelquefois sur 
le dos de sa femelle, pour féconder les œufs 
dans le moment même où ils sortent des deux 
oviductes. 

Quelques reptiles présentent, dans les diffé- 
rentes périodes de leur vie, des cliangemciis 
complets de forme et d'organisation, nommés 
métamorphoses. C'est ainsi que , dans les pre- 
miers temps, leur organisation est à peu près 
celle des poissons ; c'est-à-dirc , qu'ils respirent 
au moyen de branchies , et que leurs organes 
du mouvement sont des nageoires, tandis que, 
plus tard, ils respireront avec des poumons, 
et auront de véritables membres, également 
propres à la natation et à la progression ter- 
restre. 
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LES SAURIENS. 


La classe des reptiles se divise en quatre or- 
dres. 

PREMIER ORDRE DES REPTILES. 

LES CHÉLONIENS. 

Les chéloniens ou tortues sont caractérisés 
par la double cuirasse qui défend leur corps 
supérieurement et inférieurement, et qu'on 
nomme la carapace. Cette boite solide, dans 
laquelle le corps de l'animal semble être totale- 
ment renfermé , et dans laquelle il peut à vo- 
lonté faire rentrer toutes ses parties naturelle- 
ment saillantes au dehors, comme la tête et les 
membres , est formée par la colonne vertébrale, 
les côtes et le sternum soudés intimement, et 
recouverts à leur face supérieure de plaques ou 
écailles plus ou moins grandes et diversement 
arrangées. Leurs mâchoires n'ont point de 
dents; elles sont recouvertes de pièces cornées 
analogues au bec des oiseaux, et quelquefois 
d'une simple peau; aussi les tortues se nourris- 
sent-elles essentiellement de matières végétales. 
Il leur faut très peu d'alimens , et l’on en a vu 
passer des mois entiers et même des années sans 
manger. Leur caisse et les arcades palatines 
sont fixées au crAne et immobiles; leur langue 
est courte, hérissée de filets charnus; leur esto- 
mac simple et fort ; leurs intestins de longueur 
médiocre et dépourvus de ccccum. Elles ont 
une fort grande vessie. Les unes sont terres- 
tres, les autres vivent au milieu des eaux dou- 
ces ou salées : différence qui en établit une 
dans leurs organes du mouvement. Les œufs de 
tortues sont revêtus d'une coque solide ; les fe- 
melles les déposent sur le sable, où l'action du 
soleil les fait éclore. 

Tortok grecque. (PI. 5, fig. I.) Testudo 
grœca, L. 

C’est l’espèce la plus commune en Europe ; 
clic vit en Grèce, en Italie, en Sardaigne et, 
à cc qu’il parait, tout autour de la Méditerra- 
née. On la distingue A sa carapace large , éga- 
lement bombée , A ses écailles relevées , gra- 
nulées au centre , striées au bord , tachetées 
de noir et de jaune, par de grandes marbrures; 
et A son bord postérieur, qui a dans son milieu 
une proéminence un peu recourbée sur la 
queue. Elle atteint rarement un pied de lon- 


gueur; vit de feuilles, de fruits, d’insectes, de 
vers; sc creuse un trou pour y passer l'hiver; 
s’accouple au printemps et pond quatre ou cinq 
œufs semblables A ceux de pigeon. Sa chair 
est d’un goût assez agréable; mais elle est un 
peu visqueuse, A cause du mucus qu'elle con- 
tient en assez grande quantité. C’est avec la 
chair de ccttc espèce que l’on préparait le 
bouillon et le sirop de tortue, dont on trouve 
la recette dans quelques anciens formulaires, 
et que l’on prescrit encore aujourd’hui , quoi- 
qu’il soit bien reconnu que la chair de la tortue 
ne possède pas plus de propriétés que celle du 
veau. 

On emploie aussi dans les mêmes circon- 
stances la tortue d’eau douce , testudo orbicula - 
ris, L., la tortue bourbeuse, testudo lutraria, L. 

Deux outres espèces sont d’un intérêt beau- 
coup plus grand , quoique non employées en 
médecine. L’une est la tortue de mer ou tortue 
franche, tesduto tnydas, L., qui vit par troupes 
nombreuses dans les mers intratropicnles , où 
elle aequiert quelquefois cinq A six pieds de 
longueur, et jusqu'A huit cents livres de pe- 
santeur. Sa chair et ses œufs sont un excellent 
aliment pour les marins qui visitent les parages 
habités par ces énormes chéloniens. 

L'autre est le caret, testudo imbricata, L. , 
qui vit aussi dans les mers tropicales, et dont 
la carapace fournit ces belles plaques d’écaillc, 
employées dans les arts. 

DEUXIÈME ORDRE DES REPTILES. 

LES SAURIENS. 

Les sauriens ou lézards sont des reptiles A 
quatre pieds, très rarement A deux, dépourvus 
de carapace, et recouverts d’une peau écail- 
leuse, ou parsemée de granules ou de tuber- 
cules plus ou moins élevés. Leurs mâchoires 
sont armées de dents plus ou moins nombreu- 
ses et acérées. Leur corps, en général alougé, 
sc termine par une longue queue très épaisse 
A la base, et qui, dans quelques-uns, jouit de 
la faculté de s’enrouler autour des corps voi- 
sins. Aussi les sauriens, chez lesquels on r C& 
marque cette organisation, jouissent-ils de la 
faculté de monter et de sc soutenir sur les ar- 
bres, comme les caméléous, par exemple. En 
général, les sauriens sont des animaux terres- 
tres, ayant des poumons vésiculeu.x très déve- 
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loppés, qui sc prolongent même en grande 
partie dans l'abdomen. Leurs doigts sont ar- 
més d'ongles et de griffes, et leurs crufs, eu 
général très durs, contiennent un petit qui, 
au moment de sa naissance, ne doit subir au- 
cune métamorphose. 

Le genre scinque, de la famille des scincoï- 
diens, est le seul de l'ordre qui ait fourni une 
substance médicamenteuse; encore n’est -elle 
presque plus en usage. 

Scinque des pharmacies. (PI. 5, fig. II.) Lacerta 
srincus f L. 

Son corps est cylindrique, long de sept à 
huit pouces , sc confondant insensiblement 
avec la queue, qui est très grosse, un peu plus 
courte que le corps. Sa couleur est d’un jaune 
argenté, avec des bandes transversales noi- 
râtres; les quatre pieds sont très courts. Les 
dents sont courtes et très rapprochées. Les 
doigts sont libres et terminés chacun par un 
ongle. On le trouve en Abyssinie, en Égypte , 
en Nubie; et pour l'envoyer en Europe, on 
le fait sécher, après avoir enlevé les intes- 
tins, que l’on remplace par des herbes aroma- 
tiques. 

Le scinque a été long-temps considéré comme 
un remède très puissant pour ranimer les forces 
éteintes par l'abus des plaisirs vénériens. Mais 
aujourd'hui il n’est guère employé. Cependant 
sou nom figure encore dans quelques formules 
très compliquées. 

* TROISIÈME ORDRE DES REPTILES. 

LES OPHIDIENS. 

Cet ordre renferme les reptiles totalement 
privés de pieds, et qu'on connaît sous la dé- 
nomination générale de serpens. Leur corps est 
cylindrique, très alongé, terminé par une 
queue pointue, non distincte du reste du corps; 
de même que leur tête, qui n'en est pas sépa- 
rée par un cou prononcé. Indépendamment 
des dents qui garnissent les mâchoires, un 
certain nombre d'ophidiens ont des crochets 
mobiles, très acérés, marqués d'une rainure 
ou gouttière longitudinale, et h la base des- 
quels est une petite vésicule remplie d'un ve- 
nin extrêmement subtil et dangereux. Ce sont 
les seules espèces dont la morsure soit h re- 


douter. La langue des ophidiens est en général 
très longue, mobile, bifurquée; ce qui a fait 
dire au vulgaire que les serpens avaient un 
double dard qu'ils lançaient, et avec lequel ils 
faisaient leurs blessures. 

Les serpens venimeux par exccUence , ou à 
crochets isolés, ont une structure très parti- 
culière dans leurs organes de la manducation. 
Leurs os maxillaires supérieurs sont fort petits, 
portés sur un long pédicule, analogue à l'a- 
pophyse ptérigoidc externe du sphénoïde, et 
très mobiles ; il s'y fixe une dent aigue, percée 
d'un petit canal, qui donne issue h une liqueur 
sécrétée par une glande considérable , située 
sous l’œil. C’est cette liqueur qui, versée dans la 
plaie par la dent, porte le ravage dans le corps 
des animaux, et y produit des effets plus ou 
moins funestes, selon l'espèce qui l'a produite. 
Cette dent se cache dans un repli de la gen- 
cive, quand le serpent ne veut pas s'en servir; 
il y a derrière elle plusieurs germes destinés 
à la remplacer, si elle sc casse dans une plaie. 
Les naturalistes ont nommé les dents venimeu- 
ses crochet* mobile a ; mais c’est proprement l’os 
maxillaire qui sc meut; il ne porte pas d'autres 
dents, de manière que, dans cette sorte de ser- 
pens malfaisans, l'on ne voit dans le haut de la 
bouche que deux rangées de dents palatines. 

Les serpens sont en général ovipares, comme 
les autres reptiles. Cependant il en est dont les 
œufs éclosent avant de franchir le cloaque, en 
sorte que leurs petits naissent sans enveloppe. 

Vipère commune. (PI. 5, fig. III.) Coluberbcrus, L. 

Parties usitées : le corps entier. 

De toutes les espèces de ce genre assez nom- 
breux , celle-ci parait être la plus générale- 
ment répandue en Europe. Elle est longue de 
quinze à dix-huit pouces plus ou moins; son 
museau est obtus; sa tête est comme triangu- 
laire, couverte d'écailles granulées. Elle est 
rousse ou brune, avec deux rangées de taches 
noirâtres sur le dos, qui quelquefois se réu- 
nissent et forment des bandes transversales, 
ou deux lignes longitudinales, irrégulières et 
comme en zigzag, plus une rangée de taches 
noires sur chaque côté; les plaques du des- 
sous du ventre, de couleur ardoisée, sont sim- 
ples, tandis que celles de la queue sout dispo- 
sées par paires. 
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La vipère se plait dans les lieux secs et ari- 
des, sur les rochers exposés au soleil. Pendant 
l'hiver, comme la plupart des autres reptiles, 
elle sc cache dans un trou, à l'abri du froid, 
et tombe dans un état d'engourdissement et de 
torpeur, qui dure jusqu'au retour du printemps. 
C’est sans contredit le reptile le plus redouta- 
ble et le plus venimeux de l'Europe. On connaît 
les accidens qui suivent sa morsure, qui quel- 
quefois mémo a pu causer la mort chez l'homme 
ou chez d'autres gros animaux, comme des va- 
ches, des chevaux, etc. La cautérisation, la 
ligature, les ventouses et l'ammoniaque appli- 
qués sur la plaie , sont les moyens les plus cfli- 
caces pour combattre ces accidens; ce sont ceux 
qu'on met le plus fréquemment en usage. 

La vipère n’oflre que de bien faibles ressour- 
ces à la médecine , quoique les anciens aient 
attribué de très grandes propriétés à ce rep- 
tile qu'ils regardaient comme un excitant très 
puissant dans les fièvres malignes, les maladies 
cutanées chroniques, la lèpre, la syphilis, etc. 
On en faisait la base d'un grand nombre de 
préparations, telles étaient la gelée, le sirop, 
les trochisques de vipère, etc. Quelquefois en- 
core, certains médecins prescrivent le bouil- 
lon fait avec une vipère dont on retranche la 
tête et les intestins. Selon eux, c'est un remède 
fort énergique dans quelques cas désespérés, 
dans certaines gonorrhes très rebelles, ou bien 
pour ranimer les forces épuisées par les excès 
en tout genre. Mais, il laut en convenir, c'est 
un médicament qu’il est si facile de remplacer 
par d'autres, dont l'action est mieux connue, 
qu'on pourrait sans peine le bannir complète- 
ment de la thérapeutique. 

QUATRIEME ORDRE DES REPTILES. 

LES BATRACIENS. 

Ces reptiles ont ordinairement quatre pieds, 
les doigts dépourvus d'ongles, une peau nue et 
sans écailles, deux poumons très développés, 
auxquels se joignent, dans le jeune âge, deux 
branchies sur les parties latérales du cou, ad- 
hérentes, par le moyen d'arceaux cartilagi- 
neux, à l’os hyoïde; le cœur n'a qu’un seul 
ventricule et une seule oreillette, les mâchoi- 
res sont pourvues de dents très fines. Les uns 
ont une queue plus ou moins alongée, comme 
les salamandres; les autres en sont dépourvus, 


comme les grenouilles et les crapauds. La plus 
grande partie sont ovipares, très rarement vi- 
vipares. Leurs œufs sont recouverts d'une en- 
veloppe celluleuse, qui se gonfle considérable- 
ment par son séjour dans l'eau. Au momeut où 
le petit sort de l’œuf, il est à un état lout-à- 
fait différent de ce qu’il doit être plus tard. 
Ainsi, indépendamment des branchies, qui en- 
traînent avec elles un très grand changement 
dans les organes de la circulation, ils olTrent 
une queue comprimée cl une sorte de bec corné, 
qui doivent disparaitre plus tard. Au contraire, 
les membres ne sont point apparens, mais ca- 
chés sous In peau. Enfin, il se fait un change- 
ment presque complet, non- seulement dans 
l'organisation de l’animal, mais encore dans sa 
manière de vivre et ses habitudes, etc. C'est ce 
que l'on peut voir en suivant les développcmcns 
successifs du têtard avant qu’il arrive à l’état 
parfait «le grenouille ou de crapaud. L’accou- 
plement a lieu par la superposition du mâle 
sur le dos de la femelle; il la tient embrassée 
pendant un temps souvent fort long; et en gé- 
néral il féconde les œufs à mesure que la fe- 
melle les pond. 

Le genre «les grenouilles (Rana), «pii se com- 
pose d'individus ayaut les pieds de derrière 
très longs, propres à la natation et au saut, 
avec les doigts palmés, la tête déprimée, la 
peau nue et lisse, etc., est le seul qui doive 
trouver place ici. 

Gribouille verte ou commune. (PI. 5, fig. IV.) 

Rana esc u le /i la , L. 

Parties en usage : les cuisses. 

Elle est très abondante dans nos eaux «lor- 
mantes et sur le bord des ruisseaux. Scs cuis- 
ses, dépouillées de leur peau, sont un aliment 
assez agréable. Cuites, elles ressemblent pour 
la saveur h celle «lu poulet. On préparait autre- 
fois, et l’on prépare encore, <]uoiquc beaucoup 
plus rarement, un bouillon «le grenouilles, 
qui ne nous parait pas avoir des propriétés dif- 
férentes «le celui qu’on fait avec de la chair de 
veau ou «le poulet. 

La grenouille rousse, rana teinporaria , L., 
peut suppléer en tout la grenouille verte; elle 
est presque aussi commune et vit dans les mê- 
mes localités. 
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QUATRIÈME CLASSE DES VERTÉBRÉS. 

LES POISSONS. 

Ces animaux sont organisés pour la vie aqua- 
tique : toutes leurs parties sont modifiées et 
occonimodccs au milieu dnus lequel ils doivent 
constamment demeurer. Leur corps alongé et 
souvent comprimé pour fendre plus facilement 
Peau . leurs membres remplacés par des espèces 
de rames nommées nageoires, leur queue éga- 
lement élargie, favorisent singulièrement leur 
progression à travers l’eau. Les poissons respi- 
rent au moyen de branchies : ce sont des espè- 
ces de lames nombreuses, placées à la file les 
unes «les autres, composées chacune de plu- 
sieurs feuillets, et soutenues par des arceaux 
cartilagineux qui naissent de l’os hyoïde. Ces 
lames sont recouvertes «l’une membrane dans 
laquelle se ramifient de nombreux vaisseaux «jui 
viennent «lirectement du cœur. La respiration 
se fait par l’intermédiaire «le l’eau : ce liquide, 
que le poisson avale continuellement, passe sur 
les lames, pour ressortir après par deux larges 
ouvertures placées sur les cdtés de la tète, et 
fermées par «leux plaques nommées opercules. 
C’est l’air que contient l’eau «pii agit sur le sang 
«les innombrables vaisseaux répandus dans les 
lames branchiales. Le cœur, dans les poissons, 
est organisé comme dans les reptiles, il n’a 
qu’un seul ventricule et une seule oreillette des- 
tinés h chasser le sang dans les vaisseaux bran- 
chiaux. Après avoir subi l’action du contact de 
l’air, ce sang revient dans un vaisseau unique, 
qui, faisant l’oflicc des cavités gauches du 
cœur, l’envoie «lans toutes les parties du corps. 

La peau «les poissons est recouverte «l’écail- 
lcs imbriquées comme les tuiles «l’un toit; très 
rarement elle est nue ou «lure, solide et garnie 
«le plaques ou de tubercules extrêmement épais 
et cornés. Leurs mâchoires sont armées de 
dents, dont la longueur et la force varient sui- 
vant les espèces, et qui existent également sur 
la voûte du palais. Leur langue est en général 
petite, adhérente, dure et comme osseuse. 
Leurs narines consistent en deux fossettes ta- 
pissées par une membrane pituitaire repliée. 
Les yeux sont en général assez volumineux, 
sans paupières mobiles, ayant le cristallin glo- 
buleux, très dur et très gros, et peu d'humeur 
aqueuse. 


Les testicules, dans les mâles, sont placés 
dans l’abdomen, qu’ils remplissent en grande 
partie. Ce sont deux énormes glandes, désignées 
sous les noms vulgaires de laites ou laitances. 
Dans les femelles, les ovaires forment deux ca- 
vités aussi grandes que les testicules des mâles, 
et destinées a contenir les œufs. La femelle pond 
scs œufs en énorme quautité; et c’est lors«ju*iLs 
sont sortis et llottans à la surface de l’eau , <jue 
le mâle les féconde en passant dessus, et y ver- 
sant sa liqueur séminale. Cependant il est quel- 
ques poissons qui peuvent s’accoupler , et qui 
sont vivipares. 

Les nageoires, ou organes du mouvement 
dans les poissons, portent des noms diflerens, 
suivant leur position : ainsi on appelle pectora- 
les celles «jui répondent aux membres anté- 
rieurs; abdominales f celles qui représentent 
les membres postérieurs. Indépendamment de 
ces «juatre nageoires principales, le poisson en 
porte une autre qui règne sur la partie moyenne 
de son «los, et qui est la dorsale : une autre der- 
rière l'anus, <]u*on nomme anale; enfin, celh? 
de la queue, ou caudale. La présence ou l'ab- 
sence «le ces différentes nageoires, le nombre 
des rayons qui les composent, etc., fournissent 
de très bons caractères pour distinguer les 
genres nombreux de cette classe. 

Les poissons sont pourvus d’qu organe spé- 
cial et fort important, «jui aide singulièrement 
à leurs mouvcinens dans l’eau. C’est une sorte 
de vessie placée dans la partie supérieure de 
l’abdomen, et «ju'on nomme vessie natatoire. 
Rempli d’air, cet organe sert à diminuer le 
poids spécifique de leur corps , en même temps 
qu’en le comprimant et le dilatant à leur vo- 
lonté , ils l'augmentent ou le diminuent sui- 
vant qu’ils veulent s’élever vers la surface du li- 
quide, ou s’enfoncer dans scs profondeurs. C’est 
à cause de leur vessie natatoire que les pois- 
sons, spécifiquement plus lourds que l’eau, peu- 
vent néanmoins rester immobiles â sa surface. 

Le stpicletlc, dans les poissons, présente 
deux mollifications essentielles : ou bien les os 
qui le composent sont durs, solides, ou bien 
ils sont moins forts, et semblables à des carti- 
lages. De là la grande division de ces animaux 
en poissons osseux ou ordinaires, et en poissons 
cartilagineux ou cliondroptérygiens. 

Cette dernière série a pour caractère général 
que les palatins y remplacent les os de la mâ- 
choire supérieure; toute sa structure a d’ail- 
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leurs des analogies évidentes; elle se divise en 
trois ordres : 

1° Les Cyclostomes, dont les mâchoires sont 
soudées en an anneau immobile, et les bran- 
chies ouvertes par des trous nombreux; 

2° Les Sélaciens r qui ont les branchies des 
précédons, mais pas leurs mâchoires; 

3° Les Sturioniens } dont les branchies sont 
ouvertes comme à l'ordinaire par une seule 
fente garnie d’un opercule. 

L'autre série , ou celle des poissons ordinai- 
res, offre d'abord une première division dans 
ceux où l’os maxillaire et l’arcade palatine sont 
engrenés au crâne; c’est l’ordre des Plcctogna- 
les, divisé en deux familles, les gymnodontes et 
les selérodermes. 

On trouve ensuite des poissons à mâchoires 
complètes, mais où les branchies, au lieu d’a- 
voir la forme de peignes, comme dans tous les 
autres, ont celle de séries de petites houppes : 
on peut en former encore un ordre, celui des 
lophobr anches, qui ne comprend qu’une famille. 

Alors il reste une quantité innombrable de 
poissons, auxquels on ne peut plus appliquer 
d'autres caractères (pie ceux des organes exté- 
rieurs du mouvement. Après de longues re- 
cherches, il a été trouvé que le moins mau- 
vais de ces caractères était encore celui qu'ont 
employé Rai et Artedi , tiré de la nature 
des premiers rayons de la dorsale et de l’a- 
nale. On divise ainsi les poissons ordinaires 
en Malacoptérygicns , dont les rayons sont 
mous, excepté quelquefois le premier de la 
dorsale ou des pectorales; et en Acanloplèry- 
gicnsy qui ont toujours la première portion de 
la dorsale, ou la première dorsale quand il y 
en a deux, soutenue par des rayons épineux, 
chez qui l’anale en a aussi quelques-uns, et les 
ventrales au moins chacune un. 

Les premiers peuvent être subdivisés sans 
inennveniens, d’après la position de leurs ven- 
trales, tantôt situées en arrière de l'abdomen, 
tantôt suspendues & l’appareil de l’épaule , ou 
enfin manquant tout-à-fnit.On arrive ainsi aux 
trois ordres des mnlacoptérygicnsoâdomiuaur, 
subbrachiens et apodes, lesquels comprennent 
chacun quelques familles naturelles. 

Mais cette base de division est absolument 
impraticable pour les Acanloptêrygiens , et le 
problème d'y établir d’autres subdivisions que 
les familles naturelles, est jusqu'à ce jour resté 
sans solution. 


Les poissons fournissent à l’homme un ali- 
ment très abondant et très sain, et qui, chez 
certains peuples , est presque l’unique nourri- 
ture. Mais, sous le rapport médical, la nom- 
breuse classe des poissons ne nous donne que 
l’ichthyocollc, vulgairement colle de poisson, 
qui est produite par plusieurs espèces du genre 
esturgeon , et spécialement par le 

Grand Esturgeon ou Hausen. ( PI. G, fig. I , 
a la tête vue en dessous; 6 un écusson dor- 
sal ; c un écusson latéral ; d cylindre de colle 
de poisson, tortillé en crochet ou en lyre, tel 
qu'il se trouve ordinairement dans le com- 
merce.) Accipenscr huso , L. 

Part, usitée : l'icklhjrocolle ou colle de poisson. 

Il appartient à l'ordre des Sturioniens dans 
la grande division des poissons cartilagineux 
ou Chondroptérygicns. Il acquiert quelquefois 
jusqu'à douze et quinze pieds de longueur, et 
peut peser mille livres et au-delà. Sa tète est 
assez grosse; le museau est court, très obtus 
et placé au-dessus de 1a bouche, qui est petite 
et dégarnie de dents; le corps est alongé; le 
dos d'un bleu presque noir; le ventre d’un 
jaune clair; la peau est assez lisse , mais garnie 
de cinq rangées longitudinales de boucliers ou 
écussons osseux, implantés sur la peau; les 
ouies sont très fendues, munies d'opercule, mais 
sans rayons à la membrane; la nageoire dor- 
sale est en arrière des catopcs ou ventrales, et 
au-dessus de l'anale ; la nageoire caudale est 
fourchue et lobée. 

Ichlhyocolle ou colle de poisson. C'est la ves- 
sie natatoire des esturgeons. Dans le com- 
merce on trouve différentes sortes d’ichlliyo- 
colle, qui varient suivant le procédé employé 
pour leur préparation. Les sortes principales 
sont: 1» richthyocolle en lyre (pl. G, fig. d); 
2° l’ichthyocolle en feuilles; 3° l'ichlhyocolle 
en tablettes. La première est en cylindres rou- 
lés sur eux-mêmes, et contournés de manière 
à ressembler grossièrement à une lyre antique. 
La seconde est en feuillets assez minces. La 
troisième, moins pure, est en tablettes ou en 
plaques plus ou moins épaisses et colorées. 

La colle de poisson est presque en totalité 
composée de gélatine extrêmement pure et 
desséchée. Elle est blanche, légère, insipide, 
inodore, insoluble dans l'eau froide, se dissol- 
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vont dans l’eau bouillante, et formant par le 
refroidissement uue gelée transparente. 

Presque toute la colle de poisson qu’on 
trouve dans le commerce nous est fournie par 
les Russes, qui la tirent des environs de la mer 
Caspienne, où on la prépare presque exclusi- 
vement. Autrefois les Hollandais s’occupaient 
aussi de ce genre d’industrie; mais comme 
leurs produits étaient moins purs, on donnait 
toujours la préférence h ceux des Russes. 

Pour préparer l’ichthyocolle, on lave la ves- 
sie natatoire du grand esturgeon, pour en sé- 
parer la membrane extérieure, qui est brune, 
et tout le sang qu’elle pourrait contenir; on la 
fend suivant sa longueur, ou la lave, on la 
place dans un linge, on la ramollit dans les 
mains, et après on l’étend en lames, si l’on 
veut préparer l’ichthyocolle en lames; ou bien 
la roule en cylindres, si l’on veut avoir l’ich- 
thyocolle en lyre. Après cela on la suspend à 
l’ombre pour la faire sécher graduellement. 

L’ichthyocolle en tablettes est la gélatine 
obtenue de l’ébullition de la tétc, des nageoi- 
res, et de différentes autres parties de l’estur- 
geon que l’on rapproche, et dont on fait des 
tablettes en l’étendant sur des planches dispo- 
sées à cct efTet. 

On a calculé que mille grands esturgeons 
donnaient environ trois cents livres d’ichthvo- 
collc , c’cst-à-dirc à peu près cinq onces par 
individu, tandis que les sterlets n’en produi- 
saient qu’environ le tiers de cette quantité. * 

Non-seulement toutes les espèces d’estur- 
geons peuvent fournir de la colle; mais il est 
bien certain que la vessie aérienne de tous les 
autres poissons n’est aussi formée, en très 
grande partie, que de gélatine, et qu’elle pour- 
rait être employée à la fabrication de l'icli- 
thyocolle. 

Propriété* et unage*. L’ichthyocollc est ex- 
trêmement employée dans les arts et l’ccono- 
mie domestique. On s’en sert pour apprêter 
les élolTcs légères, et leur donner une certaine 
consistance. C’est avec cette substance que l’on 
clarifie le café, le vin et les autres liqueurs; et 
pour ce seul objet on en fait une consomma- 
tion très considérable. 

C’est aussi avec l'ichlhyocolle dissoute dans 
l’eau, aromatisée et rapprochée en tablettes, 
que l’on prépare la colle à bouche employée 
par les dessinateurs. 

Celte substance est aussi alimentaire, et 
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quelquefois les médecins prescrivent des ge- 
lées , que l’on prépare avec la colle de poisson 
sucrée et aromatisée. On fait avec cette ma- 
tière des gelées transparentes et délicates, que 
l’on sert sur nos tables, et dont on varie la sa- 
veur à l’infini en y mêlant du suc d’oranges, de 
groseilles, des liqueurs, etc. 

En pharmacie , on emploie la colle de pois- 
son pour clarifier une foule de liquides. Le taf- 
fetas gommé ou d’Angleterre se prépare avec 
cette substance. Pour cela on applique sur des 
bandes de taffetas bien tendues plusieurs cou- 
ches d’une solutiou de deux onces d’ichthyo^ 
colle dans huit onces d’eau et seize onces d’al- 
eohol faible ; après cela on y ajoute une couche 
de teinture alcoholiquc de baume du Pérou, 
pour lui donner une odeur agréable. 

La solution de l’ichthyocolle dans l’eau 
chaude édulcorée, peut former une tisane 
adoucissante, qui a une grande analogie avec 
l'eau de gomme ou la décoction de racine de 
guimauve, ou de graine de lin, et qu’on peut 
employer dans les mêmes circonstances. 

II. ANIMAUX MOLLUSQUES. 

Nous passons ici A un nouveau type d’orga- 
nisation. Maintenant plus de squelette inté- 
rieur; plus de pièces osseuses et solides, arti- 
culées les unes avec les autres, servant d’ap- 
pui, de soutien et d’attache à toutes les autres 
parties du corps de l’animal. Cet organe ca- 
ractéristique disparait dans la série d'animaux 
qui nous reste à étudier. 

Les mollusques, qui se présentent a la tête 
des invertébrés, forment le second des em- 
branchemcns du règne animal. Leur corps est 
recouvert d’une peau contractile, à la face in- 
terne de laquelle sont attachés les muscles des- 
tinés aux mouvemens partiels de l’animal, ou 
h ceux par lesquels il meut son corps en tota- 
lité. Leur peau est quelquefois nue; d’autres 
fois elle présente des incrustations calcaires , 
un test ou coquille de forme très variée, et qui 
devient un abri dans lequel l’animal peut ren- 
trer la totalité de son corps. Cette coquille 
présente un nombre infini de variations dans 
sa forme, dans sa couleur, etc. Tantôt clic est 
composée «l’une seule pièce , comme celle des 
hélices ou Limaçons, des lymnées et des pla- 
norbes; tantôt elle se compose de deux ou de 
plusieurs valves , cc qui forme trois divisions 
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principales parmi les mollusques à coquilles : 
les uniralrcn; les hiralrcs f comme les huîtres, 
les moules; et les tnultiralres f comme les ana- 
tifes. 

Le système nerveux consiste en des masses 
distinctes, plus ou moins volumineuses, réu- 
nies entre elles par des cordons de communica- 
tion, et dont la supérieure, qui souvent n’est 
pas plus grosse que les autres, constitue le cer- 
veau. C’est de ces masses ou ganglions que par- 
tent les filets nerveux qui se distribuent dans 
les différentes parties du corps. 

La circulation, dans les mollusques, est dou- 
ble. Le coeur est charnu, ordinairement fusi- 
forme, placé vers le dos sur la ligne médiane, 
et composé d'un ventricule et d’une oreillette, 
soit simple, soit double. On observe deux sor- 
tes de vaisseaux :les artères, qui portent le sang 
dans les différentes parties du corps, et les vei- 
nes, qui l’en rapportent. 

Les mollusques sont , pour la plupart , desti- 
nés à vivre dans l’eau; aussi, comme les pois- 
sons, ils respirent au moyen de branchies. Ce- 
pendant, dans ceux qui vivent et respirrnt dans 
l*air, les organes respiratoires consistent en 
une cavité plus ou moins spacieuse, tapissée 
d’une membrane dans laquelle viennent se ren- 
dre d'innombrables vaisseaux, et où l'air arrive 
par une ouverture spéciale nu une simple 
échancrure. 

Les organes de la digestion sc composent 
d’une ouverture buccale, sans mârhoircs ou or- 
ganes masticatoires, et qui s’ouvre immédiate- 
ment dans l’estomac, ou bien par le moyen 
d’un œsophage. Le foie, qui est très volumi- 
neux , environne et recouvre l’estomac de tou- 
tes parts, et y verse la bile par «les pores de 
communication, mais sans canaux biliaires. 
Les intestins viennent, après plusieurs circon- 
volutions, s’ouvrir par un anus placé à la par- 
tie inférieure «lu corps. 

Les mollusques sont tout-à-fait privés «le 
membres. Cependant, dans un assez grand nom- 
bre, on voit h la partie inférieure «lu corps une 
sorte «le distpic charnu ou de plateau, sur 
lc«pjcl appuit? le corps de l'animal , lorsqu’il 
rampe à la surface dti sol. 

Les organes de la génération, dans les mol- 
lusques, sont fréquemment réunis sur le meme 
individu; c’est-à-dire qu'ils sont réclletm’nt 
hermaphrodites. 11 en est même dans lesquels 
il semble n’exister que l’organe femelle, qui est 


un ovaire très considérable, occupant la plus 
grande partie de l’abdomen, et qui communi- 
que au dehors par un ovitluctc s'ouvrant entre 
les feuillets branchiaux ; mais on n'est point en- 
core parvenu à constater l'existence «le l’organe 
mâle. L'hermaphroditisme, «lans les mollus- 
ques, peut présenter deux modifications prin- 
cipales : ou bien le même individu se suffit A 
lui-même, c’est-à-«lirc «juc scs crufs sont fé- 
condés en traversant l’oviducte, et, «lans ce 
cas, ou conçoit qu’il n’y a pas d'accouplement 
nécessaire ni possible, comme «lans les moules, 
les huîtres; ou bien, quoi«(uc hermaphrodites, 
il faut le concours de deux individus. Il y a un 
double accouplement, et chaque individu est en 
même temps mâle et femelle; cVst-à-dirc, que 
taudis qu’il introduit sa verge dans l’oviducte 
de l’autre, il reçoit celle du second individu 
dans scs propres organes femelles. Il y a donc 
à la fois double copulation et double féconda- 
tion. Tous les hélices ou limaçons présentent 
ce singulier* mode «l’accouplement, que nous 
retrouverons encore «lans quelques annélides. 

Les organes des sens n’existent pas tous dans 
les mollusques : ainsi, ils sont privés de ceux 
«le l’audition et «le l’olfaction. Mais le toucher, 
qui réside dans leur peau si contractile, est 
très délicat. Les yeux, qui manquent dans 
quelques mollusques, sont très développés dans 
«l’aulres, et offrent une organisation presque 
aussi compliquée «jue celle des animaux verté- 
brés. Tantôt les yeux sont sessiles sur la tête; 
tantôt ils sont portés sur un pédicule plus ou 
moins long et rétractile, que l'animal alonge 
ou raccourcit à sa volonté. Les organes du goût 
existent aussi chez certains mollusques, et con- 
sistent en appendices placés au-devant «le la 
bouche. 

Les mollusques présentent deux grandes «li- 
vrions. Tantôt leur tête est bien distincte des 
autres parties du corps; tantôt clic est confon- 
«lue et ne peut en être distinguée. On nomme 
céphalés les mollusques qui sont dans le pre- 
mier cas, et acéphales ceux qui sont dans le 
second. 

D'après la disposition des organes du mou- 
vement, on a divisé les mollusques en six or- 
dres, de la manière suivante : 

1 er ordre. Les CRriuLoroDFS ( pl. 7, fig. I ). 
Leur tète sc distingue du reste du corps par 
une sorte d’étranglement; et ils offrent autour 
de la tète, de très longs appendices en forme de 
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bras, ou des tentacules, qui leur serrent à s'ac- 
crocher aux corps voisins, qui sont leurs orga- 
nes (le progression. Tels sont les sèches, les 
calmars, les argonautes, etc. 

2 e ordre. Les Ptéroi’odf.s (pl. 7, fig. II). 
Ils ont également la tête distincte du reste du 
corps, mais ils n'ont pas les tentacules des cé- 
phalopodes, seulement de simples appendices 
membraneux en forme de lames ou de nageoi- 
res. Tels sont les liyales, les clios, etc. 

3 e ordre. Les Gastéropodes ( pl. 7, fig. III ). 
Leur tête est également distincte, et sous leur 
ventre existe une sorte de disque charnu, sur 
lequel appuie le corps, pendant qu'il rampe 
sur le sol. Tels sont tous les hélices, les buli- 
tncs, etc. 

4 e ordre. Les Acéphales (pl. 7, fig. IV). Ils 
n'ont point de tête distincte du reste du corps, 
ni par un rétrécissement, ni par aucun appen- 
dice. Ils sont nus ou chonchyfères , et leur 
coquille se compose de deux valves. Tels sont 
les moules, les huitres, etc. 

3 e ordre. Les Biiaciiiopodes (pl.7, fig. V ci b ). 
Ce sont des mollusques acéphales , pourvus de 
tentacules mous et charnus. Ex. : les orbicules 
et les lingulcs. 

C r ordre. Les Cirruipodf.s (pl. 7, fig. VI). 
Ce sont encore des mollusques acéphales, ayant 
des tentacules formés de pièces cornées ou cal- 
caires et articulées, comme les lepas, les aua- 
tifes, etc. 

La classe des mollusques n'offre à la thérapeu- 
tique qu'un petit nombre de substances, tandis 
que presque tous peuvent servir d'aliment. Ceux 
dont on fait usage en médecine sont, parmi les 
céphalopodes, la sèche; parmi les gastéropo- 
des , l’escargot de vigne ou limaçon , et enfin 
l’huitre, parmi les acéphales. 

Skcur officinale. (Pl. 7, fig. I,o la coquille 

nommée sépiostaire, vulgairement os de sè- 
che. ) Sepia oflicinalisj L. 

Part, usitée : la coquille, communément os de sèche, 
biscuit de mer. 

Le corps de ce mollusque céphalopode est 
ovoïde , large, déprimé, marqué à sa face su- 
périeure de lignes onduleuses, blanches sur un 
fond grisâtre et plombé, avec de petites taches 
pourprées. Les appendices branchiaux qui nais- 
sent de la tête sont h peu près de la longueur 


du corps, et les deux nageoires sont réunies en 
arrière. La coquille a est placée à la partie su- 
périeure du dos, et porte le nom de sépiostaire. 
Elle est grande, elliptique, mince sur les bords, 
plus large eu arrière qu'en avant, et parait com- 
posée de feuillets fibreux et calcaires. 

Les sèches habitent en grande abondance 
toutes les mers de l’Europe. Leur taille est d’un 
pied et au-delà. 

La coquille, vulgairement appelée os de sèche, 
est presque entièrement composée de carbonate 
de chaux. On l’emploie en pharmacie comme ab- 
sorbant; on la fait entrer, et c’est son princi- 
pal usage, dans la composition des poudres 
dentifrices. 

Les sèches excrètent un fluide noirâtre, d’une 
teinte plus ou moins intense. C'est avec ce fluide 
que l’on prépare la couleur connue sous le nom 
de sepia de Rome, qui est très recherchée dans 
la peinture à l'aquarelle, à cause de son ton 
brillant et harmonieux. 

Beaucoup d'auteurs pensent aussi que l'en- 
cre dite de la Chine, serait préparée avec le 
principe colorant des sèches; mais il parait 
presque certain que cette encre est un composé 
de charbon extrêmement divisé et de colle de 
poisson. 

Limaçon de vigne. (Pl. 7, fig. III.) Ilelix 
pomatia , L. 

Part, usitée : la chair. 

Ce mollusque gastéropode vit en abon- 
dance dans nos vignes; il porte une coquille 
uni valve, turbinéc, presque globuleuse, de 
couleur roussâtre, avec des lignes transversa- 
les, très peu distinctes. L'animal peut à volonté 
rentrer la totalité de sou corps dans l’intérieur 
de sa coquille; et aux approches de l’hiver, il 
s’y renferme complètement, en en bouchanL 
l’ouverture, au moyen d’une membrane mince 
et calcaire, que l’on nomme opercule. 

Les limaçons ou escargots sont recherchés 
assez généralement comme aliment. Leur chair 
est visqueuse et bien peu sapidc.En pharmacie, 
on prépare un bouillon d’escargot, que l’on 
considère comme très adoucissant, et dont on 
prescrit quelquefois l'usage dans les maladies 
de poitrine. On fait aussi un sirop d’escargots : 
mais en général ccs préparations sont rare- 
ment usitées. 
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Les Romains estimaient singulièrement les 
escargots, qui étaient pour eux un mets très 
délicat et très recherché. Aussi en faisaient-ils 
élever et soigner dans des parcs destinés À cet 
effet, et où on les nourrissait avec beaucoup 
de soins. Il parait même que ces mollusques 
finissaient par acquérir un volume très consi- 
dérable. 

Hcître. (PI. 7, fig. IV.) Oatrea edulis , L. 

Part, usitée : la coquille. 

Qui ne confiait cette espèce de mollusque, 
que les amateurs recherchent avec tant d’avi- 
dité, et dont on fait une si énorme consomma- 
tion ? 

En pharmacie, on n’emploie que sa coquille, 
qui, de même que celle des autres mollusques, 
se compose essentiellement de carbonate et de 
phosphate de chaux. Après l’avoir calcinée , on 
la réduit eu poudre très fine, que l’on adminis- 
tre parfois comme absorbant ou astringent; 
mais plus souvent elle fait partie des poudres 
dentifrices. 

C’est nu même ordre des mollusques acépha- 
les qu’appartient encore : 

1° La moule, mylilus edulis, L., espèce ali- 
mentaire, dont on fait un fréquent usage; sa 
coquille passait autrefois pour fébrifuge. 

2° La pintadine, mylilus margaritiferus , L. 
Cette coquille, dépouillée de son épiderme, 
forme la nacre de perles employée dans les arts. 
Elle fournit les perles fines : de là le nom de 
mère-perle, sous lequel elle est connue vulgai- 
rement. Les perles, d'un prix si élevé lors- 
qu'elles ont acquis un certain volume, ne 
sont que îles exsudations morbides qui se font 
dans l’intérieur de la coquille, lorsqu’une 
cause quelconque a déterminé une irritation 
dans un point de celte coquille. 

III. ANIMAUX ARTICULÉS. 

Ces animaux forment le troisième type d’or- 
ganisation. Leur caractère principal consiste 
dans les articulations successives des diverses 
parties de leur corps et de leurs membres. 
Us sont recouverts d’une peau très rarement 
molle, bien plus souvent cornée ou même pier- 
reuse, et qui sc divise en segtncns réunis par 
des articulations mobiles. Leurs membres sont 


au nombre de six au moins; quelquefois cepen- 
dant ils manquent complètement. Les différen- 
tes pièces dont ils sc composent sont comme 
des étuis, dans lesquels sont insérés les mus- 
cles destinés à les mouvoir. 

Le système nerveux, dans les animaux arti- 
culés, consiste en deux cordons renflés de dis- 
tance en distance, et d’où naissent les filets 
qui sc distribuent aux différentes parties du 
corps. Quelquefois, comme dans certains crus- 
tacés, ce sont simplement deux ganglions ou 
renllcmens noueux, placés l’un à la tête, l’au- 
tre au thorax , et qui fournissent les différons 
filets de communication. 

La bouche est quelquefois privée de mâchoi- 
res; mais quand celles-ci existent, au lieu 
d’étre superposées, comme dans tous les ani- 
maux que nous avons examinés jusqu'à pré- 
sent, elles sont latérales, et fréquemment on en 
trouve plusieurs paires disposées à la suite les 
unes des autres, et dont les deux antérieures 
portent spécialement le nom de mandibules. 

La respiration se fait, soit au moyen de bran- 
chies, chez ceux qui vivent habituellement 
dans l’eau, comme les crustacés, soit par des 
trachées, c’est-à-dire par des espèces de vais- 
seaux aériens, formés de trois parties : une 
membrane interne et une membrane externe 
qui sont celluleuses, cl une sorte de filet carti- 
lagineux élastique, roulé en spirale, et placé 
entre les deux membranes. Ces trachées reçoi- 
vent l’air par des ouvertures latérales, nom- 
mées stigmate». Plus rarement il y a des cavi- 
tés celluleuses, analogues aux poumons. 

Les organes de la circulation varient beau- 
coup dans les animaux articulés. Quelquefois il 
existe un cœur bien distinct, d’où partent un 
nombre variable de vaisseaux sanguins; d’au- 
tres fois le cœur n’est pas distinct, et même on 
ne connaît pas encore bien les vaisseaux desti- 
nés à la circulation : c’est ce que l’on remarque 
surtout dans les animaux articules qui respi- 
rent au moyen de trachées, et chez lesquels ces 
organes paraissent en quelque sorte remplir 
aussi 1rs fonctions de vaisseaux sanguins. 

Les organes des sens sont peu développés , ou 
même u'exislcnl pas du tout dans ces animaux, 
à l’exception de celui de la vue, qui est très 
distinct et bien conformé. L’œil présente ici 
plusieurs modifications : tantôt il est simple ou 
lisse, c'est-à-dire qu'il est formé d’une petite 
lentille : ordinairement il y a trois de ces yeux 
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réunis en triangle sur le sommet de la tête; 
tantôt l’œil est composé d’un nombre plus ou 
moins considérable de petites facettes, qui 
reçoivent chacune un rameau du nerf opti- 
que. 

Les animaux articulés sont fréquemment 
pourvus d'un organe spécial, connu sous le 
nom d’a«/eime* ; elles naissent de la partie an- 
térieure de la tête, et paraissent être pour 
ces animaux un organe ou de tact ou d’odo- 
rat. Ces antennes varient singulièrement sui- 
vant les genres, et quelquefois mémo selon les 
sexes, dans la même espèce. Elles se compo- 
sent de pièces articulées bout & bout, et dont 
le nombre et la forme servent fréquemment 
de caractères pour distinguer les diil'ércns gen- 
res. 

Les animaux articulés ont été divisés en qua- 
tre classes, savoir : les Annélides, les Crusta- 
cés, les Arachnides et les Insectes. 

première classe des articulés. 

LES ANNÉLIDES. 

Ces animaux, qu’on désigne vulgairement 
sous le nom de rers ri sang rouge , forment un 
groupe distinct dans la classe des articulés, et 
qui diffère des trois autres par l’absence rie 
pieds. 

Leur corps est en général mou et formé d’un 
grand nombre d’anneaux ou de segmens, dont 
le premier, qui forme la tête, est à peine dif- 
férent des autres. Leurs mâchoires sont au 
nombre de deux ou de trois, remplacées quel- 
quefois par uu simple tube. Leur circulation est 
double et se fait au moyen d’artères et de vei- 
nes, mais saus apparence de cœur. Ils respi- 
rent pour la plupart au moyen de branchies , 
qui néanmoins manquent dans quelques gen- 
res. Us portent à leur face inférieure des soies 
raides qui semblent remplacer les pieds. Les an- 
nélides vivent en général dans l’eau ; quelques- 
uns s'enfoncent dans la terre ou dans la vase, 
où ils sc creusent des galeries tubuleuses. 
D’autres, au contraire, ont, comme les mol- 
lusques, la (acuité de transsuder une matière 
calcaire, dont ils se forment une sorte de four- 
reau, dans lequel ils se cachent. 

M. Cuvier a divisé la classe des annélides en 
trois ordres, de la manière suivante : 

1. Les Tcsicoles, qui sont pourvus de bran- 

1 . 


chies en forme de panaches ou d’arbusculcs, 
placées à la tête ou sur la partie antérieure du 
corps. Ils ont eu général une coquille tuber- 
culeuse. On les désigne communément sous lo 
nom de pinceaux de mer. Tels sout les serpu- 
les, les amphitrites, etc. 

2. Los Dor&ibraxcues, ainsi nommés parce 
que leurs branchies, sous la forme d’arbres ou 
de lames, sont placées à la partie moyenue et 
latérale du corps. Quelques-uns ont des tuyaux 
calcaires. Ex. : les néréides, les arénicoles, etc. 

3. Les Abrancues, qui diffèrent des deux or- 
dres précédens par l’absence des organes pro- 
pres à la respiration. A cet ordre appartien- 
nent les lombrics et les sangsues. 

Lombrics. 

Le lombric terrestre, lombricut terrestris } 
L., est connu de tout le monde sous le nom de 
ver de terre. Son corps est long, cylindrique, 
composé de cent vingt anneaux et plus; il est 
mou, couleur de chair, avec des reflets métal- 
liques; il porte à sa face inférieure huit ran- 
gées de petites pointes. Il se nourrit de matiè- 
res végé laies absorbées par la terre , de raci- 
nes, et même de matières animales. 

Nous parlons ici de cet annélide, plutôt 
pour qu’on ne le confonde pas avec l'ascaride 
lombrieoide , qu’on trouve si fréquemment 
dans les intestins de l’homme, et qu’on dési- 
gne aussi vulgairement sous le nom de lombric, 
que pour signaler ses prétendues propriétés 
médicinales. Chaque jour la pharmacie et la 
médecine sc dépouillent de ces préparations 
bizarres et souvent dégoûtantes , dont les an- 
ciens avaient souillé les pharmacopées. Ainsi, 
l’huile, la poudre de vers de terre, peuvent 
être placées à côté de l’huile de petits chiens, 
de la poudre de pieds d’élan , et de tant d’au- 
tres préparations surannées dont une saine 
philosophie a depuis long-temps fait justice. 

Sangsues. 

Les sangsues, dont on fait une si grande con- 
sommation, surtout depuis un certain nombre 
d'années, constituent un genre qui , avec quel- 
ques autres qui en sont des démembremens, 
forme la petite famille des Hirudinées, parmi 
les annélides abranches. M. Moquin-Tandon a 
publié à Montpellier, en 1837, une excellente 
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monographie de cctlc famille, dans laquelle il 
a établi quelques genres nouveaux. 

Leur corps est alongé, plane en dessous, 
convexe en dessus, mou, rétractile, et com- 
posé d'un grand nombre de segmeris. Chacune 
des extrémités se termine par un disque aplati; 
celui de la partie antérieure, qui est toujours 
plus étroite, porte la bouche ; le postérieur sert 
seulement à la progression et à la station. La 
bouche, placée au centre du disque antérieur, 
se compose de trois petites mâchoires cartila- 
gineuses ( pl. 8, fig. V, VI, VII), finement 
découpées en dents aigues , sur leur bord libre. 
Cette bouche est l'ouverture d’un canal intesti- 
nal qui se prolonge directement jusqu'à l'aous 
6ans former de circonvolutions, présentant 
seulement quelques renflemens de distance en 
distance. Le système vasculaire consiste en 
deux longs vaisseaux membraneux placés sur 
les parties latérales, et envoyant des ramifica- 
tions aux divers organes. Ces vaisseaux sont 
remplis d’un sang rouge. 

A la face inférieure, et sur les parties laté- 
rales du corps des sangsues, on aperçoit une 
rangée de petites ouvertures, dont on a long- 
temps ignoré les usages. C'est l’entrée des vé- 
sicules pulmonaires , comme il a été constaté 
par les observations de Sorg et de Thomas. 
Ainsi ces animaux ne respirent point par la 
bouche, mais par ces ouvertures latérales. 

Les sangsues n’ont pas de cerveau ; leur sys- 
tème nerveux se réduit à un long cordon, 
étendu de la bouche à l’anus, le long du canal 
alimentaire, et offrant de distance en distance 
des ganglions, dont le nombre n'excède guère 
vingt-deux ou vingt-trois. 

Ces animaux sont hermaphrodites. Pendant 
long-temps on a cru qu'un seul individu pou- 
vait sc suflircà lui seul et se féconder. Mais on 
sait maintenant que les sangsues s’accouplent à 
la manière des hélices; c’est-à-dire par le con- 
cours de deux individus, qui sont, dans le même 
temps, mâle pour l’un et femelle pour l’autre. 

Les sangsues sont ovipares ; quelques hiru- 
dinées cependant sont vivipares. Les ccufs de 
la sangsue ofGcinalc forment une sorte de 
cocons ovoides, dont le plus grand diamètre 
varie de huit à douze lignes, et le plus petit de 
cinq à huit; leur poids est de vingt-quatre 
à quarante-huit grains. Les cocons (pl. 8, 
fig. VIII, IX, X) sont formés de deux mem- 
branes : l’une extérieure, celluleuse et spon- 


gieuse, assez épaisse; l’autre plus mince et plus 
résistante. Les œufs renfermés dans chaque co- 
que sont au nombre de six à quinze au plus. Dès 
qu’ils sont éclos, les petites sangsues percent 
les lieux membranes, et sortent au dehors. 

La progression , dans les sangsues sorties de 
l’eau, se fait par un mode tout particulier. 
L’animal fixe sa ventouse postérieure, s’alonge 
en avant , fixe la ventouse orale, détache la 
postérieure, la rapproche de l’antérieure, la 
fixe, et ainsi de suite. Daus l’eau, elle nage par 
un mouvement de reptation analogue, c’est-à- 
dire, qui s’exécute toujours de haut en bas. 

Toutes les hirudinées n’ont pas la propriété 
d'entamer la peau des animaux vertébrés pour 
en sucer le sang. 11 n’y a que les espèces dont 
les mâchoires sont armées de dents, qui puis- 
sent servir en médecine. M. Sa vigny en a fait 
un genre particulier, qu’il a désigné sous le 
nom de sanguisuga. Toutes les espèces de ce 
genre pourraient être employées en médecine. 
Cependant on se sert plus spécialement des 
deux suivantes : 

Sangsue officinale. (Pl. 8, fig. I et II.) 
Sanguisuga officinale . Sa vigny. Moq.-Tandon. 
Mon. llir. p. 112, t. 5, f. 1. 

Son corps est verdâtre, ou vert noirâtre peu 
foncé; ayant le dos marqué de six bandes lon- 
gitudinales, de couleur ferrugineuse, maculées 
de points noirs sur leur partie moyenne et sur 
leurs bords; le ventre est vert jaunâtre imma- 
culé, et largement bordé de noir. Les segmens 
du corps sont très lisses. Cette espèce est la 
plus grosse de tout le genre , puisqu'il y a des 
individus qui ont jusqu’à sept pouces de lon- 
gueur. Elle vit flans les marres et les ruisseaux, 
et c’est elle qu'on désigne sous le nom de sang- 
sue eerte. 

jM. Moquin- Tandon signale trois variétés 
dans cette espèce : 

1° A bandes dorsales interrompues de dis- 
tance en distance; 

2° A bandes dorsales, avec des points noi- 
râtres, plus ou moins nombreux; 

3° A bandes dorsales , réunies par des mou- 
chetures transversales. 

Sangsue médicinale. ( Pl. 8, fig. III et IV. ) 
Sanguisuga médicinal* s. Savig.,Moq.-Taudon, 
1. c., p. 114, t. 5, f. 2. Hirudo médicinal*» f L. 

C’est elle que l’on connait sous le nom de 
sangsue grise. Son corps est vert foncé; son 
dos marque de six bandes longitudinales, fer- 
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ruineuses, assez claires, maculées de taches 
noires, ordinairement triangulaires; le ventre 
verdâtre, maculé, et largement bordé de noir, 
les segmens du corps hérissés de mamelons 
grenus. Cette espèce est excessivement com- 
mune dans les marres et les ruisseaux. 

M. Moquin-Tandon signale encore plusieurs 
espèces appartenant au genre sanguisuga, et 
qui, par conséquent, pourraient être employées 
comme les deux précédentes. Telles sont sur- 
tout : 

Sangsue obscure. (Pl. 8, fig. XI et XII.) 
S.ohscura, Moq.-Tandon, 1. c., p.116, t.5, f. 3. 
Son corps est brun foncé sur le dos ; son ventre 
verdâtre, avec des atomes noirs nombreux et 
peu saillans; les segmens sont garnis sur leur 
contour de mamelons grenus. On la trouve aux 
environs de Montpellier. 

Sangsue interrompue. (Pl. 8, fig. XIII et XIV.) 
S. intcrrupla, Moq. -Tandon, 1. c., p. 118, t. 0, 
f. 2. Corps verdâtre, marqué supérieurement 
de taches isolées, bords orangés; ventre jau- 
nâtre, quelquefois largement maculé de noir, 
ayant sur les côtés deux bandes noires en zig- 
zag ; segmens tuberculeux. M. Moquin a ob- 
servé cette espèce chez plusieurs pharmaciens 
de Montpellier. 

Il ne faut pas confondre avec les vérita- 
bles sangsues, dont nous venons de tracer 
les caractères, une autre hirudinée, que l’on 
connaît sous les noms vulgaires de sangsue 
noire, sangsue de cheral ; c’est Yhirudo sangui- 
suga, I,., qui appartient au genre hœmnpis 
de Savigny, sous le nom A'hœmopis r orax; 
(pl. 8, fig. XV et XVI). Son corps est déprimé, 
très lisse, olivâtre; son dos, marqué de six 
bandes de taches plus foncées; les bords jau- 
nes, le ventre noir verdâtre, immaculé et plus 
foncé que le dos. Cette espèce est commune 
dans les marais et les eaux douces. C’est fort à 
tort que l’on a accusé cette hirudinée d’être 
cause des accidens qui surviennent quelquefois 
à la suite des piqûres de sangsues. Par la forme 
émoussée des dents qui garnissent ses mâchoi- 
res ( pl. 8, fig. XVII et XVIII ), on a reconnu 
qu’il est impossible que la sangsue vorace 
puisse entamer la peau de l’homme, ni d’aucun 
autre animal vertébré. 

Les sangsues se recueillent, soit directement 
à la'main, soit au moyen de petits filets en crin 
h [mailles lâches. Les individus qui font cette 
pêche se mettent ordinairement dans l’eau les 


jambes nues , et se saisissent de toutes celles 
qui viennent s’y attacher. 

Dans les pharmacies, on conserve ordinai- 
rement les sangsues dans des vases remplis 
d’eau, et simplement couverts avec une toile. 
Il faut avoir grand soin de renouveler cette 
eau fréquemment, et surtout de placer les va- 
ses dans un lieu frais et à l'abri do soleil. Sans 
ces précautions, l’eau dans laquelle les sang- 
sues sont contenues s'altère, à cause de la 
grande quantité de mucosités qu’excrète leur 
peau, et ces animaux périssent. Un moyen 
de conservation très efficace, c’est de placer 
les sangsues dans des tonneaux remplis de 
glaise délayée. On peut, en usant de ce pro- 
cédé, non -seulement les conserver pendant 
fort long-temps, mais encore les faire voya- 
ger très loin. 

Nous ne devons point ici parler des différons 
cas dans lesquels on doit faire usage des sang- 
sues; c’est à la médecine et à la chirurgie pra- 
tique de les indiquer. Nous nous contenterons 
d’ajouter quelques autres détails généraux sur 
ces animaux. 

Les sangsues percent la peau par un double 
mécanisme. D’abord leur disque buccal, de 
même que le postérieur, fait l’oflice d’une ven- 
touse dans le lieu sur lequel ils sont appliqués. 
Cette ventouse fait gonfler un petit mamelon 
de peau, qui s'introduit jusque dans l’ouver- 
ture de la bouche , la presse par le vide opéré 
par la ventouse contre les trois petites mâchoi- 
res armées de dents aiguës; la peau cède et se 
rompt, puis le sang s’écoule. La forme de ces 
piqûres est constamment la même; ce sont 
trois petites plaies linéaires écartées en forme 
d’étoile. Elle dépend évidemment des- trois 
rangées de dents qui ont fendu la peau. 

On a cherché à évaluer la quantité moyenne 
de sang que peut tirer une sangsue. Quelques 
auteurs l’ont portée beaucoup trop haut, en 
admettant que chaque sangsue peut sucer une 
once de sang et au-delà. D’autres, au con- 
traire, l’ont évaluée trop bas, parce que, ayant 
pesé la sangsue avant son application, et la 
pesant au moment où elle tombe gorgée de 
sang, ils en ont déduit le poids du sang ab- 
sorbé. C’est ainsi que M. Moquin-Tandon es- 
time , d’après des expériences qui lui sont pro- 
pres, qu'une sangsue de petite taille absorbe 
environ cinquante grains de sang, c’est-à-dire 
deux fois et demie son poids; une sangsue 


Digitized by Google 


52 


LES CRUSTACÉS. 


moyenne, quatre-vingts grains, ou deux fois 
sou poids; une sangsue fort grosse, quatre- 
vingts grains, ou son poids. Nais ccs évalua- 
tions ne donnent pas l'idée exacte du sang que 
le malade perd. En effet, indépendamment de 
celui qui est sucé par la sangsue, chaque pi- 
qûre en laisse, après la chute de celle-ci , écou- 
ler une quantité plus considérable encore. 

La consommation des sangsues allant cha- 
que jour en croissant , à une époque où ces an- 
nélides étaient devenus rares, et par consé- 
quent fort chers, on a cherché les moyens d'u- 
tiliser les sangsues qui avaient déjà servi. C'est 
ainsi qu'on a proposé de les faire dégorger sur 
de la cendre froide, dans de l'argile. Nais ccs 
moyens demandent des soins et du temps, et 
ce n'est que plusieurs mois après qu'elles ont 
dégorgé le sang qu'elles avaient sucé, qu'elles 
peuvent servir de nouveau : encore pendant 
cette opération un grand nombre périssent- 
elles; par conséquent il n'y a rien à gagner 
sous le rapport de l’économie. 

Les sangsues possèdent une vitalité extrê- 
mement durable. C'est ainsi qu'on peut conser- 
ver pendant plusieurs jours une sangsue dont 
on a coupé les deux extrémités. De même, si 
l'on coupe une sangsue par tronçons, la vitalité 
de chacune de ces parties se prolonge pendant 
fort long-temps. Des sangsues gelées au milieu 
de l’eau dans laquelle elles vivaient, ont con- 
tinué à vivre après être restées un mois em- 
prisonnées dans un glaçon. 

DEUXIEME CLASSE DES AKTICULKS. 

LES CRUSTACÉS. 

Ces animaux ont les différentes parties de 
leur corps recouvertes d'une enveloppe plus ou 
moins dure, crustacée ou même calcaire. Leur 
circulation est double et analogue à celle des 
poissons; ils respirent au moyen de branchies. 
Ccs branchies sont tantôt placées sous les 
bords de la carapace ou du test qui les recou- 
vre; tantôt elles sont extérieures. Elles sont 
situées , soit à la base des pieds ou sur les pieds 
mêmes, soit sur les appendices inférieurs de 
l'abdomen , et forment des espèces de pyrami- 
des composées de lames empilées ou hérissée 
de barbes, ou des panaches, ou de simples bou- 
quets de poils. Le système nerveux offre deux 
modifications principales : ou bien il se com- 


pose de renflcmens nerveux en grand nombre, 
disposés par paires, et d’où naissent des filets 
qui les font communiquer les uns avec les au- 
tres; ou bien ce sont simplement deux gan- 
glions noueux, situés l’un à la tête et l’autre 
au thorax. 

Leurs antennes sont communément au nom- 
bre de quatre, placées à la partie antérieure de 
la tête. Leurs yeux sont simples ou à facettes, 
sessiles ou portés sur un appendice articulé. 

Deux grandes sections se présentent dans les 
crustacés, savoir : 1° les Malacosteacés, qui 
ont les tégumens plus ou moins durs et calcai- 
res, de dix à quatorze pieds, terminés infé- 
rieurement par des espèces de pinces ou d’on- 
gles; 2 U les Entomostiucés , ou insectes à 
coquilles, dont les tégumens sont minces, 
cornés; les pieds, en nombre variable, uni- 
quement disposés pour servir à la natation, et 
tout le corps recouvert d'un test en forme de 
bouclier. Chacune de ces deux grandes divi- 
sions a ensuite été subdivisée en ordres de la 
manière suivante, par M. Latrcille : 

Crustacés malacostracés. 

1. Les Décapodes. (PI. 9, fig. I.) Ils ont 
cinq paires de pattes; la tête unie au thorax, 
et recouverte par un lest entièrement continu, 
simplement marqué de lignes transversales ; 
le cœur bien nettement développé; les bran- 
chies placées sous la carapace, qui les recou- 
vre et les préserve; les deux pieds antérieurs, 
quelquefois mémo les suivons, en forme de 
pinces. Ce premier ordre se divise en deux 
grandes familles : les brachyourca f qui ont la 
queue plus courte que le trône, comme les 
crabes; et les macrourea y dont la queue est 
plus longue que le tronc, comme les écrevisses. 

2. Les Stomapodks. (PI. 9, fig. II. ) Ils ont 
un nombre de pieds très variable, et les anté- 
rieurs sont souvent rapprochés de la bouche, 
sur deux lignes convergentes inférieurement. 
Leur cœur est semblable à un gros vaisseau, 
étendu le long du dos. Leurs branchies sont à 
découvert et adhérentes aux pattes. Cet ordre 
comprend deux familles : les unicuiraaaés , dont 
la carapace est simple, comme les squillcs; et 
les bicuirtwésj dont la carapace est divisée en 
deux parties, comme les erichtes. 

3. Les Ampuipodes. (PI. 9, fig. III. ) Ils ont 
la tête séparée du tronc, et composée d'une 
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seule pièce; des yeux sessilcs et immobiles; 
des branchies vésiculaires, situées à la base 
interne des pieds; leur corps est ordinairement 
arqué et comprimé sur les côtés. A cet ordre 
appartiennent les corophies, les crevettes. 

4. Les Læmodipoobs. ( PI. 9, 6g. IV. ) Ils ont 
les deux pieds antérieurs faisant partie de la 
tète. Us n’ont presque pas de queue; leur corps 
est de huit à neuf articles. Telles sont les 
cyames. 

5. Les Isopodes. (PL 9, fig. V. ) Leurs pieds 
antérieurs ne sont point annexés à la tète, 
comme dans les læmodipodes ; ils sont au nom- 
bre de quatorze , à peu près égaux et sembla- 
bles. Le corps est aplati, plus large qu’épais, 
composé de segmens presque égaux, placés h 
la suite les uns des autres. A cet ordre appar- 
tiennent les cloportes. 

Crustacés entomostracés. 

0. Les Biunciiiopodes. ( PL 9 , fig. VI. ) Us 
ont la bouche composée d’un labre, de deux 
mandibules, d'une longuette, d’une ou de deux 
paires de mâchoires, avec les branchies anté- 
rieures. Ces crustacés sont presque microscopi- 
ques. Ex. : Les monocles. 

7. Les Pæcilopodks. (PL 9, fig. VII. ) Us 
n’ont ni mâchoires, ni mandibules; leurs pattes 
sont très diversifiées; leur corps est générale- 
ment recouvert par un test en forme de bou- 
clier. Ex. : Les caligcs. 

La classe des crustacés ne nous offre qu’un 
faible intérêt sous le point de vue médical. 
Quoiqu’un grand nombre de ces animaux ser- 
vent d'aliment à l’homme, comme les écre- 
visses, les crabes, les langoustes, les homards, 
les crevettes, etc., la thérapeutique n’en retire 
que bien peu d'avautages. On n’emploie guère 
que deux substances, savoir : les concrétions 
connues sous le nom impropre d’yeux d'écre- 
visse, et les caliges. 

Écrevisse de rivière. (PL 9, fig. I.) Astacus 
flutiatilûf L. 

Part, u&itce : Us concrétions pierreuses de V estomac. 

Ce crustacé, qui appartient à la famille des 
macroures, dans l’ordre des décapodes, est 
extrêmement commun dans les rivières dont 
l’eau est limpide et courante. Il se cache dans 


les trous et entre les racines des arbres qui 
ombragent le bord des ruisseaux. Sa couleur 
est d'un vert sale. Dans l'estomac, on trouve, 
vers l’époque «le la mue, deux concrétions pier- 
reuses , connues sous le nom impropre «l 'yeux 
d'écrevisse. Ces concrétions sont arrondies, 
convexes d’un côté, planes ou légèrement con- 
caves de l’autre, minces sur leurs bords; elles 
sont dures, blanches, formées de couches su- 
perposées, et composées de carbonate de chaux 
et «l’une certaine quantité de mucus qui sert 
de lien à ces parties. 

On les emploie bien rarement aujourd’hui, 
parce qu’il est très facile de les remplacer par 
des substances que l'on sc procure plus facile- 
ment. Autrefois, on prescrivait leur poudre 
comme absorbante dans les aigreurs d’esto- 
mac; mais aujourd’hui on lui substitue géné- 
ralement la magnésie. Elle entrait aussi dans 
la confection des poudres dentifrices. 

Le homard ( astacus marinus f Fab.)cst une 
grosse écrevisse qui vit dans les eaux salées. 
Sa chair, quoique ferme, est cependant fort 
estimée. 

Cloporte commun. (Pl. 9, fig. V.) Oniscus 
murariuSf Cuv. 

Part, usitée : V animal entier. 

Ce petit crustacé terrestre fait partie de 
l’ordre des isopo«les. Son corps est ellipsoïde, 
convexe supérieurement, plane inférieurement, 
d’un gris ardoisé. Il se compose de quatorze 
articles rugueux, en y comprenant la tête, qui 
porte quatre antenues, dont deux intermé- 
diaires, très petites. Les pattes sont au nombre 
de quatorze. Les cloportes ne sont plus que 
bien rarement usités. On les considérait comme 
diurétiques; propriété <|ui peut être réelle, et 
qui dépend probablement des particules de 
nitrate de potasse dont leur corps est souvent 
chargé. Mais encore est-il que , bien des fois , 
on en a administré un grand nombre sans pro- 
duire aucun effet sensible. 

On trouvait encore dans les pharmacies, 
sous le nom de cloportes préparés , une autre 
espèce dont on a fait même le type d’un genre 
distinct, sous le nom d'antiailillo officinalis r 
Latr. Cette espèce, qui nous vient d’Italie, est 
plus grande que la précédente, et s’en distin- 
gue par ses segmens lisses et luisons. Elle n'est 
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pas plus employée que la précédente par nos 
médecins. 

TROISIÈME CLASSE DES ARTICULES. 

LES ARACHNIDES. 

On donne le nom d'arachnides à une classe 
d'animaux à pieds articulés, à peau molle et 
flexible, sans encroûtement calcaire; ils res- 
pirent, soit au moyen de cavités pulmonaires, 
soit par des trachées rayonnées. Ces organes 
communiquent à l'extérieur au moyen d'ouver- 
tures nommées stigmates, placées sous l'abdo- 
men, et dont le nombre, communément de 
deux , est rarement de six à huit. Leur tête est 
confondue avec le thorax, et ne présente pas 
les antennes que nous avons observées dans 
les crustacés, et que nous remarquerons aussi 
dans les insectes. 

Les yeux des arachnides sont en nombre 
variable et diversement groupés ; mais ils sont 
toujours simples et lisses. La bouche est tantôt 
terminée par une sorte de siphon ou de suçoir; 
d'autres fois il y a deux mâchoires formées par 
le premier article des deux pieds ou palpes. Les 
pieds sont, comme dans les insectes, terminés 
par deux , ou quelquefois même par trois cro- 
chets. L'abdomen est souvent très volumineux. 

Le système nerveux se compose d'un très 
petit nombre de ganglions, deux ou trois com- 
munément; dans les scorpions, on en compte 
jusqu'à sept. 

Les arachnides sont en général des animaux 
terrestres, qui sc nourrissent principalement 
d'insectes vivans. Quelques-unes sont parasi- 
tes, s'attachent sur d'autres animaux vivans, 
et se nourrissent du sang qu'elles sucent. 
Enfin , plusieurs vivent dans l'eau. 

La classe des arachnides se divise en deux 
ordres : 

1 . Les Pulmonaires. Elles respirent au moyen 
de sacs celluleux analogues aux poumons; ont 
un coeur distinct, d'où naissent des vaisseaux 
bien conformés ; les yeux lisses sont au nom- 
bre de six à huit. 

Cet ordre comprend deux grandes familles : 
celle des fileuae a, qui se compose des araignées 
proprement dites; et celle des pédipalpet, h la- 
quelle appartiennent les tarentules et les scor- 
pions. 

2. Les Trachéennes. Elles respirent au moyen 


de trachées rayonnées ou rameuses, qui re- 
çoivent l’air par deux stigmates seulement; 
elles n'ont pas d'organes distincts pour la cir- 
culation , et leurs yeux ne sont au nombre que 
de deux à quatre. 

Cet ordre a été divisé en trois familles : 

1° Les faux acorpiona , qui comprennent les 
genres galéode et pince. 

2° Les pyenoganides , qui renferment les gen- 
res pyenogonon , nymphon , etc. 

5° Les holètrca , dans laquelle sc trouvent les 
faucheurs, les sirons, les mites, les acarus,ctc. 

Aucune arachnide n’est réellement employée 
en médecine. Cependant nous dirons ici quel- 
ques mots de plusieurs d'entre elles qui mé- 
ritent quelque attention de la part du méde- 
cin. 

La Tarentule, Mrnnea tarvntula, L., qui fait 
partie du genre lycose de Latrcillc, appartient 
à la famille des filcuscs dans l'ordre des arach- 
nides pulmonaires. Il ne faut pas la confondre 
avec les tarentules de Fabricius, genre com- 
posé d'espèces toutes exotiques, et qui rentre 
dans la famille des pédipalpes. La tarentule, 
qui est longue d'environ un pouce, dont le 
dessous de l'abdomen est rouge, traversé dans 
son milieu par une bande noire, a joui d'une 
très grande célébrité à cause des accidens aux- 
quels on croyait que sa piqûre donnait lieu , et 
surtout par le moyen singulier employé pour 
combattre ces accidens. Le tarent isme, ou ta- 
rcntulisme, était caractérisé par une propen- 
sion irrésistible à danser, ou par un désir 
efTréné d'entendre de la musique. Dès-lors on 
cherchait à satisfaire ces désirs du malade; et 
l'excitation que produisait la musique suffisait 
pour apaiser les accidens. Nous ne répéterons 
pas tous les contes absurdes et toutes les expli- 
cations bizarres qu'on a cherché à donner du 
tarcntulisinc. Il nous suffira de dire que le 
prétendu venin de la tarentule n'existe pas; 
que cette espèce, comme toutes les autres 
arachnides , peut faire une piqûre , mais que 
cette piqûre est sans danger. 

Le Scorpion, Scorpio eurcpnua, L., appar- 
tient à la famille des pédipalpes. Son corps est 
brun, alongé, terminé brusquement par une 
queue longue, grclc, composée de six articles, 
dont le premier finit par une pointe aiguë ou 
une sorte de dard, sous l'extrémité duquel sont 
deux petites ouvertures, par lesquelles s'é- 
chappe une liqueur venimeuse, contenue dans 
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un réservoir intérieur. Les palpes sont très 
grands, terminés par une serre cordiforme 
et anguleuse. Il vit sous les pierres et même 
dans l'intérieur des habitations, aux contrées 
méridionales. 

Sa piqûre est suivie de quelques accidens lo- 
caux, tels que l'inflammation de la partie, la 
formation de phlyctènes , quelquefois avec 
réaction fébrile. Mais cependant ces accidens 
ne présentent aucun danger ; on y remédie par 
l'emploi de l'ammoniaque, appliqué sur la plaie 
et administré à l'intérieur. 11 n’en est pas de 
même du scorpion d'Afrique , S. afer , L., et du 
scorpion roussàtre, S. occitanus, Latr.,qui vit 
en Barbarie et en Espagne ; leur piqûre peut 
occasioner les accidens les plus graves. 

Les kc&rt&,Acari, Fab. C’est à ce genre, qui 
fait partie de la famille des holètrcs parmi les 
arachnides trachéennes, qu'appartiennent ces 
petits animaux qu’on a découverts dans les 
pustules de la gale, et que Fabricius a désignés 
sous le nom d'acarus scabiei ; sarcoptes scabiei 
de Latrcille. 

QUATRIEME CLASSE DES ARTICULÉS. 

LES INSECTES. 

Ccst une des classes les plus nombreuses du 
règne animal, et une de celles où les formes 
générales et même l'organisation intérieure 
offrent le plus de variations. Les insectes sont 
des animaux articulés, qui respirent au moyen 
de deux trachées simples ou ramifiées , s'ou- 
vrant au dehors par des ouvertures nommées 
stigmates; «'offrant d’autres vaisseaux inté- 
rieurs qu'un long canal étendu le long du dos, 
et nommé vaisseau dorsal. Les usages de ce 
vaisseau dorsal ne sont pas encore parfaitement 
connus. Il est sans ramifications, ou du moins 
ne présente que quelques rameaux d'une ex- 
trême ténuité, et sans aucune importance. Quel- 
ques auteurs le considèrent comme une sorte 
de cœur; d'autres, au contraire, pensent qu'il 
fait partie des organes digestifs, et qu’il est 
destiné à sécréter le fluide graisseux. Le sys- 
tème nerveux consiste en une suite de gan- 
glions disposés par paires, et souvent même 
soudés en partie, et communiquant entre eux 
par des filets plus ou moins nombreux. Les 
deux ganglions antérieurs constituent le cer- 
veau. Les organes digestifs sont assez compli- 


qués; ils comprennent la bouche, le pharynx, 
l’œsophage, le jabot, le gésier, l’estomac , les 
intestins grêles, les gros intestins, le cæcum, 
le rectum; de plus, les vaisseaux salivaires et 
hépatiques. 

Les insectes sont généralement pourvus 
d’ailes; plus rarement ils sont aptères. Les pre- 
miers sont les seuls dans lesquels on observe 
ces métamorphoses si singulières, qui font, 
par exemple , que le papillon passe successive- 
ment, en sortant de son œuf, de l’état de che- 
nille à celui de chrysalide, avant de devenir 
papillon. 

Bans les insectes, sauf quelques exceptions , 
il n’y a jamais que six pieds; et le corps se 
compose au plus de douze segmens ou articles, 
qui forment la tête , le thorax et l'abdomen. 
La tête porte constamment h sa partie supé- 
rieure les antennes, qui sont au nombre de 
deux , très variables dans leur forme ; À sa par- 
tie autéricure , la bouche , et sur les côtés , les 
yeux, qui sont simples et lisses, ou composés 
et à facettes. 

Dans les insectes , la bouche est en général 
composée de six pièces principales, savoir : 
quatre latérales disposées par paire, et se mou- 
vant transversalement ; des deux autres, dont 
la direction et le mouvement sout contraires 
aux précédentes, l’une est placée au-dessus et 
entre la paire supérieure, l’autre au-dessous 
de la paire inférieure. 

Le thorax, dans les insectes à six pieds, 
porte constamment ces organes. On lui donne 
également le nom de corselet. 

Un grand nombre d'insectes sont pourvus 
d’ailes, dont le nombre varie de deux h quatre. 
Ce sont des appendices membraneux, ordinai- 
rement minces, parcourus par un grand nom- 
bre de nervures diversement disposées; elles 
sont plus ou moins minces, sèclies et transpa- 
rentes, comme dans les mouches, les libellules 
ou demoiselles ; ou opaques et recouvertes de 
petites écailles furfuracées, et souvent peintes 
des couleurs les plus vives et les plus variées, 
comme dans les papillons. 

Bans certains insectes, les deux ailes sont 
recouvertes par deux lames cornées, solides, 
opaques, adhérentes au thorax, susceptibles 
de s’élever et de s’abaisser, et qu'on nomme 
élytres. Elles forment, lorsqu’elles sont rappro- 
chées, une sorte d’étui qui cache les véritables 
ailes. De là le nom de coléoptères donné aux 
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insectes très nombreux qui présentent cette 
organisation. 

Les pattes, dans les insectes, se composent : 
1° de la hanche, formée de deux pièces articu- 
lées; 2° de la cuisse; 5® de la jambe, cha- 
cune d'un seul article; 4° d'une sorte de doigt 
nommé tarse, divisé en trois, quatre ou cinq 
articulations, qui représentent en quelque 
sorte les phalanges. La dernière de ces articula- 
tions se termine communément par deux cro- 
chets. La forme des tarses et le nombre de leurs 
articulations fournissent d'importans caractè- 
res pour distinguer les genres. 

Les organes de la génération sont situés h la 
partie postérieure de l'abdomen, et sortent par 
l'anus. Les petits sont d'abord renfermés dans 
des œuls, qui parfois éclosent dans l'oviducte. 

La rlassiücation des insectes a beaucoup va- 
rié , suivant les organes ou les considérations 
générales qu'on avait pris pour base; nous em- 
prunterons à La treille, celle que ce savant a 
publiée et qui a été généralement adoptée : 

Je partage, dit Latreillc, les insectes en 
douze ordres, dont les trois premiers, compo- 
sés d'insectes privés d'ailes, ne changeant point 
essentiellement de formes et d'habitudes, su- 
jets seulement, soit à de simples mues, soit à 
une ébauche de métamorphose qui accroît le 
nombre des pieds et des anneaux du corps, ré- 
pondent â l’ordre des arachnides antennislos de 
Lamarck. 

1 . Les Myriapodes ont plus de six pieds (vingt- 
quatre et au-delà) disposés dans toute la lon- 
gueur du corps, sur une suite d'anneaux qui en 
portent chacun une ou deux paires, et dont la 
première, et même dans plusieurs la seconde, 
semblent faire partie de la bouche. Ils sont 
aptères. Ex. : Les iules, les scolopendres. 

2. Les Thysanourks ont six pieds , l'abdo- 
men garni sur les côtés de pièces mobiles, en 
forme de fausses pattes , ou terminé par des ap- 
pendices propres pour le saut. Us sont aptères. 
Ex. : Les lépismes, les pod lires. 

3. Les Parasites ont six pieds et pas d'ailes; 
ils n’ollrcnt pour organe de la vue que des yeux 
lisses; leur bouche est en grande partie infé- 
rieure, et ne consiste que dans un museau ren- 
fermant un suçoir rétractile, ou dans une fente 
située entre deux lèvres , avec deux mandibules 
en crochet. Ex. : Les pous, les ricins. 

4. Les Suceurs ont six pieds, pas d'ailes; leur 
bouche est composée d'un suçoir renfermé dans 


une gaine cylindrique, de deux pièces articu- 
lées. Ex. : La puce. 

5. Les Coléoptères ont six pieds, quatre ai- 
les, dont les deux supérieures en forme d'étui; 
des mandibules et des mâchoires pour la masti- 
cation; des ailes inférieures pliées simplement 
eu travers, et les étuis crustacés (toujours ho- 
rizontaux). Ils subissent une métamorphose 
complète. Ex. : Les hannetons, les scarabés, 
les cantharides. 

C. Les Orthoptères ont six pieds, quatre ai- 
les, dont les deux supérieures en forme d'étui; 
des mandibules et des mâchoires pour la masti- 
cation ; les ailes inferieures pliées en deux sens , 
ou simplement dans leur longueur, et les étuis 
ordinairement coriaces, le plus souvent croi- 
sés au bord interne. Ils ne subissent que des 
demi-métamorphoses. Ex. ; Les blattes, les 
sauterelles. 

7. Les Hémiptères ont six pieds, quatre ailes, 
dont les deux supérieures en forme d'étui crus- 
tacé avec l’extrémité membraneuse, ou sem- 
blables aux inférieures, mais plus grandes et 
plus fortes; les mandibules et les mâchoires 
remplacées par des soies formant une sorte de 
suçoir renfermé dans une gaine d’une seule 
pièce, articulée, cylindrique ou conique, en 
forme «le bec. Ex. : Ltrs punaises, les cigales. 

8. Les Névroptbrks ont six pieds, quatre ai- 
les membraneuses et nues; des mandibules et 
des mâchoires pour la mastication; leurs ai- 
les sont finement réticulées, et les inférieures 
sont ordinairement du la grandeur des supé- 
rieures, ou plus étendues dans un de leurs dia- 
mètres. Ex. : Les libellules. 

1). Les Hyménoptères ont six pieds, quatre 
ailes membraneuses et nues, des mandibules et 
des mâchoires pour la mastication, les ailes 
inférieures plus petites que les supérieures. 
L'abdomen «les femelles presque toujours ter- 
miné par une tarière ou par un aiguillon. Ex. : 
Les cynips, les fourmis. 

10. Les Lépidoptères ont six pieds, quatre 
ailes membraneuses, couvertes de petites écail- 
les colorées, semblables à une poussière; une 
pièce cornée en forme d'épaulette rejetée en ar- 
rière, insérée au-devant de chaque aile supé- 
rieure; les mâchoires remplacées par deux 
filets tubulaires réunis, et composant une es- 
pèce de langue roulée en spirale sur clle-méme. 
Ex. : Les papillons. 

11. Les Rhipiptères ont six pieds, deux ailes 
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membraneuses et plissécs eu éventail; deux 
corps crustacés, mobiles, en forme de petites 
él vires, situées à l'extrémité antérieure du tho- 
rax; et pour organes de la manducation, de 
simples mâchoires en forme de soies, avec deux 
palpes. Ex. : Les xéiios. 

12. Les Diptères ont six pieds, deux ailes 
membraneuses, étendues, presque toujours ac- 
compagnées de deux corps mobiles, eu forme 
de balanciers, situés en arrière d’elles; pour 
organe de la manducation un suçoir composé 
d’un nombre variable de soies , renfermé dans 
une gaine inarticulée , le plus souvent sous la 
forme d’une trompe, terminée par deux lèvres. 
Ex.: Les mouches, les abeilles. 

Occupons-nous maintenant des insectes sous 
le point de vue médical. 

Des insectes vésicans. 

Plusieurs insectes de l’ordre des coléoptères 
jouissent de la propriété de déterminer l'in- 
flammation de la peau, et la formation de 
phlyctèucs , lorsqu'ils sont appliqués sur cet 
organe. Cette propriété vésicante est générale- 
ment en rapport avec l'organisation des insec- 
tes qui la possèdent. Aussi les entomologistes 
en ont-ils fait une petite tribu particulière, 
tlans la famille des trachélidcs, ordre des co- 
léoptères. Cette tribu se compose du grand 
genre rneloe de Linné, qui a été subdivisé en 
plusieurs autres genres, dont les principaux 
sont : les cantharides, les meloés proprement 
dits, et les mylabres. Nous allons décrire ici 
les esjièccs dont on fait spécialement usage. 

Cantharide des I'uarmacirs.(P1. 10, fig. I.) Mcloc 

resicatoriusj L. Lytta vcsicatoria, Fabricius. 

Cantharis tvsicatoria , Geoffroy. 

Part, usitée : l'insecte tout entier. 

La cantharide des pharmacies est longue de 
six à dix lignes, sur environ deux ou trois lignes 
au plus de largeur; d’une belle couleur verte 
dorée ; sa tête est grosse et en forme de cœur, 
plus large que le corselet; elle porte deux an- 
tennes filiformes, noires, dont le second article 
est beaucoup plus court que le suivant; le cor- 
selet est court et quadrilatère; les élytres sont 
assez minces et flexibles, étroites, recouvrant 
deux ailes membraneuses, réticulées, transpa- 


rentes, brunâtres; les articles des tarses sont 
entiers, au nombre de cinq aux deux premières 
paires de pattes, et de quatre aux pattes posté- 
rieures. 

Les cantharides, que l’on connaît vulgaire- 
ment sous le nom de mouches d' Espagne, appa- 
raissent dans nos climats vers le solstice d’été. 
Elles sont beaucoup plus abondantes dans les 
régions méridionales, et c’est presque unique- 
ment sur les frênes et les lilas, qui, comme on 
sait, appartiennent h la même famille végétale, 
qu’elles se Axent pour en dévorer les feuilles. 
Pour recueillir ces insectes, on étend de gran- 
des toiles au pied des arbres sur lesquels ou les 
a remarqués, et le matin de bonne heure on 
secoue fortement ces arbres, pendant que les 
cantharides sont encore engourdies. Elles tom- 
bent; on les fait ensuite périr en les exposant à 
la vapeur du vinaigre chaud; puis on les des- 
sèche et on les conserve pour l’usage. 

L'odeur des cantharides vivantes est forte et 
fétide : elle se répand fort loin, et suflil pour 
faire reconnaître la présence de ces insectes sur 
des arbres, à une assez grande distance. Cette 
odeur est tellement pénétrante que l’on a vu 
des personnes, pour l’avoir respirée trop long- 
temps, se trouver prises «le douleurs de la 
vessie. Un médecin célèbre, s’étant assoupi sous 
un troène, fut réveillé par une ardeur d’urine 
insupportable; il en devina de suite la cause, 
et effectivement, en levant la tête, il aperçut 
des cantharides sur l’arbre même dont il avait 
recherché l’ombrage. L’odeur se conserve dans 
les cantharides desséchées. 

M. Robiquel s’est occupé de l’analyse chimi- 
que des cantharides, et voici les résultats prin- 
cipaux «ju’il a obtenus : 

1° Une huile verte, insoluble dans l’eau, so- 
luble dans l’alcohol, non vésicante; 

2° Une matière noire, soluble dans l'eau, in- 
soluble dans l’alcohol , non vésicante; 

5° Une matière jaune, soluble dans l’eau et 
l'alcohol , non vésicante ; 

4° Une matière grasse, insoluble dans l’eau 
et l'alcohol, non vésicante; 

5° Des phosphates de chaux et de magnésie, 
des acides acétique et urique libres; 

0° Enfin une substance blanche, cristallisa- 
ble, lamellaire, que M. Robiquet a nommée 
cantharidiNe. Cette substance est soluble dans 
l’eau, quaud elle est mêlée à la matière jaune, 
insoluble quand elle est pure, soluble dans l’ai- 
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cokol bouillant, dont elle se précipite par le 
refroidissement. Pour l'obtenir, on traite l'ex- 
trait aqueux de cantharides parl'alcohol bouil- 
lant, qui se charge de la canlharidine et de la 
matière jaune; on évapore et on traite par l’al- 
coliol froid , qui s'empare de la matière jaune, 
et laisse à nu la cantharidine. 

Cette substance est évidemment le principe 
vésicant des cantharides, ainsi qu'il a été con- 
staté par l’expérience. 

Propriétés médicinales et usage des canthari- 
des. Les effets primitifs des cantharides, ou plu- 
tôt de la cantharidine, qui en est le principe ac- 
tif, sont bien connus; il n’en est pas de même 
des effets secondaires ou thérapeutiques. Les 
premiers, que des expériences multipliées ont 
mis en évidence, sont différcus suivant qu'elles 
sont appliquées h l’extérieur ou qu'elles sont 
introduites dans les voies digestives. Une cha- 
leur vive qui devient bientôt douloureuse , et 
qui amène ensuite la rubéfaction de la peau et 
le soulèvement de l'épiderme, par l’exhalation 
séreuse et abondante qui s'opère au-dessous de 
ce tégument, est le résultat de l'applicatiou des 
cantharides à la surface de la peau saine. Une 
violente inflammation et la gangrène des par- 
ties, accompagnent leur introduction dans le tis- 
su cellulaire. Insérées dans les voies digestives, 
les cantharides, après avoir fait éprouver aux 
organes de l'odorat etdu goût une sensation pé- 
nible, précurseur des accidens qu'elles doivent 
susciter, provoquent des nausées, des vomissc- 
mens,dcs douleurs brûlantes dans toute l'éten- 
due du canal digestif, des déjections sanguino- 
lentes. Mais outre ccttc action irritante, exercée 
sur les parties avec lesquelles ils se trouvent en 
contact immédiat, ces insectes agissent d'une 
manière- spéciale sur les organes urinaires et 
génitaux, mais plus particulièrement sur les 
premiers. Ainsi par quelque voie que le prin- 
cipe actif ait été introduit dans l’économie, 
pourvu qu’il le soit en certaine proportion va- 
riable, il est vrai, suivant la constitution des 
sujets, il détermine des symptômes de phleg- 
masic vers les reins et la vessie; ce sont des 
douleurs, du ténesme, du priapisme, des urines 
rouges, brûlantes et mêlées de sang. Les orga- 
nes de la génération et ceux de la sécrétion 
urinaire se trouvant liés par des rapports de 
situation, et quelques parties même servant à 
l’une et à l'autre fonction, il est assez naturel 
que les excitations physiologiques ou morbides 


s'y fassent ressentir; mais l’érection doulou- 
reuse et inflammatoire que procurent les can- 
tharides , ne saurait être comparée h l'érection 
normale. On ne cite d’ailleurs aucune observa- 
tion prouvant que chez les femmes il y ait eu 
excitation aphrodisiaque; on ne voit que des 
signes d'inflammation. C’est cependant d'après 
l'observation de ce phénomène (l’érection), 
qu’on a considéré les cantharides comme exci- 
tant des fonctions génératrices. C’est d'après 
la douleur et l’irritation des organes sécréteurs 
de l’urine, qu’on les a regardées comme diuré- 
tiques. Elles ne le sont pas. Quant aux symp- 
tômes graves produits par l’excitation sym- 
pathique et consécutive du système nerveux, 
tels que le délire, les convulsions, le tétanos, 
l'horreur des liquides, etc., et aux phénomè- 
nes résultant de la réaction du système san- 
guin, tels que la soif, la chaleur brûlante, la 
fièvre, etc., ils ne sont point particuliers à 
cette espèce d’empoisonnement, et peuvent être 
produits par tous les poisons irritans. En pro- 
cédant ainsi d’une manière analytique, et en 
examinant chaque ordre de phénomènes, on 
est conduit à voir que 1rs cantharides exercent: 
1° une action locale, dont l’effet est de pro- 
duire sur la peau une phlcgmasie bulleuse, 
et sur les membranes muqueuses dépourvues 
d’épithélium, une inflammation suivie quel- 
quefois d’ulcération; 2° une action consécutive 
et indépendante de ses effets primitifs sur les 
organes urinaires, où elles déterminent une 
phlcgmasie facilement appréciable. 

Des propriétés aussi constantes et aussi mar- 
quées ne pouvaient manquer de recevoir de 
nombreuses applications. La plus commune est 
celle qui consiste à se servir des cantharides 
pour établir et entretenir des vésicatoires; et 
à cet effet on les a maniées de mille manières 
pour en faire des emplâtres, des ongueus, des 
cérats, des pommades, etc. A présent on devrait 
ne plus se servir que de cantharidine en pou- 
dre, placée à la surface d’un emplâtre aggluti- 
nalif, ou bien d’huile rendue vésicante par 
l’addition d’une quantité déterminée de ce 
principe énergique, ce qui simplifierait beau- 
coup les opérations. Les nombreuses additions 
qu’on a faites aux cantharides, pour en dimi- 
nuer les qualités irritantes et en prévenir l'ac- 
tion sur la vessie, sont toutes insignifiantes. 
Cest en les employant à propos, et après un 
examen attentif de l'état des organes, que l’on 
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pourra s’cn servir sans accident. La teinture 
de cantharides est fort usitée, comme un ir- 
ritant de la peau des parties sous-jacentes dans 
les cas de paralysie et de douleurs nerveuses 
ou rhumatismales; mais si l’on se rappelle que 
l’alcohol dissout peu la cantharidine, on con- 
cevra que cette préparation n’est pas la meil- 
leure qu’on puisse choisir, quand on désire 
des effets énergiques. Un grand nombre de pra- 
ticiens ont recommandé l’usage de cette tein- 
ture dans les cas d’hydrophobie; mais aucun 
fait authentique n’a constaté scs heureux effets 
dans cette terrible maladie. 

D’autres les ont employées avec beaucoup plus 
d’avantage contre les hydropisies passives, les 
blénorrhées anciennes. Dans tous les cas , on 
ne saurait trop recommander de les donner à 
de très faibles doses, et surtout de surveiller 
avec soin l’état des organes génito-urinaires, 
afin de prévenir à temps leur action irritante 
sur ces organes. 

MtLABRE DE LA CHICORÉE. (PI. 10, fig. II.) 

Mylabria cichorii , L. 

Cet insecte parait être celui que les anciens 
employaient sous le nom de cantharide; car 
la description qu'en donnent Dioscoride et 
Pline s’accorde parfaitement avec cette espèce. 
Son corps est long de six à sept lignes , velu , 
noir; les élytres sont jaunâtres, avec une li- 
gne courbe, presque transversale et noire vers 
la base de chacune d’elles, et deux bandes de 
la même couleur, transverses et dentées, l’une 
près de leur milieu , l’autre à l’extrémité ; les 
antennes sont noires , de même que les pattes. 

Cet insecte est commun dans les régions mé- 
ridionales de la France et de l’Europe; on 
le trouve sur les Heurs de la chicorée et d’au- 
tres plantes de la famille des Synanthérées. 
C’est cette espèce qui est en usage dans le 
midi de l'Italie, en Grèce, en Orient, en Égypte. 

M. le docteur Bretonneau, de Tours, a pré- 
senté è l’Académie royale des Sciences un mé- 
moire intéressant sur une autre espece de ce 
genre, le Mylabre variable ( pl. 10, fig. III), 
M. rariabilis , Dcjcan, extrêmement voisine de 
la précédente, dont elle n’est peut-être qu’une 
variété, et qui peut être aussi substituée h la 
cantharide. M. Bretonneau avait annoncé que 
ce mylabre devait contenir de la cantharidine, 
etM.Robiquet a confirmé, par l’analyse chimi- 


que, l’assertion de l’habile médecin de Tours. 

En Chine, on se sert d’une autre espèce du 
même genre, le Mtlabre a pustules (pl. 10, 
fig. IV), M. pustulotn , Oliv. Il est un peu plus 
grand que les précédons; le corps est noir, 
avec la tête et le corselet très légèrement ve- 
lus; les élytres sont d’un roux ferrugineux, 
avec une tache ronde h la base de chacune et 
trois bandes dont une apicale, d'un noir bril- 
lant. On prétend que cette espèce a été trans- 
portée par les Chinois à Rio-de-Janeiro, et que 
c’est elle dont on sc sert dans tout l’empire 
brésilien. 

Méloé de mai. (Pl. 10, fig. VI.) Meloe 
majali* , L. 

Mllok proscarabke. (Pl. 10, fig. VII .) Meloe 
protcarabœus , L. 

Les espèces du genre méloé , qui appartient 
aussi à la tribu des épispastiques , jouissent des 
mêmes propriétés. Ainsi, dans quelques can- 
tons de l’Espagne, on les substitue h la can- 
tharide. Les espèces dont on a surtout fait 
usage, sont : le meloe majali», L., qui est long 
d’un pouce et demi, noir violet, avec la tête 
et le corselet mélangés de cuivreux et de vert, 
ponctués : le dernier en carré plus large que 
long, échnncré postérieurement et marqué au 
milieu d’une petite ligne enfoncée; les élytres 
d’un vert foncé, chagrinées; les anneaux de 
l’abilomen verts, bordés de cuivreux; le me- 
loe pro*carab<run , moins long d’un tiers, noir 
luisant, très ponctué, avec les côtés de la télé, 
du corselet, les antennes (dilatées et courbées 
vers le milieu dans le mâle) et les pieds ti- 
rant sur le violet, les élytres finement ridées. 
Latrcillc soupçonne que ces insectes sont les 
buprentea dont les anciens ont parlé, et aux- 
quels ils attribuaient des effets très perni- 
cieux. 

M. Farines, pharmacien à Perpignan, a en- 
voyé â la Société dé pharmacie de Paris, des 
observations sur plusieurs insectes vésicans.Lc 
Mylabre bleuâtre (pl. 10, fig. V), Mylabria 
cyanescena, lllig. . lui a paru être le plus actif 
après la cantharide; il l’emporte sur le M. ra- 
rio biles employé par M. Bretonneau. Cette es- 
pèce a le corps velu, noirâtre, avec des reflets 
azurés; scs élytres sont ferrugineuses avec 
quatre points noirs sur chacune : deux placés 
longitudinalement vers le milieu et près de la 
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suture. les deux autres près du bord, dans la 
postérieure. 

CoCHENILLK DU NOPAL. (Pl. 10, fig. VIII, a l’indi- 
vidu mâle; b l'individu femelle; c portion 
de lifte du cacticr sur lequel se tient la co- 
chenille.) C oc eu s cacti, L. 

Part, usitée : l'insecte tout entier. 

La cochenille est un petit insecte de la fa- 
mille des ftallinscctes, dans l’ordre des hémi- 
ptères. Le mâle (pi. 10, fift. a) est seul pourvu 
d’ailes, qui se recouvrent horizontalement sur 
le corps; il porte deux soies à l’extrcmitc de 
son abdomen, entre lesquelles sont placés les 
orftanes de la génération. Les femelles (pl. 10, 
fift. h) sont aptères, et ont un bec qui man- 
que dans les mâles. Leurs antennes sont fili- 
formes, et composées généralement de onze ar- 
ticles. Le mâle a le corps beaucoup plus petit 
que la femelle, d'une couleur rouge foncé, les 
ailes grandes et blanches, les pattes longues. 
La femelle est brunâtre , couverte d’une pous- 
sière glauque. Les anneaux dont elle se com- 
pose sont assez distincts. Son corps est plane 
en dessous , et très couvexe eu dessus. 

Ou a pendant long -temps employé la co- 
chenille dans les arts, sans en connaître la na- 
ture, puisqu'on la croyait un petit fruit pul- 
peux. C’est Plumier, auteur d'une histoire des 
plantes d’Amérique, qui, le premier, a re- 
connu dans la cochenille un véritable insecte. 
On doit à Thierry de Ménonville un excellent 
ouvrage sur la culture du nopal et de la coche- 
nille, dans lequel on peut trouver tous les dé- 
tails désirables sur cet important sujet. 

C’est dans les diverses provinces du Mexique 
qu’on recueille la cochenille. Cet insecte vit 
sur plusieurs espèces de cactus, et entre autres 
sur le cactus coccinilifer , L., dont nous figu- 
rons en c un fragment de rameau , sur lequel 
sc trouvent deux cochenilles (mâle et femelle) 
de grandeur naturelle. Ce cactus parait diffé- 
rer, selon M. de llumboldt , du cactus opuntia, 
depuis long-temps naturalisé dans les contrées 
méridionales de l’Europe. Mais pour sc procu- 
rer plus abondamment ce précieux auimal , 
on le soumet à une sorte de culture. On place 
des femelles, lorsqu'elles ont été fécondées (ce 
que l’on reconnaît â leur plus gros volume, à 
leur forme arrondie et à leur corps presque 


lisse), dans des espèces de petits cocons faits en 
filasse ou en coton , et qu’on suspend aux bou- 
quets d’épines des nopals ou cactiers. Ces fe- 
melles ne tardent poiut à poudre leurs œufs 
en nombre excessif; ils éclosent et forment des 
myriades de cochenilles qui sc répandent sur 
toutes les parties du nopal, pour y chercher 
leur nourriture. C’est alors qu’on les recueille, 
eu passant la lame émoussée d’un couteau sur 
les larges expansions charnues qui forment les 
rameaux des cactiers. Cette opération se ré- 
pète plusieurs fois de suite pendant la belle 
saisou. On fait périr les cochenilles, soit en les 
plongeant dans l’eau bouillante , soit en les ex- 
posant à la chaleur d’une forte étuve. 

La cochenille , telle qu’elle se trouve dans 
le commerce , est sous la forme de grains ir- 
réguliers, constituant trois sortes ou varié- 
tés. L'une désignée sous le nom de cochenille 
jaspée ou mestèque, est mélangée de grains 
rougeâtres, quelquefois bruns, recouverts en 
partie d’une poussière argentée. C’est celle 
qu’on a fait sécher à l’étuve. L'autre, ou coche- 
nille noire, se compose de grains plus noirs et 
plus gros; elle a été passée â l’eau bouillante. 
Elle est moins estimée que la précédente. En6n, 
on désigne sous le nom «le cochenille sylvestre 
celle que l’on a recueillie sans culture préala- 
ble. Elle est beaucoup plus mélangée et moins 
recherchée. 

On a tenté, h plusieurs reprises, de naturali- 
ser en Europe la culture du nopal et de la co- 
chenille. C’est ainsi qu’on avait pensé que la 
Corse pourrait s'enrichir de cette nouvelle 
branche d'industrie. Mais les essais qu'on a en- 
trepris jusqu’à présent ont peu réussi, proba- 
blement faute de soins et surtout de persévé- 
rance. Cependant il parait «pi'on a été plus 
heureux en Espagne, et que, depuis un certain 
nombre «l'aimées, on est parvenu à acclimater 
la cochenille «laus les environs de Malaga, ou 
la récolte annuelle présente déjà des résultats 
fort importans. 

Parmi les analyses que les chimistes ont fai- 
tes «le la cochenille du Mexique, nous cit«n*ons 
ici en particulier celle «le MM. Pelletier et Ca- 
ventou. Voici les principes qu’ils ont obtenus 
( Joum . pharm. , tom. IV , p. 193) : 

Matière animale particulière. 

Principe gras composé de stéarine et d’élaïnc, 

Matière odorante acide, 

Phosphates de chaux et de potasse , 
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Hydrochlorate de potasse. 

Carbonate de chaux , 

Carminé. 

Cette dernière matière parait être le principe 
colorant de la cochenille À son état de pureté. 
Elle est solide, d’un rouge pourpre, soluble 
dans l'eau et dans l'alcohol, insoluble dans l'é- 
ther, inaltérable & l'air, pouvant sc fondre à 
une chaleur de 50 degrés centigrades. 

La cochenille n’est employée que pour son 
principe colorant. On s’en sert en pharmacie 
pour communiquer une couleur rouge à cer- 
tains élixirs, à des poudres, etc. Mais son em- 
ploi principal , c’est dans l'art de la teinture. 
C’est avec la cochenille qu’on prépare le car- 
min, qui n’est qu’une combinaison d’alumine 
avec la matière colorante de la cochenille ou la 
carminé. 

Plusieurs autres espèces du genre cochenille 
méritent encore d'étre citées ici ; telles sont les 
suivantes : 

1. La Cochenille du kermès. Coccus il ici*. L. 
Cette espèce est plus grosse que celle du nopal. 
Elle vit sur une petite espèce de chêne com- 
mune dans les endroits rocailleux , sur le boni 
des chemins dans le midi de la France, et que 
les botanistes désignent sous le nom de quercus 
coccifera, L. La femelle est d’un noir violet, 
couverte d’une poussière blanchâtre, d'une 
forme globuleuse , et de la grosseur d’un pois. 
On doit recueillir ccttc cochenille lorsqu’elle 
s’est enveloppée de filamcns légers, qui lui 
forment une sorte de coque , au moment où elle 
sc dispose À pondre. 

Cette cochenille , plus connue sous le nom 
vulgaire de kermès végétal , se trouve dans le 
commerce sous la forme de petits grains glo- 
buleux, luisans, rouges, déchirés du côté par 
où l'animal adhérait aux feuilles ou aux jeunes 
branches du chêne sur lequel on l’a récolté. 
Ces grains sont extrêmement légers et friables. 
M. Lassaigne a obtenu les matériaux suivansde 
l’analyse qu’il a faite du kermès végétal : 

Matière grasse, jaune; 

Matière colorante, rouge, analogue à la car- 
mine; 

Coccine y matière animale particulière; 

Phosphates et muriates. 

Le kermès végétal nous vient des provinces 
méridionales de la France. Il est fort usité à 
cause de son principe colorant, qui est plus 
fixe que celui de la cochenille du Mexique, 


mais moins brillant. En pharmacie, on se sert 
très peu de cette substauce. Néanmoins on en 
prépare encore un sirop, et elle entre dans la 
confection alkermès, qui en a tiré son nom. 
Blais l'une et l'autre de ces deux préparations 
ne sont plus que très rarement usitées. 

2. La Cochenille de Pologne, Coccus Poloni - 
eus y L., est d’un brun rougeâtre, ovoïde, s’at- 
tachant aux racines du scleranthus perennis , et 
de quelques autres plantes. On la trouve nou- 
seulement en Pologne, en Russie, mais en 
France. Avant l’introduction en Europe de la 
cochenille du nopal , elle était pour la Pologne 
une branche intéressante d’industrie. Mais au- 
jourd'hui on ne l’emploie guère qu’en Allema- 
gne et dans les autres pays où on la récolte. 
Son principe colorant est également fort beau. 

Enfin, c'cst par suite de la piqûre d'une es- 
pèce de ce genre ( coccus tacca, Kerr.), que 
quelques végétaux, comme lecra/ow lacciferum, 
laissent exsuder une matière résineuse, connue 
sous les noms de laque ou gomme laque , em- 
ployée dans la confection île la cire h cacheter, 
dans la préparation de quelques vernis colorés, 
et comme dentifrice ou plutôt conservateur 
des gencives , par sa dissolution dans l’alcohol. 

L’Abeillf. ou Mouche a miel. (PI. 10, fig. IX.) 

Apis mcllifica, L. 

Part, usitée* : le miel , la dre, le propolis. 

Cet insecte, non moins étonnant par son in- 
dustrie qu’utile par les produits qu’il fournit 
aux arts et à l'économie domestique, appar- 
tient à la famille des mcllifères, dans la classe 
des insectes hyménoptères. Son corps est velu, 
brunâtre, avec une bande transversale, grise, 
formée par un duvet fin et serré. Les abeilles 
vivent en sociétés nombreuses, régies avec un 
ordre admirable, et par des lois qui ne varient 
point. Ces sociétés, qu’on nomme essaims, se 
composent de trois sortes d’individus : les mu- 
lets ou ouvrières, dont le nombre ordinaire est 
de quinze à vingt mille, et quelquefois mémede 
trente mille dans une seule ruche; les mâles, 
que l’on appelle vulgairement bourdons ou 
faux-bourdons , et dont on compte de six h huit 
cents ou mille dans une même société; enfin 
la femelle ou la reine , qui seule règne en des- 
pote sur le peuple qui compose l'essaim. 

Ce sont les ouvrières qui sont chargées de 
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tous les travaux de la société et de tous les soins 
domestiques qui peuvent en assurer Inexistence 
et la multiplication. C’est avec la cire qu’elles 
construisent les habitations dans lesquelles 
elles vivent. D’après les observations de M. Iïu- 
ber fils, les demi-anneaux de leur abdomen 
présentent chacun sur leur surface interne deux 
poches où la cire se sécrète et forme des larmes 
qui sortent ensuite par les intervalles des an- 
neaux. Selon le même naturaliste, la cire ne se- 
rait qu’une élaboration particulière du miel; 
et le pollen que les abeilles vont recueillir sur 
les fleurs ne servirait qu’à leur nourriture et à 
celle de leurs larves. 

Les ouvrières construisent avec la cire qu'elles 
excrètent ces cloisons composées de cellules 
hexagonales, dans lesquelles sont déposés les 
œufs qui doivent former un nouvel essaim. Ces 
cloisons sont placées perpendiculairement , et 
composées de deux rangées opposées de cellu- 
les, qui sc correspondent par leur fond. Elles 
sont désignées sous le nom de gâteaux, et si- 
tuées parallèlement entre elles, de manière que 
les alvéoles soient horizontales. Ces alvéoles ou 
cellules reçoivent , les unes, le couvain, les au- 
tres, le miel ou le pollen. Parmi ces cellules, 
sensiblement égales entre elles, il n’y en a 
qu’un très petit nombre (de deux à quarante), 
plus grandes que les autres; ordinairement pen- 
dantes sur le bord des gâteaux, elles sont desti- 
nées aux larves des femelles ou reines. Les cel- 
lules des mâles sont cparses au milieu de celles 
des ouvrières. 

C’est avec une matière différente du miel et 
de la cire, qu’on nomme propoli*, que les 
ouvrières bouchent hermétiquement, comme 
avec une sorte de mastic, toutes les fentes de 
leur demeure. 

L’accouplement, dit Latreille, se fait au 
commencement de l’été, hors delà ruche; et, 
suivant Ilubcr, la femelle rentre dans son ha- 
bitation , emportant avec elle, à l’extrémité de 
son abdomen, les parties sexuelles du mâle. 
Elle peut, par cette seule fécondation, vivifier, 
à ce qu’on croit, les œufs qu’elle doit pondre 
dans le cours de deux ans, et peut-être même 
pendant sa vie entière. Les pontes sc succèdent 
rapidement , et ne cessent qu’en automne. 
Réaumur évalue à douze mille le nombre des 
œufs qu’une seule femelle pond au printemps 
dans l'espace de vingt jours. Guidée par son 
instinct, elle ne se méprend pas sur le choix 


des alvéoles qui lui sont propres ; et lorsqu’il 
n’y en a pas une quantité suffisante, elle dé- 
pose plusieurs œufs dans la même alvéole; les 
ouvrières en font ensuite le triage, et n’y en 
laissent qu’un. Ceux pondus au retour de la 
belle saison procureront tous des ouvrières; 
ils éclosent au bout de quatre à cinq jours. 
Les abeilles ont soin de donner aux larves la 
pâtée qui leur est nécessaire, proportionnelle- 
ment à leur âge. Six ou sept jours après leur 
naissance, elles se disposent à subir leur mé- 
tamorphose. Enfermées dans leurs cellules par 
les ouvrières, qui en ont bouché l’ouverture 
avec un couvercle bombé, elles tapissent les 
parois de leur demeure avec une toile de soie, 
se filent une coque, deviennent nymphes, et, au 
bout d’environ douze jours de réclusion , sc dé- 
gagent et se montrent sous la forme d’abeille. 
Les ouvrières nettoient aussitôt leurs loges, 
afin qu'elles soient propres à recevoir un nou- 
vel œuf. Mais il n’en est pas ainsi des cellules 
royales; elles sont détruites, et les abeilles eu 
reconstruisent d’autres, s’il est nécessaire. Les 
œufs contenant des mâles sont pondus deux 
mois plus tard , et ceux des femelles bientôt 
après ceux-ci. 

Cette succession de générations forme autant 
de sociétés particulières, susceptibles de fon- 
der de nouvelles colonies, que l’on connaît sous 
le nom d’essaims. Une ruche donne quelque- 
fois trois à quatre essaims; mais les derniers 
sont toujours faibles. 

Mua. D'après l’opinion la plus généralement 
admise, le miel, dont les abeilles recueillent les 
matériaux dans l’intérieur des fleurs, est une 
matière sécrétée par les glandes ncctarifèrcs, 
mais qui subit , dans l'estomac de l'insecte , une 
élaboration particulière. Elles le déposent daua 
les alvéoles de leurs gâteaux, où elles le tien- 
nent en réserve pour servir à la nourriture des 
larves, et pour l’alimentation commune pen- 
dant la mauvaise saison. Pour l’extraire, on 
prend la partie supérieure des gâteaux, que 
l’on place sur une claie ; il s'eu écoule un miel 
très pur, liquide, le plus estimé de tous, et 
qu’on désigne sous le nom de miel vierge. Les 
gâteaux de cire sont ensuite soumis à la presse, 
et l’on obtient un miel moins pur, mais plus 
abondant. 

Le miel de bonne qualité présente les carac- 
tères suivans : il est mou, blanchâtre, grenu, 
formant quelquefois des masses plus denses 
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dans une partie plus liquide; il est soluble en 
totalité dans l’eau , et susceptible de la fermen- 
tation alcoholique; sa saveur est douce, su- 
crée , agréable et légèrement aromatique. Il 
est composé eu grande partie d’un principe su- 
cré analogue à celui qu’on trouve dans le suc 
de raisin; d’une autre sorte de sucre semblable 
à celui de canne, de mannite, d’un acide, que 
l’on croit être l'acétique, d’un principe aroma- 
tique , et d’une petite quantité de cire. 

Le miel le plus estimé en France est le miel 
qu’on récolte dans les provinces méridionales, 
et qu’on connaît sous le nom de miel de Nar- 
bonne. Il est très blanc, grenu et aromatique. 
Le miel du Gatinais vient ensuite, et c’est ce- 
lui dont ou fait la plus grande consommation , 
surtout pour la préparation des sirops. Enfin, 
dans plusieurs autres provinces de la France, 
en Bourgogne, en Bretagne, on récolte des 
miels qui sont moins blancs et moins estimés. 

Le miel est souvent falsifié par les mar- 
chands, qui y mélangent de la fécule afin de le 
blanchir. Mais on reconnaît facilement cette 
fraude, en remarquant que le miel ainsi frelaté 
a perdu son aspect granuleux ; et d’ailleurs la 
présence de la fécule peut être facilement re- 
connue, au moyen de la teinture d’iode, qui 
communique une couleur violacée à l’eau dans 
laquelle on a dissous une certaine quantité de 
ce miel. 

Propriétés et usages. Le miel est très employé 
dans l’économie domestiqué. Eu médecine et 
en pharmacie , on en fait un très fréquent 
usage. Ainsi , on édulcore très souvent les tisa- 
nes avec cette substance sucrée. C’est avec le 
miel que se préparent les mellitcs, les oxymels 
et les sirops de miel. Le laudanum de Rousseau 
est le résultat de la fermentation simultanée de 
l'opium et du miel. L’onguent égyptiac est un 
mcllite d’acétate de cuivre. 

Nous avons dit précédemment que le miel 
était susceptible de la fermentation alcoholi- 
que. C’est en raison de cette propriété qu’on 
prépare l’hydromel, boisson dont les habitans 
du nord de l’Europe font un très fréquent 
usage. 

Le miel , uni à la mélasse et à la farine de sei- 
gle, puis abandonné à une lente fermentation , 
constitue la pète du pain d’épice, dont on varie 
la qualité par le temps, le mode de préparation 
et le mélange d’aromates. 

Certains miels ont parfois provoqué des acci- 


dens qui paraissent dépendre des plantes sur 
lesquelles ils ont été recueillis par les abeilles. 
C’est ainsi qu’on a remarqué dans l’Amérique 
du nord , que le miel que les abeilles puisent 
sur les fleurs des kalmias , cause souveut des 
vertiges. M. Aug. de Saint-liilairc, pendant 
son voyage au Brésil, a failli périr lui et un de 
ses guides, pour avoir mangé une certaine 
quantité de miel d’une abeille nommée forâe- 
guana. Il fut en proie aux accidcns les plus 
graves , et surtout à une frénésie qui ne se dis- 
sipa qu’avec peine. Cependant ce miel, analysé 
par M. Lassaigne, n’a présenté aucun principe 
qui pût témoigner de son action délétère. 

Cibe. C’est la matière des alvéoles hexagones, 
dont l’assemblage forme les gâteaux des abeil- 
les. Quand on en a retiré le miel, on fait fondre 
ces gâteaux à une douce chaleur, on passe le 
liquide à travers une étamine, et on le verse 
dans des moules pour en obtenir, par le refroi- 
dissement, des pains qu’on livre au commerce. 
Dans cet état, la cire est jaune et odorante, pro- 
priétés qu’elle doit à des corps étrangers qui y 
sont mélangés. Pour la purifier, on la fait fon- 
dre de nouveau et ou la verse toute liquide sur 
un cylindre eu bois, mu horizontalement dans 
l’eau. La cire forme alors des grumeaux plus ou 
moins volumineux. Ou les recueille, on les 
place sur des châssis en toile, que l’on expose 
sur un pré, â l’action de l’air et de la lumière, 
en ayant soin de les arroser tous les soirs. Petit 
à petit elle perd sa couleur jaune, devient blan- 
che, opaque , cassante. 

La cire se ramollit et devient malléable à 
une douce chaleur; elle se fond à 70 degrés. 
Projetée sur des charbons ardens , elle s’en- 
flamme, brûle , et se volatilise. Elle est tout-à- 
fait insoluble dans l’eau , peu soluble dans l’al- 
cohol , qui n’en dissout qu’environ un centième 
de son poids, suivant M. Chevrcul; l’éther 
bouillant n’en dissout qu’un quart de son poids, 
et de même que l’alcohol , il l’abandonne en 
se refroidissant; mais elle se dissout dans les 
huiles volatiles. 

D’après le docteur John , la cire se compose 
de deux principes, l’un soluble dans l’alcohol, 
et qu’il nomme cérine ; l’autre insoluble, appe- 
lée myrùine, parce qu’elle existe aussi en très 
grande abondance dans la cire végétale, qui 
exsude de plusieurs espèces du genre myrica. 
MM. Félix fioudet et Boissenot ont publié, dans 
le Journal de Pharmacie (janvier 1627), une 
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nouvelle analyse de la cire, qui cnnOrmc l'exis- 
tence des deux produits obtenus par le docteur 
John. La tnyricinc, selon ces chimistes, est 
inaltérable par les alcalis caustiques; elle est 
susceptible de se volatiliser en grande partie 
sans décomposition; elle se rapproche des 
corps gras du troisième genre , comme la cho- 
lestérine, Léthal. La cérine, traitée par les 
alcalis, fournit des acides margarique et oléi- 
que, et une matière presse neutre, insaponi- 
fiable, dont l'existence n'avait point encore été 
constatée dans la cire. 

Pendant fort long -temps on a cru que les 
abeilles recueillaient la cire toute formée sur 
les végétaux. Il est vrai que certaines plan- 
tes exsudent une matière, sinon parfaitement 
identique, du moius jouissant de plusieurs des 
propriétés de la cire. C’est ainsi que divers 
myrira f le ceroxylon an die nia 7 grand palmier 
(trtorlra) découvert par M. de Humboldt, 
au Pérou; le benincasa cerifera, plante de 
la famille des Cucurhitacées, et plusieurs au- 
tres, produisent une matière qui est un mé- 
lange de cire et de quelques autres principes. 
On a remarqué aussi que les feuilles d’un grand 
nombre tic végétaux sont recouvertes d’une 
couche mince de cire, qui leur donne un as- 
pect blanchâtre, que les botanistes ont dési- 
gné par l’épithète de glauque. .Mais aujourd'hui 
il est démontré par l'expérience que la cire 
est une excrétion animale. Sans doute que 
l'abeille en puise les matériaux dans les sub- 
stances végétales dont elle se nourrit. Mais 
c’est dans les petites poches placées entre les 
segmens inférieurs de son abdomen, que cette 
mntière est élaborée. Déjà, depuis long-temps, 
Bonnet et Hunier avaient reconnu que la cire 
était sécrétée par l'abeille; maisc’est aux expé- 
riences ingénieuses de H. Hubert, de Genève, 
que l’on doit la démonstration 'matérielle de 
cette vérité. Il renferma un essaim d’abeilles 
dans une ruche nue, en ne leuf*donnant pour 
toute nourriture que du miel ft de Peau. Ce- 
pendant, au bout de quclques^qars, clics eu- 
rent construit des rayons d’une cire extrême- 
ment pure, d'où il est impossible de ne pas 
tirer cette conséquence , qu'elles avaient formé 
cette matière de toutes pièces, puisqu’elles 
n'avaient pu aller la récolter sur les végétaux. 

Propriétés et usages. L’économie domestique 
et la pharmacie font une très grande consom- 
mation de cire dans ses différens états. Tout 


le monde sait que la bougie est faite avec la 
cire, à laquelle on ajoute une petite quantité 
de suif, pour la rendre moius cassante. La cire 
jaune entre dans la préparation de la plupart 
des onguens et des emplâtres. Le cérat est un 
mélange de cire et d'huile d’olive, exactement 
unies. La cire blanche est également employée 
comme médicament, soit à l'extérieur, soit à 
l'intérieur. Ainsi on l'applique quelquefois sur 
les cors qui se développent aux orteils, afin de 
les ramollir et de les extirper plus facilement. 
M. Dtival a recommandé de remplir de cire les 
dents cariées, afin d’arrêter les progrès de la 
maladie en les soustrayant k l'action de l'air. 
On sc sert quelquefois de petites boulettes de 
cire pour arrêter l'hémorrhagie des vaisseaux 
qui pénètrent dans les os, lors de l'amputation 
des membres. 

A l’intérieur , c’est contre la dyssenterie et 
la diarrhée avec ulcération des intestins, qu’on 
a le plus préconisé l’emploi de la cire. Diosco- 
ride la regarde comme un remède très efficace 
dans ces cas. La dose est d'un scrupule à un 
demi-gros, donnée trois ou quatre fois dans 
un jour. On l'administre , soit seule, soit unie 
au savon, sous la forme de pilules; ou bien on 
en prépare une sorte de cérat avec de l'huile 
d'amandes douces, et on le suspend dans une 
émulsion au moyen d'un jaune d'œuf. 

Enfin . la cire diversement colorée sert k mo- 
deler ces pièces anatomiques destinées à nous 
représenter la structure des divers organes 
et les altérations qu'ils peuvent éprouver, et 
qu'on conserve dans les collections pour la fa- 
cilité de l’étude. 

Propolis. Nous avons dit que l'on appelait 
ainsi la mntière résineuse avec laquelle les 
abeilles ouvrières bouchent toutes les fentes 
de leur habitation. D'après l'analyse qui en a 
été faite par Vauquelin , le propolis se compose 
de : résine, 57; cire, 14; impuretés, 14; acide 
et perle, 15. 

C'est une matière d'un brun rougeâtre , pois- 
seuse, se ramollissant par la chaleur de la 
main ; elle a une odeur aromatique et agréa- 
ble, sc dissout dans l'alcohol, et forme des 
savons avec les alcalis. 

t.es naturalistes s'accordent généralement à 
considérer le propolis comme une matière ré- 
sineuse que les abeilles vont recueillir sur les 
végétaux, et particulièrement sur les bour- 
geons. 
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Elle est très peu employée en médecine ou 
dans les arts. Cependant on prescrit quelque- 
fois des fumigations aromatiques avec le pro- 
polis, et on les considère comme résolutives. 
On se sert du propolis pour prendre des em- 
preintes de médailles. 

IV. ANIMAUX RAYONNÉS ov ZOOPHYTES. 

Nous arrivons au dernier embranchement du 
règne animal. C’est ici que nous allons voir 
se moutrer les premiers signes de l'anima- 
lité; c’est dans les êtres de cette grande di- 
vision que vont successivement dispnraitre 
les organes les plus importans de la vie, dont 
nous avons pu suivre déjà les dégradations 
insensibles. En effet, quelques-uns des ani- 
maux qu’il nous reste à examiner, n’ont ni 
cœur, ni vaisseaux sanguins, ni système ner- 
veux , ou du moins ces organes ont échappé 
jusqu'à présent à l’investigation des observa- 
tours. Cependant certains phénomènes peu- 
vent, en quelque sorte, en faire supposer l’exis- 
tence dans les zoophytes. 

Il est extrêmement difficile de donner une 
idée générale des zoophytes; car il n’y a pas de 
classe, dans le règne animal, dont les divers 
individus aient entre eux aussi peu de ressem- 
blance. C’est en quelque sorte par exclusion 
qu'on en a formé un groupe particulier, en 
réunissant ensemble tous les animaux infé- 
rieurs qu’on ne pouvait rapporter à la classe 
précédente. Aussi verrons-nous que leur orga- 
nisation varie singulièrement dans les diffé- 
rons groupes qu’on y a établis. C’est ainsi que, 
tandis qu’on aperçoit quelques traces du sys- 
tème nerveux dans certains vers intestinaux, 
comme l’ascaride lombricoidc, et dans quel- 
ques autres zoophytes, le plus grand nombre 
en est totalement dépourvu. Aussi ces animaux 
paraissent-ils privés des organes des sens, qui 
manquent complètement, à l’exception du tou- 
cher, que quelques-uns exercent au moyen de 
toute leur peau nue, ou par des appendices 
spéciaux nommés tentacules. La circulation est 
aussi à peine ébauchée et rudimentaire , et il 
n’y a aucune trace des organes propres à la 
respiration. Les organes digestifs varient aussi 
singulièrement. Dans quelques-uns, il y a un 
canal alimentaire assez complet, qui commence 
à la bouche et se termine à l’anus , en formant 
différens renflemens, comme dans certains en- 
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lozoaircs; d'autres fois, il n’existe qu’une seule 
ouverture commune pour l'entrée des ali mens 
dans une sorte de poche qui forme l’estomac , 
et pour la sortie des matières excrémenti- 
tiellcs. Enfin, dans les derniers ordres, ou 
n’aperçoit aucune trace des organes de la di- 
gestion. Les organes générateurs sont très 
distincts et séparés sur deux individus diffé- 
rens dans la plupart des vers intestinaux. Dans 
les autres zoophytes, quand ils existent, ils 
sont communément réunis sur le même indi- 
vidu , qui est hermaphrodite. Enfin, ils man- 
quent dans un grand nombre des animaux de 
cette classe. La plupart des zoophytes pourvus 
d’organes générateurs sont ovipares. Mais nous 
trouvons aussi parmi eux un mode de repro- 
duction dont nous n’avons observé aucun 
exemple dans les animaux que nous avons étu- 
dies jusqu'à présent. C’est la multiplication 
par gemmes ou bourgeons, qui sc développent 
sur les différentes parties de l’animal, qui s’en 
détachent à une certaine époque pour repro- 
duire de nouveaux individus. Ce mode de gé- 
nération est, comme on le voit, tout-à-fait 
analogue à ce qui sc passe dans les végétaux , 
où chaque bourgeon représente en quelque 
sorte un individu distinct. 

Parmi les zoophytes, les uns sont libres; les 
autres au contraire sont agrégés, composés; 
c’est-à-dire, qu’un nombre très considérable 
d’individus sont soudés, entre-greffés, de ma- 
nière à former une individualité composée. 
C’est cc qu’on observe, par exemple, dans les 
éponges, les coraux, et en général dans les 
polypes à polypiers qui se forment un axe cal- 
caire ou corné, également composé, et qui 
s’offre sous l’aspect d’une masse spongieuse 
plus ou moins volumineuse, ou de branches 
ramifiées tenant à un tronc commun , et qu’on 
a long-temps considéré comme des plantes ma- 
rines. C’est par tous ces points d’analogie , et 
surtout par la simplicité d’organisation d'un 
grand nombre des animaux de cette grande di- 
vision, par la disparition successive des prin- 
cipaux organes qui caractérisent l’animal , 
qu’on les a désignés sous le nom de zoophytes 
ou d’animaux-plantes. 

C’est ici , en effet , que ces deux grands em- 
branchetnens des êtres organisés se rappro- 
chent insensiblement l'un de l’autre , pour se 
réunir en un point, puisque nous voyons qu’il 
y a certains animaux, parmi les infusoires, qui 
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semblent n’être formés que d’une simple molé- 
cule animée, tandis que les premières formes 
du règne végétal cousis! en I fréquemment en 
une vésicule inerte. C’est donc avec justesse 
que l’on peut considérer l’ensemble des êtres 
organisés comme formant deux grandes pyra- 
mides qui se touchent par la pointe. Car il y a 
en quelque sorte un point de départ commun 
pour ces êtres, la vésicule organisée, qui s’a- 
nime pour commencer la série animale, et 
reste immobile pour servir de hase à l’indivi- 
dualité végétale. C’est en se rapprochant de ce 
point commun qu'on voit augmenter les ana- 
logies qui existent entre les deux grands em- 
hranchemens des êtres de la nature; taudis 
que, au contraire, les différences qui les sépa- 
rent s’accroissent h mesure qu’on s'éloigne de 
ce point. 

On a divisé les zoophytes eh cinq classes , qui 
sont : les Échinoderines, les Intestinaux ou En- 
tozoaircs, les Acalèphes, les Polypes et les 
Infusoires. Nous allons tracer les caractères 
généraux de chacune de ces classes. Après quoi 
nous ferons connaître les substances qu'elles 
fournissent à la thérapeutique, et nous termi- 
nerons cette première partie de l'histoire natu- 
relle médicale en faisant connaître les différons 
vers intestinaux qu’on trouve dans le corps de 
l’homme. 

ras susse classe des zoophytes. 

LES ÉCI1IN0DERMES. 

Cette classe renferme des animaux dont la 
peau, plus ou moins dure et calcaire, est armée 
de tubercules ou d’épines mobiles , que l’animal 
peut remuer k volonté , et qui sont pour lui des 
organes de progression. En général, ces ani- 
maux ont une forme globuleuse ou étoilée. Sur 
leur surface on aperçoit plusieurs rangées fie 
très petits trous, par lesquels sortent un grand 
nombre de suçoirs ou de tentacules, qui sont 
également des organes de locomotion pour 
l’animal. Leur bouche est souvent garnie de 
dents calcaires en nombre variable. Leurs or- 
ganes digestifs sont appliqués contre la paroi 
interne de leur test calcaire, et retenus dans 
cette position au moyen d'uuc sorte de mésen- 
tère. Il y a quelques traces d’organes respira- 
toires ; ce qui, joint à des rudiraensde système 
nerveux et d'appareil vasculaire, rattache les 


zoophytes aux animaux des classes précéden- 
tes. 

Les échinodcrmcs ont été divisés en deux or- 
dres, savoir : 

1 « Les échinoderme s pidicellés, qui sont munis 
de pieds en forme de tentacules, comme les our- 
sins , les astéries ou étoiles de mer , etc. 

2° Les échinodcrmcs apodes , ou sans pieds, 
comme les siponclcs et les minyades. 

Cette première classe ne nous offre aucun in- 
térêt sous le rapport médical. 

deuxième classe des zoophytes. 

LES INTESTINAUX. 

On désigne sous ce nom et sous celui d’ento- 
zoaires ou vers intestinaux, des animaux de 
formes extrêmement variées, qui, pour la plu- 
part, vivent non-seulement dans les organes 
<le la fligestion des autres animaux, mais en- 
core dans les Organes parenchymateux, comme 
le foie, le pancréas, le cerveau, et même le tissu 
cellulaire et les muscles. Les vers intestinaux 
ont la peau nue, musculaire et contractile, un 
canal digestif très complet, ordinairement sans 
circonvolutions, des organes générateurs très 
compliqués, et en général séparés sur deux in- 
dividus; ils sont dépourvus d’organes propres 
& la respiration. On doit à M. J. Cloquct un 
beau travail sur l’anatomie de deux vers in- 
testinaux : l’ascaride lombricoide et l’échino- 
rhynque géant; mémoire dans lequel cet ha- 
bile auatomiste a éclairé plusieurs points de la 
structure de ces animaux. C’est ainsi qu'il a 
prouvé que le système nerveux se présentait 
dans quelques-uns (les ascarides) sous la forme 
de fieux cordons opposés, partant de la bouche, 
où ils sc réunissent en une sorte d’anneau, et 
régnent ensuite longitudinalement, l’un à la 
paroi interne de l’abdomen, l’autre à la paroi 
interne du dos; que de ces deux cordons prin- 
cipaux, analogues en quelque sorte à ceux qu’on 
observe dans les animaux articulés, naissent 
un grand nombre de filamens extrêmement dé- 
liés. Quant au système vasculaire, on consi- 
dère généralement comme le constituant les 
deux lignes longitudinales qu’on aperçoit sur 
les côtés du corps de la plupart des entozoai- 
res. 

Les vers intestinaux se multiplient au moyen 
d’eeufs extrêmement petits. 
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G. Cuvier divise les vers intestinaux en deux 
ordres, savoir : 

1° Les intestinaux cavitaires f qui ont un ca- 
nal alimentaire, flottant dans une cavité abdo- 
minale et distincte, une bouche et un anus. Tels 
sont les ascarides, les Glaires, les cucuilans. 

2° Les intestinaux parenchymateux , dont le 
corps renferme, dans son parenchyme, des vis- 
cères mal terminés, et ressemblant le plus sou- 
vent à des ramifleations vasculaires , quelque- 
fois même non distincts. Tels sont les Lenias, 
les cysticerques, etc. 

DES VERS INTESTINAUX DE l'uOMME 

Notre intention n’est pas de faire ici une 
histoire complète des vers intestinaux de 
rbomme. Cette branche importante de l’his- 
toire naturelle , à laquelle on a donné le nom 
d'hebninthologio , est trop vaste, et comporte 
trop de détails pour pouvoir être traitée ici 
d’une manière complète et convenable. Nous 
voulons seulement donner une description suc- 
ciucte des vers intestinaux, ou mieux des en- 
tozoaires, qu’on rencontre le plus fréquem- 
ment, non-seulement dans le canal alimentaire 
de l’homme, mais encore dans l’intérieur des 
autres viscères ou des autres tissus. Nous divi- 
serons donc les entozoaires en deux paragra- 
phes. Dans l’un se trouveront réunis ceux qui 
habitent en général dans les organes de la 
digestion de l’homme ; dans le second , ceux 
qu’on rencontre dans les autres parties. 

§ I. Entozoaires des organes digestifs. 

* Vers cylindriques. 

Tricuockpiule.(P1. 11,fig. IV; fig. V, le même 
grossi; fig. VI, Tricliocéphalc femelle.) 7W- 
rhocephalus dispar. Rudolphi. 

Ce ver est linéaire, long d’un pouce et demi 

• l/i ouvrtgr* prîiKîpsn* i consulter sur ce injrt impor- 
tant , sont ceux de Rudolplii : Emtoioe *eu eermium inte/tma- 
hum kit ton a nalurali*. 

Clubrrt , Trou t Jet maladie! * t r mine tut i. 

Rrrimcr , Traité de* t er* intestinaux de l'homme , traduit en 
franraî* par le docteur G rond 1er. 

l/i otrdltm article* de MM- lanrnrc et de Blainvillr , dans 
\n Dictionnaire* de* science* médicale* et de* science* naturelle* , 
et l'Appendice que cr dernier a «joule à la traduction française 
de l'ouvrage de Premier. 


k deux pouces, ayant les deux tiers de son 
corps capillaire , l’autre tiers plus renflé. Cette 
extrémité capillaire a été considérée comme 
une queue par Rœdcrcr et Wagler, qui ont ob- 
servé ce ver et l’ont décrit sous le nom de tri- 
churis. C’est Gæze et Millier qui ont prouvé que 
la partie la plus mince se terminait par la 
tète. Cette espèce offre des individus mâles et 
des individus femelles. Les premiers ont la 
partie renflée proportionnellement plus lon- 
gue et contournée en spirale, bien qu’ils soient 
plus courts que les femelles. Les vaisseaux sper- 
matiques sont placés dans la partie renflée , et 
se contournent plusieurs fois sur eux- mémos. 
Ils vont se terminer à l’extrémité du corps par 
un petit tube transpurent, qui sert en quelque 
sorte de prépuce au pénis , lequel est extrême- 
ment pointu. 

Les femelles, un peu plus longues que les 
mâles, ont la partie renflée moins développée, 
toujours rectiligne, et jamais contournée en 
spirale. Les oviductes sont placés autour du 
canal digestif, qui forme une ligne presque 
droite de la bouche h l’anus. L’ouverture des 
organes sexuels parait être la meme que celle 
des organes digestifs. 

Ce ver se trouve dans le gros intestin de 
l’homme et d’une foule d'autres animaux, quel- 
quefois en petit nombre , d’autres fois excessi- 
vement nombreux , ainsi que Rudolphi l’a ob- 
servé, en ayant trouvé plus de mille dans le 
cadavre d’un seul individu. 

En général, ces vers, au moment ou on les 
observe dans le corps des animaux, ont leur 
partie pointue fortement engagée dans la sub- 
stance même de la membrane muqueuse, tan- 
dis que leur partie renflée est libre dans l’in- 
testin. 

Oxyure vermiculaire. (PI. 11, fig. VU; fig. VIII, 
le même grossi ; fig. IX , la femelle ; fig. X , la 
même grossie.) Oxyurus rermicularis.Brcin- 
scr, 1. c. p. 149, t. 1, f. 5; t. 2, f. 1. 
Ascaris vermicularis. Rudolphi , 1. c. 2 , 
p. 152. 

On désigne très communément ce ver sous le 
nom d’ascaridei II existe souvent en quantité 
dans les gros intestins, et surtout le rectum, 
principalement chez les enfaus. Les sexes sont 
séparés sur deux individus. Les mâles sont 
longs d’une ligue à une ligne et demie; leur 
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corps est linéaire , blanc , très élastique , obtus Dans l'état (le vie, ils sont lisses , luisons, d'une 
à sa partie antérieure, qui est semi - transpa- teinte blanche, tirant un peu sur le jaune ou 
rente, et laisse apercevoir à travers ses parois sur le rouge. La demi-transparence de leur 
un tube droit, qui est l'oesophage, se rendant corps permet d'apercevoir, à travers ses parois, 
h un estomac presque globuleux. L'extrémité une partie de leurs viscères, et entre autres 
postérieure de leur corps est légèrement ren- l'oesophage et les organes générateurs. La par- 
fléc et sc contourne en spirale. Les femelles tic antérieure est plus mince que la posté- 
sont fort différentes des mâles par leur Ion- rieure, et sc termine par les trois tubercules 
gucur et leur forme. Leur corps est long de ^(pl. 12, fig. II et III ) qui forment la bouche; 


quatre à cinq ligues; il est fusiforme, et sc 
termine à sa partie postérieure en une pointe 
extrêmement fine. La partie antérieure, qui 
correspond à la tête , est absolument organi- 
sée comme dans le mâle. 

Ces vers avaient été placés dans le genre as- 
caris par tous les naturalistes, jusqu’à M. Ru- 
dolphi, qui reconnut le premier que, par plu- 
sieurs points de leur organisation, ils diffé- 
raient des vers de ce genre , et il en fit un 
genre particulier, sous le nom d'oxyure. 

Ascaride lombricoÏde. (PI. 12, fig. I.) Ascaris 
lumbrii oides. Rudolphi, Brcmscr, 1. C. p. 157, 
t. 2, f. 2-3. Jul. Cloquet, Anatomie des r ers 
intestinaux , pl. 1-4. 

Cet entozoaire a été connu dès la plus haute 
antiquité. 11 est aussi un de ceux qu’on ob- 
serve le plus fréquemment. Les anciens le dé- 
signaient sous le nom de lumbricus tores f et 
le regardaient comme identique avec le lum - 
bricus terrestris } ou ver de terre, seulement 
modifié par son séjour dans les intestins. Mais 
cette erreur, reproduite encore par quelques 
médecins ou naturalistes modernes, a été vic- 
torieusement combattue et détruite par les 
helminthologistes. Plus tard on en a fait le 
type du genre ascaris y auquel on avait réuni 
d’abord l’oxyure. M. Jules Cloquet, dans un 
excellent mémoire couronné par l'Académie 
des sciences en 1818, a éclairé plusieurs points 
encore douteux de la structure de ce ver. 

L’ascaride lorabricoidc a le corps cylindri- 
que, d’une longueur variable entre un et quinze 
pouces. Mais plus communément il n’a guère, 
dans l’espèce humaine, au-delà de six à huit 
pouces. Son diamètre, mesuré vers le milieu du 
corps, est d’une à deux lignes. Les individus 
mâles sont en général plus petits, plus minces 
et moins communs que les femelles. M. Jules 
Cloquet estime que leur nombre est à celui de 
ccs dernières dans le rapport d’un à quatre. 


l’extrémité postérieure s'amincit en pointe, 
mais moins grêle que l’antérieure, surtout 
dans la femelle. Dans le mâle, cette extrémité 
est un peu recourbée; l'anus, sous la forme 
d’une fente transversale, est placé tout près 
de cette extrémité. Sur le corps de l'animal ré- 
gnent quatre lignes longitudinales : l’une dor- 
sale, l’autre abdominale, et deux placées sur 
les côtés. Dans la femelle , vers la réunion du 
tiers antérieur avec les deux tiers postérieurs, 
existe une partie un peu plus rétrécie : c’est là 
qu'on aperçoit l'ouverture des organes généra- 
teurs. Cette ouverture, extrêmement petite, 
conduit dans un vagin très étroit, long de cinq 
à six lignes. La matrice est sous la forme de 
deux très longues cornes, flexueuses, placées le 
long de l’alxlomen, et qui sc terminent par 
des ovaires filiformes, contournés sur eux- 
mêmes, et embrassant le tube digestif. Dans le 
mâle, le pénis est placé près de l’anus sous la 
forme d’un petit crochet; le testicule et les 
cordons spermatiques sont filiformes et enrou- 
lés autour des organes de la digestion. 

Les ascarides lombricoïdes sont beaucoup 
plus communs, chez les eufans que chez les 
adultes, et surtout que chez les vieillards. Ils 
se rencontrent plus particulièrement aussi 
chez les enfans d’un tempérament mol et lym- 
phatique, chez ceux qui font habituellement 
usage d’alimens grossiers et indigestes, et qui 
habitent des lieux bas et peu aérés. Toutes ces 
circonstances sc rencontrent en général chez 
les enfans des classes pauvres, dans les gran- 
des villes. Aussi observe-t-on les lombrics très 
souvent à Paris. Ces vers se trouvent fréquem- 
ment dans les intestins grêles; cependant on les 
a aussi observés dans d’autres organes, mais eu 
n’est en quelque sorte qu’accidentcllement. Les 
lombrics, dit M. Jules Cloquet, ne descendent 
que rarement dans les gros intestins ; et M. Ru- 
dolphi pense qu’ils sont toujours chassés au 
dehors quand ils viennent à passer dans le 
cæcum. Quelquefois ils remontent dans l’csto- 
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mac, et jusque Hans le pharynx, où ils pro- 
duisent une titillation incommode, accompa- 
gnée d’une petite toux qui facilite leur sortie 
par la bouche. Ils peuvent, dit-on, s’introduire 
dans le larynx et les voies aériennes , et déter- 
miner des accidens plus ou moins graves, il 
n’est pas très rare de les voir pénétrer dans 
les fosses nasales , et ressortir par les narines : 
j'ai observé un fait de cette nature sur un en- 
fant. Martin Slakkcr a vu un homme rendre 
des lombrics par les narines en éternuant. 
M. Bremscr rapporte un cas analogue. Les 
lombrics peuvent passer dans les conduits 
biliaires et la vésicule du fiel. Laenncc a trouvé 
dans le cadavre d'un enfant, dont l’estomac 
renfermait une grande quantité d’ascarides 
lombricoïdes, les pores biliaires distendus, et 
le tissu du foie rongé par des vers de cette 
espèce. Ph. Fréd. Gmelin a trouvé un lombric 
long de trois pouces dans le canal pancréati- 
que. On a vu des lombrics être expulsés dans 
des cas de hernies étranglées, avec gangrène, 
après l’ouverture d’abcès formés dans les pa- 
rois abdominales. Les auteurs citent encore 
un grand nombre de cas dans lesquels ces 
mêmes vers ont été trouvés dans la cavité du 
péritoine, dans les reins, la vessie, les sinus 
frontaux, etc. Mais beaucoup de ces observa- 
tions sont inexactes; elles prouvent qu’on a 
souvent pris pour des ascarides lombricoïdes 
des vers appartenant à des genres très diffé- 
rens, ou même des parties inorganiques, 
comme des caillots de fibrine. Cependant on 
possède des faits dont ou ne saurait mettre en 
doute l’exactitude. M. Duméril a vu un malade 
rendre par l’urèthre un ascaride lombricoide. 
Stromaïer a publié une observation semblable. 
En 1808, M. J. Cloquet a rencontré dans le ca- 
davre d’un enfant de cinq à six ans trois lom- 
brics volumineux, logés sur la face antérieure 
du sacrum , dans l’écartement des deux feuil- 
lets séreux, qui forment le mésorectum. Ils 
n’avaient déterminé aucune inflammation dans 
cet endroit , et étaient sortis de l’intestin par 
une perforation ulcéreuse du commencement 
du rectum. 

OpmosTOMF. de Pontier. Ophiostoma Pontieri . 

H. Cloquet, Dict. de méd. f Faune médic. 

Le genre ophiostome de M. Rudolphi ne 
comprenait que des espèces qui toutes étaient 


étrangères à l’espèce humaine. M. Hippolyte 
Cloquet, en 1821, a fait connaître une espèce 
nouvelle de ce genre , vomie sous les yeux du 
docteur Raymond Ponticr, d’Uzerches, par un 
cultivateur des environs de cette ville, qui 
avait été , depuis plusieurs années , sujet à des 
attaques d’épilepsie, et qui en fut dès-lors to- 
talement délivré. 

Ce ver est long de neuf pouces , et n’a qu’une 
ligne d’épaisseur dans son plus grand dia- 
mètre, ce qui le fait ressembler à une moyenne 
corde de violon. 11 est brun , finement annelé 
de cercles plus clairs. Sa bouche est manifes- 
tement bilabiée, et la lèvre inférieure est plus 
longue que la supérieure. 

** Vers rukanaires. 

Botbvliocbpdale. (PI. 13.) Poihriocephalus lotus. 

Bremscr, 1. c. p. 163, t. 4, 5. Ta nia lata. 

Rudolphi. 

On rencontre dans le corps de l’homme deux 
sortes de vers rubanaires que l’on confond vul- 
gairement sous le nom de ter solitaire. L’un a 
la tête alongée, sans cou marqué, les articles 
larges, quadrilatères, aucune partie saillante 
au milieu des quatre suçoirs : c’est celui que 
nous décrivons ici sous le nom de bothrioci- 
phale. L’autre a ses articles plus longs , la 
proéminence d’entre les suçoirs armée de pe- 
tites pointes disposées en rayons : c’est le tænia 
à longs anneaux, tasnia solium , L., plus spé- 
cialement désigné sous le nom de ver solitaire. 

Le bothriocéphale a communément une lon- 
gueur de fingl pieds sur cinq à six lignes do 
large. Cependant il en est dont les dimensions 
sont beaucoup plus considérables. Ainsi , Gœzc 
dit que Bloch lui en envoya un individu qui 
avait soixante aunes un quart de long; et 
Boerhaave prétend qu’il en a fait rendre un à 
un Russe , qui n’avait pas moins de trois cents 
aunes. M. Rudolphi a assuré à M. Bremser qu’il 
avait vu des bothriocépbales qui avaient jus- 
qu’à un pouce de large. 

La tête est ovoide , obtuse , présentant une 
dépression transversale , que M. Rudolphi con- 
sidère comme les organes propres à absorber 
la nourriture; mais selon M. Bremser, l'ouver- 
ture de )ft bouche est placée dans cette dé- 
pression. Du moins ce célèbre helmintholo- 
giste prétend que , dans un bothriocéphale 
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provenant d'une espèce de poisson du genre 
pleuronecte (pleuronectes tu a. ri mu. n ) , l’ouver- 
ture de la bouche est très marquée. Les arti- 
culations sont sous la forme de plis ou rides 
transversales dans la partie supérieure du ver, 
qui est plus étroite. Mais h mesure qu'on s'éloi- 
gne de la tête, les articles deviennent plus 
larges. A leur face inférieure, sur la ligne mé- 
diane, on aperçoit sur chacun d'eux un très 
petit trou, par lequel sort un corps pointu, 
que l'on considère comme le pénis des mâles. 
Les oviducles environnent cette ouverture. Le 
hothriocéphale se termine à sa partie posté- 
rieure par une extrémité obtuse. 

Dans l'état récent, et peu de temps après 
qu'il vient d'étre expulsé du canal intestinal , 
ce ver a une couleur grisâtre, et n'est jamais 
blanc comme le ver solitaire proprement dit. 
C’est h M. Brcmser qu'on doit la première bonne 
description de la tète de cet entozoaire. On 
pourra voir combien, sous ce rapport, il dif- 
fère des vrais taenias. 

Le bolhriocéphale est beaucoup plus com- 
mun chez les habitans du nord de l’Europe, et 
spécialement chez les Russes, les Polonais et 
les Suisses. On l’observe aussi quelquefois en 
France, mais moins souvent que le tanta. 

T*m* ou vek solitaire. (PI. 14, fig. I; anato- 

miede scs diverses parties, fig. II-XI.) Tœnia 

solium. L. Rudolphi, Bremser, 1. c. p. 178, 
t. Cet 7. 

Cette espèce se trouve dans les intestins de 
l’homme, en France, en Italie, en Allemagne, 
et en général dans toutes les contrées île l’Eu- 
rope où l’on n'observe point le hothriocéphale. 
Elle est très facile à distinguer de ce dernier; 
en général, sa couleur est presque blanche. 
Sa tète est quasi globuleuse; elle présente 
quatre mamelons arrondis , au centre desquels 
est l’ouverture de la bouche, entourée d’une 
rangée circulaire de très petits cils. Les arti- 
cles de ce ver sont en général plus longs que 
larges; et les trous des organes sexuels, au 
lieu d'étre placés sur le milieu de la face in- 
terne de ces articles, sont disposés sur leurs 
bords mêmes. Il résulte de cette conformation, 
qu'un seul article de ces espèces peut servir h 
les distinguer très facilement l'une de l'autre, 
uniquement par la place différente que ces or- 
ganes occupent. 


N. Brcmser dit qu'il ne pense pas que, jus- 
qu'il présent , aucun naturaliste ait vu un ver 
solitaire parfaitement entier; ce n'est jamais 
que par fragment qu'on a pu l’étudier; aussi 
varic-t-on singulièrement sur la longueur de 
cet entozoaire. Quelques auteurs disent qu’il 
n'a communément qu'une douzaine de pieds; 
d'autres, au contraire, prétendent avoir vu 
des individus qui avaient plus de cinquante 
aunes. 

Il parait certain aussi que l’on peut trouver 
plusieurs individus de ce ver chez la même per- 
sonne, quoique le nom de ver solitaire dût faire 
présumer le contraire. 

Beaucoup d'auteurs ont avancé que le tamia 
reproduit de nouvelles articulations par son 
extrémité postérieure, à mesure qu'il s'en dé- 
tache, et qu'elles sont expulsées avec les ma- 
tières fécales. .Mais cette opinion est combattue 
par M. Bremser, qui pense que originairement 
tous les articles qui doivent composer ce ver 
existent, mais excessivement rapprochés Ica 
uns des autres, et que c'est par leur écarte- 
ment successif que la longueur du ver s'accroît. 

M. A. Richard a eu occasion d'observer un 
fait remarquable sur un tæuia, au moment où 
il venait d'étre rendu par une jeune fille. En le 
mettant dans du lait tiède, il exécuta des mou- 
vemens extrêmement marqués, qu'il renouvela 
toutes les fois qu'on changeait le liquide. 

§ II. Entozoaires qui so développent hors des 
organes digestifs. 

Dracoxkau ou ver dr Mrdime. Filarit i tlrocun - 
culus. Brcmser, 1. c. p. 108, t. 3, f. 1. Fila- 
ria Medinensis. Rudolphi. 

Ce ver, connu des auteurs les plus anciens, 
porte en France les noms de dragoneau, de ver 
de Médine, de verdeGuinée, de veine de Médine, 
de ver cutané, etc. On l’observe surtout dans 
l'Arabic-Pétréc, en Afrique, au Sénégal, au Con- 
go, À la côte d'Angole, etc. ; en Asie, dans les 
Grandes-Indes, et jusqu’en Amérique. Il existe 
sous la peau, dans le tissu cellulaire, ou entre 
les muscles ; le plus souvent aux extrémités infé- 
rieures, quelquefois aux membres supérieurs, 
au cou, à la tête, au scrotum; en un mot, dans 
presque toutes les parties du corps. Il est cy- 
lindrique, d’une longueur extrêmement varia- 
ble, puisque quelques auteurs en ont vu qui 
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n'avaient qne quelques pouces, tandis que d'au- 
tres avaient dix , vingt, trente pieds, et au- 
delà. Sa grosseur n'est pas non plus constam- 
ment la même. On a vu des individus fins 
comme un fil , et d'autres qui présentaient plus 
d'une ligne de diamètre. 

La ressemblance de cet entozoaire avec un 
ver qu'on trouve abondamment dans l'eau, et 
que l'on appelle le gordius aquatili* > a fait pen- 
ser à un grand nombre d'auteurs que le filaire, 
ou ver de Médine, n’était que le gordius , qui 
avait pénétré dans le tissu cellulaire, soit en 
traversant la peau à l'état d'œuf ou de jeune 
embryon, au moment où le corps est plongé 
dans l'eau ; soit en étant introduit dans le 
corps à l’état de germe, avec les boissons 
aqueuses. Plusieurs helminthologistes ont com- 
battu cette opinion. 

Nous avons lu dans le Journal de médecine 
pratique y publié par la Société de médecine «le 
Bordeaux (juillet 1H30), deux descriptions de 
dragoneaux observés dans cette ville. Nous ex- 
trairons du rapport fait par M. le docteur Bru- 
latour fils, l'une des «leux observations <]ui ont 
été communiquées h cette compagnie. 

André-Théodore O..., âgé de vingt ans, na- 
viguant depuis six, a parcouru diverses colo- 
nies. En revenant de Bombay, qu’il «pùtta il y 
a un an, il éprouva en mer, dans le muscle 
bifémoro-calcanicn du membre pelvien droit, 
une douleur qui se répandit jusqu’à la face in- 
férieure du pied, et précéda la formation «l’une 
tumeur fluctuante sur la partie moyenne du 
bord interne. Elle fut ouverte, et du pus en 
sortit. Viugt-cinq jours après, le malade, ar- 
rivé à Bordeaux, prit un bain qui favorisa 
l'issue «l'un dragoucau. M. Doumcing, appelé 
le 16 juin, remarqua uu engorgement considé- 
rable du pied , et la tension «le ces parties peu 
douloureuses, mais qui étaient le siège d'un 
chatouillement habituel. Il trouva au -dehors 
six pouces «l'un «Iragoneau, qu'il roula sur un 
tube «le carton. 11 plaça sur la plaie un emplâ- 
tre d'onguent de la mère, une bande, et con- 
seilla une position horizontale. Cha«pie jour, 
des tractions légères amenèrent une portion 
«lu ver. Dans un de ces mouvemens, le malade 
sentit une vive douleur, qui fut calmée par l'ap- 
plication d'un cataplasme émollient, arrosé 
avec du laudanum. Au pansement suivant, on 
trouva le dragoncau entièrement dégagé. Cinq 
jours après, deux tumeurs séparées, mais com- 


muniquant ensemble, et présentant de la fluc- 
tuation, se firent observer à la partie interne 
de la jambe, dans la direction «lu tendon d'A- 
chille. M. Doumcing ouvrit la plus inférieure, 
d’oir furent expulsés, avec une matière puru- 
lente, les fragmens «l’un ver plus grêle «jue le 
premier. La tumeur supérieure ne sc vidant 
pas complètement, il fallut dilater son ouver- 
ture par l*intro«luction «l'une éponge préparée, 
qui ouvrit une voie facile à la suppuration. Le 
malade s'est complètement rétabli. 

Stionglk ckast. (Pl. 12, fig. IV. ) Strongy- 
lut gigas. Rudolphi, Breraser, 1. c. p. 253, 
pl. 3,f. 3. 

On a donné ce nom à un entozoaire que l'on 
trouve spécialement dans les reins de l'espèce 
humaine , et qui est quelquefois expulsé avec 
l'urine. 11 est cylindrique, atteignant assez sou- 
vent une longueur de «leux à trois pieds, et la 
grosseur du petit doigt. Son extrémité anté- 
rieure est obtuse, et se termine par la bouche 
( pl. 12, fig. V)', qui est environnée de six tu- 
bercules. L’extrémité opposée, dans le mâle, 
est terminée par une vésicule renflée, d’où sort 
un pénis court et pointu (pl. 12, fig. VI). Dans 
les femelles, qui manrpicnt de ce renflement, 
l'ovaire est simple, trois ou «quatre fois plus 
long que le corps, communiquant au dehors 
par une très petite ouverture eu arrière de la 
bouche, et donnant, selon G. Cuvier, par son 
autre extrémité, dans l'anus qui est placé au 
bout «le la queue. D'après M. Kremser, l’entrée 
«lu vagin est éloignée, selon la differente lon- 
gueur du ver, d’un ou de plusieurs pouces de 
l’extrémité de la queue. 

Ce ver, «lans l’état «le vie, est en général 
d'une couleur rouge plus ou moins foncée. Il 
n'est pas très commun, et on le rencontre bien 
moins fréquemment qu’aucun des autres vers 
intestinaux. Cependant les auteurs rapportent 
encore un assez grand nombre d’exemples de 
strongles géans trouvés dans les reins, ou ren- 
dus avec les urines. 

Hamulaibb. I/amularia aubcompressa. 

Bremser, 1. c. p. 250. 

Treuttler a décrit , sous le nom «le hamvlaria 
lijrnphahca , un ver qu’il avait rencontré dans 
les vaisseaux lymphatiques des glandes bron- 
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chialcs d’un homme mort phthisique. Ce Ter 
était cylindrique, un peu comprimé, long d’un 
pouce ou beaucoup moins, d’une couleur brune 
noirâtre , parsemé en partie de taches blan- 
ches, un peu aminci vers l’extrémité anté- 
rieure, et à moitié transparent, vers l’extré- 
mité caudale. La tête était peu distincte, ob- 
tuse, et offrait deux crochets proéminens. Du 
reste, aucun autre organe n’apparaissait à l’ex- 
térieur de l'auimal. 

TrculÜer étant le seul auteur qui ait trouvé 
cet entozoaire, son existence a paru douteuse 
à beaucoup d’helminthologistes, et l’on pen- 
sait surtout que les deux appendices, remar- 
qués par ce médecin, pourraient être, soit un 
double pénis, soit quelqu’autre viscère à moi- 
tié sorti de l’abdomen. M. Rudolphi avait d’a- 
bord adopté le genre liamulaire dans son his- 
toire des Entozoaires; mais, éclairé par de 
nouvelles observations, il a reconnu que les 
hamulaircs n’étaient que des individus mâles 
de vers, dont deux espèces appartiennent aux 
filaires et la troisième aux trichosomcs. 

Douve du foie. (PI. 13, fig. VII et VIII.) /Ka- 

tomn hepatienm. Rudolphi, Bremscr, 1. c. 

p. 205, t. 9, f. 1. 1. c. Fasciola hcpatica. L. 

Fasciola Humana. Gmclin. 

On a donné ce nom & un entozoaire que l'on 
trouve dans la vésicule et les conduits biliaires 
de l’homme et de plusieurs animaux. Les dou- 
ves sont comprimées, ayant en quelque sorte 
la forme d’une petite feuille ou celle d'un fer 
de lancette, obtuse aux deux extrémités; of- 
frant en avant une partie rétrécie en forme de 
cou, au bout de laquelle est le premier suçoir. 
De cet organe partent des canaux qui se rami- 
fient dans tout le corps, et y transportent la 
bile, qui fait l’unique nourriture de ces ani- 
maux. Un peu en arrière, on voit un petit ten- 
tacule rétractile , et immédiatement après est 
le deuxième suçoir. Vers le milieu de l’animal, 
existe l’ovaire, et les œufe sortent par le tenta- 
cule, qui parait exercer les fonctions d’un pé- 
nis, puisque l’on prétend que ces animaux s’ac- 
couplent à la manière des hélices, en intro- 
duisant mutuellement leur tentacule dans le 
deuxième suçoir. 

La grandeur de cet entozoaire dans l’homme 
varie de deux à cinq lignes , et meme un peu 
au-delà. Dans les animaux, au contraire, on en 


trouve qui ont un pouce et plus de longueur. 
Cependant M. llremser est porté à considérer 
ces espèces comme identiques. 

$111. Det Hydatides ou V ers vcticulair**. 

On a désigné sous le nom général d’hydatides 
des vésicules plus ou moins volumineuses, à 
parois minces et transparentes, remplies d’un 
liquide aqueux et incolore , le plus souvent réu- 
nies dans une poche commune ou kyste , qui se 
forme dans l’intérieur des organes creux, ou 
dans la substance même des organes parenchy- 
mateux. Tantôt ces vésicules sont tout-â-lait 
libres et indépendantes, non-seulement entre 
elles, mais encore relativement à la paroi in- 
terne du kyste, avec laquelle elles paraissent 
n’avoir aucune adhérence ; tantôt elles sout 
unies entre elles au moyen de fdatnens ou d'une 
sorte de réseau , et forment des grappes plus 
ou moins volumineuses et ramifiées. 

Les opinions les plus diverses ont été émises 
sur l’origine et la nature de c es productions. 
C’est ainsi qu’ou les a tour À tour considérées 
comme des maladies, des renflemens ou dilata- 
tions accidentelles des vaisseaux sanguins et 
lymphatiques, comme des dégénérescences du 
tissu cellulaire, comme des altérations des hu- 
meurs, etc. , etc. 

Mais, vers la fin du dix-septième siècle, Hart- 
mann, Malpighi et Tyson découvrirent pres- 
que en même temps, la nature animale de ces 
vésicules, dont ils reconnurent les znouve- 
mens, et qu’ils considérèrent comme des vers 
intestinaux. Cependant cette opinion , bien que 
généralement adoptée pour plusieurs de ces 
vésicules, est niée pour quelques autres par 
beaucoup de naturalistes et de médecins. 

Les vers vésiculaires sont en général rappor- 
tés À quatre genres, sous les noms d’Acépha- 
locystes, Cysticerques, Échinocoques et Cæures 
ou Polycéphales. Ce dernier n’a jamais été ob- 
servé dans l’homme. C’est lui qui , en se déve- 
loppant dans la substance cérébrale des mou- 
tons, leur cause la maladie connue sous le nom 
de tournis. 


1° Acépbalocvstes. 

On trouve fréquemment dans plusieurs orga- 
nes des vésicules isolées les unes des autres, 
d’un volume variable, libres ou adhérentes, 
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développées dans une poché accidentelle, et 
que M. Lacnnec a désignées sous le nom d’acé- 
phalocystes. Leur volume varie depuis celui 
d?un grain de clienevis jusqu'à celui de la tête 
d'un fœtus à terme. Leurs parois, dit M. Hipp. 
Cloquet, sont minces, homogènes, fragiles et 
sans fibres ; elles sont le plus souvent incolo- 
res, parfois légèrement grises, verdâtres, ou 
d'une teinte laiteuse. Leur cavité est remplie 
par un liquide parfaitement limpide, ayant 
toutes les propriétés de l'eau chargée d’un peu 
d'albumine. Assez souvent les acéphalocystcs 
offrent dans leurs parois des épaississcraeus de 
différente nature. Les uns sont blancs, irrégu- 
liers, plus ou moins étendus ; d’autres sont de 
petits corps sphériques, blancs et opaques, 
dont le volume varie depuis celui d’un grain de 
millet jusqu'à celui d'un petit pois. On pense 
assez généralement aujourd’hui que ces petites 
masses oviformes sont des acéphalocystes nais- 
santes, qui, après avoir atteint un degré de 
développement suffisant , se détachent de leur 
mère, tombent dans sa cavité intérieure, et y 
prennent ensuite de l'accroissement. 

Il n'est pas rare de rencoutrer des acépha- 
locystcs qui en contiennent d’autres moins vo- 
lumineuses, lesquelles en renferment de nou- 
velles déjà assez grosses aussi. 11 est présuma- 
ble qu’à la longue les nouveaux vers, en 
acquérant de plus fortes dimensions, doivent 
finir par faire éclater leur mère, en la disten- 
dant outre mesure. Presque toujours, en effet, 
on trouve les plus grosses acéphalocystes rom- 
pues. D'après l’apparence de leurs parois, qui 
contiennent tantôt des corps ovoïdes, tan- 
tôt de simples granulations, tantôt enfin des 
espèces de gemmes ou de bourgeons, M. Laen- 
nec divise le genre Accphalocyste en trois espè- 
ces, qu'il nomme Acephalocyati a oroidea , A . 
granulosa et A. aurculigera. M. H. Cloquet a 
découvert dans la capsule synoviale du tendon 
du grand fessier une espèce dont les vésicu- 
les sont lenticulaires et granuleuses, et qu'il 
nomme A. plana. Enfin, le même naturaliste 
fait une cinquième espèce pour les hydatides 
en grappes, qu’on observe fréquemment dans 
l'utérus. 

Les acéphalocystes sont-elles des animaux? 
ou bien ne sont-elles que des altérations acci- 
dentelles et morbides de nos tissus? 11 paraît 
très difficile de sc prononcer entre ces deux 
opinions, qui, l'une et l’autre, peuvent être 


tour à tour soutenues ou combattues avec un 
égal avantage. Rudolphi ne les admet pas au 
nombre des vers intestinaux; Brcmscr, au con- 
traire, semble adopter l'opinion opposée; et 
cependant il n'en parle pas spécialement. Pour 
nous, il nous semble qu'il est fort difficile d’ad- 
mettre, dans le règne animal, des corps qui ne 
nous paraissent avoir aucun des signes qui 
caractérisent l’animalité. Des vessies pleines 
d'un liquide diaphane , mais dans lesquelles on 
ne trouve aucune trace d’qrganes, qui sont 
tout-à-fait inertes (car il parait bien démontré 
que jusqu'à présent on n’a pu apercevoir aucun 
mouvement réel dans ces productions), nous 
semblent ne se rattacher en rien à l’organisa- 
tion animale. Ce ne sont que des développe- 
mens anormaux , des dégénérescences des tis- 
sus ; dégénérescences dont on n'a point encore 
assez étudié peut-être le mode de formation 
primitive et les développemens successifs. 

L'opinion que nous émettons ki pour les acé- 
phalocystcs, nous parait devoir s’appliquer 
également aux autres vers vésiculeux. La vési- 
cule nous parait être une partie tout-à-fait dis- 
tincte des animaux qu’on trouve nageant dans 
le liquide. La première est une production mor- 
bide tout-à-fait semblable aux acéphalocystcs , 
et les animalcules qu’on trouve dans son inté- 
rieur sont tout-à-fait analogues aux infusoires 
qui se forment, sans qu’on en connaisse la 
cause, dans les liquides qui contiennent des 
matières animales ou végétales. Du moins, c’est 
ce que l’on peut dire pour les cchinocoqucs et 
les cysticerques. 

Au reste, cette opinion parait être aussi 
celle de Rudolphi, qui admet des hydatides 
vivantes et non vivantes, c'est-à-dire conte- 
nant des animalcules ou un liquide inerte et 
sans animaux. 

Écuinocoque de l'uommk. (PI. 12, fig. IX et X.) 

Echinococcua hominis. Bremser, 1. c. p. 203, 

t. 8, f. 2; 2° a., t. 10, f. 1. 

Dans l’intérieur de plusieurs des organes de 
l’homme, dans le foie, le rein, etc., il se forme 
quelquefois des vésicules remplies d'un liquide 
diaphane, limpide ou légèrement coloré. Si 
l'on examine l’intérieur de ces vésicules, on 
voit nager dans le liquide qui les remplit des 
corpuscules déprimés, alongés, que l'on a 
considérés comme d'autres hydatides. En exa- 
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minant avec soin ces hydatidcs , M.Rcndsorfï 
( De hydatidibus in corpore humano et prœser- 
tim in cerebro reperti s) a reconnu que c’étaient 
de véritables vers intestinaux épars dans l'in- 
térieur de la vessie, d'une forme ovalaire, at- 
ténués aux deux extrémités, renflés au milieu, 
et dont l’extrémité céphalique est armée d'une 
couronne de crochets. M. Brcmscr n'avait 
qu'une connaissance incomplète de l'organisa- 
tion de ces animaux, puisqu’il dit que ceux 
qu'on trouve dans l’espèce humaine parais- 
sent manquer de cette couronne de crochets. 
M. RcndsorfT, au contraire , les a très bien vus 
et fait figurer; et ce sont ces figures que 
M. de Blainville a reproduites dans la plan- 
ohe X de l'atlas de la traduction française de 
l’ouvrage de Brcraser. 

CrSTICERQCX DU TISSU CELLULAIRE. (Pl. 12, fig. 

XI-XIV. ) Cysticercus cellulosœ. Rudolphi , 

Brcraser, I. c. p. 180, t. 8. 

Cet entozoaire se développe dans le tissu 
cellulaire des muscles et dans la substance du 
cerveau, chez l’homme, mais beaucoup plus 
fréquemment dans certains animaux, et entre 
autres les cochons. 

De petites vésicules ovoïdes se forment dans 
le tissu cellulaire, et y adhèrent plus ou moins 
fortement, au moyen de faisceaux vasculaires 
qui proviennent évidemment du tissu qui les 
environne. Dans l'intérieur de chaque vési- 
cule, qui est pleine d'un liquide incolore, sc 
trouve un petit entozoaire qui présente les 
caractères suivans : extrémité caudale termi- 
née par une vésicule transparente, plus ou 
moins renflée; corps alongé, ridé transversa- 
lement, probablement par l’effet des contrac- 
tions de l'animal ; cou se terminant par une 
tête renflée, obtuse, qui présente sur ses par- 
ties latérales quatre suçoirs courts et obtus, et 
que couronne un disque dont les rayons sont 
de petits crochets. 

C'est cette espèce qui, en se multipliant 
outre mesure dans certaines circonstances, 
finit par envahir toutes les parties du cochon, 
et déterminer la maladie connue sous le nom 
de ladrerie. 

Les cysticcrqucs peuvent exécuter certains 
mouvemens : ainsi ils dilatent ou compriment 
leur vessie caudale; ils alongent ou raccour- 
cissent à volonté leur corps. 


On a distingué plusieurs espèces parmi les 
cvsticcrques qu'on trouve dans les différentes 
parties du corps de l’homme. Tels sont les 
Cysticercus tenuicollis f observés dans le plexus 
choroïde; les Cysticercut fischerianut f et Cyt- 
ticorcus dicystut de Lacnner. 

C’est h cette division des vers intestinaux 
qu'appartient le ver décrit par Trcuttler sous 
le nom de Dystoma pinguicola. Cet entozoaire 
a été trouvé une seule fois dans la graisse qui 
entourait l’ovaire d’une jeune paysanne morte 
en couche. M. Brcmscr le figure pl. 9, f. 2. 

Quant au genre cænure ou polycéphale, il 
nous semble être absolument le même que le 
cysticerque, avec cette seule différence que 
chaque vésicule est commune à plusieurs corps, 
tandis que, dans ce dernier genre, il n’y a 
qu'un seul corps pour chaque vessie. Du reste , 
l'organisation du corps et de la tète est abso- 
lument la même , ainsi qu’on peut le voir en 
comparant les figures que Bremscr donne du 
cysticerque, pl. 8, fig. 1. h., avec celles de 
Fischer, reproduites dans l'allas de Bremser , 
pl. 10, f. 2. c., et qui représente la cænure 
cérébrale, qui détermine chez les moutons la 
maladie connue sous le nom de tournis. 

Maintenant que nous avons tracé les princi- 
paux caractères des entozoaires qu’on observe 
le plus fréquemment dans l’homme, peut-être 
serait-il à propos de donner ici quelques con- 
sidérations générales sur le mode de lormation 
de ccs êtres dans l'intérieur du corps des ani- 
maux où ils sc développent. Mais cette ques- 
tion importante, qui sc rattache aux plus hau- 
tes considérations de la physiologie générale, 
est encore couverte de doutes et d’obscurité. 
On peut lire dans l’ouvrage de Bremser, au- 
quel nous avons fait de fréquens emprunts , les 
opinions diverses qui ont été émises sur ce 
sujet, et l'on verra qu’en résumé ccs opinions 
se réduisent à deux manières de voir : 1° Ou 
bien les vers intestinaux sc développent par la 
force créatrice de la nature , soit par généra- 
tion équivoque, soit, par génération spontanée ; 
2° ou bien on admet que ces vers arrivent «lu 
dehors, soit tout formés, ce qu’il est fort iliffi- 
cile de croire, soit à l’état d'œufs ou de ger- 
mes. 

Chacune de ccs opinions, et l’auteur parait 
fortement pencher pour la première , sont ex- 
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posées avec des développemens qui ^appar- 
tiennent pas au but de notre ouvrage , et qui 
abrégées perdraient de leur intérêt et de cette 
liaison qui doit nécessairement exister entre 
les faits qui leur servent de base. 

TROISIEME CLASSE DES ZOOPBTTK8. 

LES ACALÈPHES. 

On les connaît aussi sous le nom d’orties de 
mer. Leur organisation est encore plus incom- 
plète que celle des deux classes qui précèdent. 
Leurs organes digestifs consistent en une sorte 
de sac , n’ayant qu’une seule ouverture , qui 
sert simultanément de bouche et d’anus. Cette 
ouverture est environnée de tentacules plus ou 
moins nombreux, qui sont à la fois des organes 
de locomotion et de tact. Mais les vaisseaux, 
les nerfs, les organes générateurs sont à peine 
ébauchés ou n’existent pas du tout. 

Parmi les acalèplies, les uns sont fixes , c’est- 
à-dire que, par leur extrémité inférieure, ils 
s’attachent fortement aux rochers, comme les 
actinies et les lucernaires. Les autres sont libres 
et flottans, comme les méduses, les lcrnés, etc. 
Ces deux modifications forment les deux ordres 
qui ont été établis dans cette classe. 

QUATRIÈME CLASSE DES ZOOPUYTES. 

LES POLYPES. 

Leur corps est toujours cylindrique ou coni- 
que, armé de bras ou tentacules plus ou moins 
nombreux , et variables dans leur forme. A l’in- 
térieur, ils se composent d’une sorte de pa- 
renchyme, dans lequel existent l'estomac, et 
parfois des traces d’organes générateurs. Mais 
l’un des caractères distinctifs des animaux de 
cette classe , c’est leur reproduction par bour- 
geons, et la faculté qu’ils ont de se souder 
plusieurs ensemble pour former ces animaux 
agrégés, qui ont alors toutes leurs fonctions 
en commun. Quelquefois ces polypes composés 
tiennent à un corps solide , à une tige rameuse 
plus ou moins dure, cornée ou pierreuse, qui 
leur sert de soutien. C’est à cette partie qu’on 
a donné le nom de polypier, et plusieurs de 
ces productions ont long-temps été considérées 
comme des végétaux marins. 


La classe des polypes a été divisée en deux 
ordres par G. Cuvier : 

1 . Les Polypes kcs. Us n’ont aucune enve- 
loppe particulière, et ne produisent pas dans 
l’intérieur de leur réunion un axe de substance 
ligneuse ou cornée. Tels sont les hydres ou 
polypes à bras, les vorticelles. 

2. Les Poltpes a polypiers. Ils comprennent 
les llustres, les sertulaircs, les corallines, les 
coraux, les madrépores, les éponges. 

Les zoophytes nous offrent trois substances 
qu’on emploie en médecine, savoir : la coral- 
line, le corail et l’éponge. 

CoRALLIKE OFFICINALE. (PI. 11 , fig. I.) CortUUna 
offtcinalis , L. 

Part, usitée : le polypier tout entier , sous te nom 
de mousse de Corse. 

On nomme aiusi une production marine très 
complexe , formée de polypiers flexibles et de 
débris de diverses espèces d’algues ou varecs 
dont M. Dccandolle ne fait pas monter le nom- 
bre à moins de vingt-cinq. Sans chercher à 
isoler les différentes productions qui compo- 
sent la mousse de Corse, il convient mieux de 
la considérer et de l’étudier comme un corps 
simple. Elle se présente sous la forme de fila- 
mens brunâtres, mêlés de lamelles membra- 
neuses irrégulières, et de petites tiges blan- 
châtres ou verdâtres articulées; offrant une 
odeur nauséeuse, ainsi qu’une saveur acre et 
amère. 

L’analyse chimique y a fait reconnaître sur 
1000 parties, gélatine 002; fibre végétale 110; 
sulfate de chaux 102; hydrochlorate de soude 
02; carbonate de chaux 75; fer, silice, magné- 
sie et phosphate de chaux 17. Cette substance 
agit comme purgatif et expulse les vers intes- 
tinaux; mais elle a peu d’éuergic, et c’est sans 
doute à raison de ccttc circonstance qu’on 
l’emploie surtout chez les enfans, qui , comme 
on sait, rendent souvent des vers sans qu’on 
leur ait administré aucun médicament. 

Le mode d’administration le plus simple con- 
siste à faire infuser une à deux pincées de co- 
ralline dans cinq à six onces d’eau bouillante, 
et à donner cette infusion édulcorée, en deux 
ou trois doses. On prescrit aussi la mousse de 
Corse en substance et pulvérisée, depuis un 
scrupule jusqu'à deux gros, soit délayée dans 
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l’eau sucrée, sent réduite en bols au moyen d’un 
sirop ou d’un peu de miel. On en prépare aussi 
une gelée et un sirop; enfin on la fait entrer 
dans du pain d’épice ou des biscuits ; mais elle 
donne à ces pâtisseries un goût assez désagréa- 
ble pour qu’elles répugnent généralement aux 
enfans, auxquels elles sont cependant desti- 
nées d’une manière plus spéciale. On trouve un 
grand nombre de formules dans lesquelles la 
mousse de Corse se trouve associée à des sub- 
stances assez actives, telles que le semen con- 
tra, la rhubarbe, le proto-chlorure de mer- 
cure, l'huile de ricin, le camphre, etc. Ces mé- 
langes sont peu propres à fixer l'opinion sur 
les propriétés respectives de chacun des ingré- 
diens. 

Corail. ( PI . 11 , fig. II. ) Iris nobilis , L. 

Part, usitée : tout le polypier. 

Tout le monde connaît cette production ma- 
rine, que sa dureté, le poli brillant dont elle 
est susceptible, et sa belle couleur rouge, ren- 
dent très propre à la fabrication des bijoux. 
Le corail a son axe calcaire très dur, branchu 
à la manière des arbres, sans articulations 
ni cellules , seulement strié longitudinalement. 
Dans l’état de vie, celle partie solide est revê- 
tue d’une sorte d’écorce charnue , composée 
d’une multitude de petits polypes, qui ont cha- 
cun huit bras dentelés, un estomac et une seule 
ouverture. Cette couche animée est pénétrée 
d’un grand nombre de granulations calcaires; 
et en se desséchant elle forme une croûte iné- 
gale , souvent colorée. 

Le corail se trouve dans la profondeur des 
mers, fixé sur les roches sous-marines. C’est 
surtout dans la Méditerranée que la pèche de 
ce polypier est un objet considérable de com- 
merce. Mais cependant chaque jour la consom- 
mation en diminue, du moins en France, où 
cette substance est beaucoup moins recher- 
chée. 

D'après l’analyse qui en a été faite par M. Vo- 
gcl {Ann. de Chimie, t. LXXXIX, p. 113), le 
corail est composé d’environ les quatre cin- 
quièmes de son poids de carbonate calcaire ; on 
y trouve encore quelques autres substances, 
comme de la magnésie, de l’oxide rouge de 
fer, etc. 

Propriétés et usages. Le corail est bien peu 


employé en médecine. Réduit en poudre extrê- 
mement fine, il entre dans quelques prépara- 
tions dentifrices ; et c’est à peu près h ceU seul 
que se borne aujourd'hui son usage médical. 

Épongb usuelle. ( PI. 11, fig. III. ) Spongia 
officinal** , L. 

Part, usitée : le polypier tout entier. 

Les éponges sont des masses d’un tissu dur 
et résistant, élastique, de formes et de cou- 
leurs extrêmement variées, et qui, dans l’état 
de vie, c’est-à-dire encore adhérentes aux ro- 
chers du fond des mers , sont recouvertes d’une 
couche muqueuse , que l’on considère comme 
animée. Les opinions les plus diverses ont été 
émises sur la nature de ces corps singuliers, 
que l’on a tour à tour considérés comme des 
plantes ou comme îles animaux. Aujourd'hui la 
plupart des naturalistes s'accordent à les ran- 
ger parmi les zoophytes à polypiers flexibles. 
Plusieurs zoologistes se sout occupés de l’his- 
toire des éponges , et ont cherché à éclairer 
leur organisation. C’est ainsi qu’Olivi, dans sa 
Zoologie ad ria ligue . a cité des observations 
très curieuses du Père Vio (et non Vito, comme 
beaucoup d'auteurs l’ont écrit), dans lesquelles 
il est fait mention des mouvemens de contrac- 
tion et de dilatation que la masse de l’éponge 
éprouve sous l'influence de certains agens. Ces 
mouvemens , qui avaient déjà été mentionnés 
par un grand nombre d’auteurs, même dans 
l’antiquité, sont tout-à-fait niés par Lamou- 
roux, à qui l’on doit une excellente histoire des 
polypiers flexibles. Ce naturaliste habile a 
examiné un très grand nombre d’é|>onges vi- 
vantes, et jamais il n’y a reconnu aucun des 
mouvemens de sistolc et de diastole, ou de con- 
traction et d’expansion, que plusieurs auteurs 
ont cru entrevoir. 11 dit même que la structure 
de ces corps ne se prête pas à ces mouvemens. 
Il pense que les polypiers sur lesquels les ob- 
servations du Père Vio et des autres natura- 
listes qui ont émis la même opinion, ont été 
faites, n’étaient pas des éponges, mais bien des 
alcyons, zoophytes extrêmement rapprochés 
des éponges, que l’on peut confondre avec elles, 
et qui jouissent en effet de la faculté de se con- 
tracter, et par conséquent de se mouvoir. On 
voit que c’est encore un point obscur de la zoo- 
logie , qui demande de nouvelles observations 
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Avant qu’on puisse émettre une opinion bien 
certaine. 

L’espèce dont on fait l’usage le plus fréquent, 
est commune dans toutes les mers , mais plus 
spécialement dans la Méditerranée, et surtout 
dans les îles de l’Archipel. 

Avant de se servir des éponges, on les lave 
et on les dépouille de la matière animale 
qu’elles renferment, et des petites pierres qui 
pénètrent dans les mailles de leur tissu. On les 
blanchit en les plongeant dans une dissolution 
légère de chlore. 

Les éponges, ainsi débarrassées des corps 
étrangers qu’elles contenaient, sont extrême- 
ment légères, et jouissent à un haut degré de 
la propriété de se laisser pénétrer par l’eau, 
qui n’cxcrcc aucune altération sur leur tissu, 
qui les gonfle seulement d’une manière très 
sensible. 

Propriété s et usages. Tout le monde connaît 
l’emploi des éponges Gncs dans la toilette, et 
c’est là leur principale utilité. Cependant on 
s'en sert aussi en médecine. C'est ainsi que, 
calcinées dans un vaisseau clos, on en forme 
une sorte de charbon, que l’on employait au- 
trefois, avec succès, non-seulement contre les 
scrofules , mais aussi contre le goitre. L’on 
peut parfaitement se rendre compte de l’action 
des éponges calcinées contre ces deux affec- 
tions, depuis que l’analyse chimique a démon- 
tré dans les éponges l’existence d’une certaine 
quantité d’iode. On sait que cette dernière 
substance est souvent administrée avec beau- 
coup d'avantAge contre le goitre et les affec- 
tions scrofuleuses. Cependant on a rarement 
recours aux éponges calcinées, aujourd’hui que 
les diverses préparations d’iode sont directe- 
ment usitées. 

Pour l’usage chirurgical , on fait subir aux 
éponges différeus procédés, qui ont pour 
objet de les réduire au plus petit volume 
qu’elles puissent occuper, afin de s’en servir 
comme moyen de dilatation. On emploie deux 
moyens pour comprimer les éponges. L’un con- 
siste à les plonger dans de la cire en fusion, 
et de les exposer ensuite à une forte pression. 
La cire , en se figeant, les retient dans cet état 
de compression. Le second procédé, plus géné- 
ralement usité aujourd’hui, a pour objet de 
comprimer les éponges en les serrant fortement 


au moyen d’une ficelle dont on les entoure. Un 
petit fragment d’éponge préparée, introduit 
dans une plaie fistulcuse, s’y gonfle , occupe un 
espace beaucoup plus considérable, et devient 
ainsi susceptible de dilater certains conduits 
fistuleux. 

CINQUIÈME CLASSE DES ZOOP11YTKS. 

LES INFUSOIRES. 

Si l’on soumet à l’examen, aidé du microscope, 
de l’eau dans laquelle on a laissé infuser une ma- 
tière végétale ou animale , on voit qu’elle pré- 
sente des myriades de petits corps, variés dans 
leurs formes, mais que leurs mouvemens font 
facilement reconnaître pour appartenir au rè- 
gne animal. C’est à ces êtres, si petits qu’ils ne 
sont perceptibles que par le microscope, qu’on 
a donné les noms iVinfusoires ou de microsco- 
piques. 

L’organisation de ces animaux est souvent 
extrêmement simple, puisque quelques-uns 
semblent n’ètre en quelque sorte qu’un point 
animé, comme les monades; d’autres fois ce 
sont des molécules aiongées, comme les vi- 
brions. Ils paraissent dépourvus d’organes des 
sens, si ce n’est de celui du toucher, dont leur 
peau contractile est le siège. Cependant on voit 
ces molécules mouvantes nager dans l’eau sou- 
vent avec une grande rapidité , se rapprocher 
les unes des autres, se fuir. Quelques micro- 
scopiques sont pourvus d’organes appendicu- 
laires, comme une queue, des cils, qui parais- 
sent destinés aux mouvemens. Un grand nom- 
bre semblent ne pas avoir d’organes spéciaux, 
ni pour la digestion , ni pour la respiration et 
la circulation : du moins nos instrument ne 
nous ont pas encore mis à même de les aperce- 
voir. Dans ces êtres, la nutrition parait avoir 
son siège unique dans la peau. Mais dans d’au- 
tres animaux de cette classe, les organes de 
cette grande fonction sont déjà ébauchés, et 
c’est alors que l’on voit ces animaux se rappro- 
cher des autres classes. 

Les genres établis dans la classe des infusoi- 
res sont très nombreux; nous citerons comme 
exemples les suivans : Monade, Cyclide, Enché- 
lide, Volvocc, Vibrion, Rotifère, etc. 
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Considération s générales sur les l'égétaur. 

La Botanique, considérée dans son ensemble, 
est une science immense, puisqu'elle embrasse, 
non-seulement la connaissance des caractères 
de tous les végétaux qui couvrent la surface de 
la terre , mais encore celle de leur structure, 
de leurs fonctions , et enfin de leurs usages 
dans les arts et l'économie domestique. 

Parmi le grand nombre des végétaux déjà 
connus , les uns méritent de fixer notre at- 
tention à cause des produits qu'ils fournissent 
aux arts industriels; les autres, parce qu’ils 
peuvent être naturalisés avec avantage dans 
nos forêts; ceux-ci nous intéressent par la 
beauté, l'élégance et la suavité de leurs fleurs; 
ceux-là enfin , parce qu'ils peuvent être em- 
ployés pour nourrir l'homme ou le soulager 
dans les maladies auxquelles il est souvent 
en proie. Cest de ces derniers seulement que 
nous nous occuperons dans cet ouvrage. Ce 
sont eux en effet qu'il est utile, indispensable 
même, que le médecin connaisse. Nous y join- 
drons l'histoire des plantes vénéneuses, qui 
intéressent doublement le médecin, soit par 
les accidcns graves et souvent mortels qu’elles 
peuvent occasîonor, soit parce que, sagement 
administrés, la plupart des poisons végétaux 
deviennent , entre les mains du praticien ha- 
bile, les ressources les plus puissantes de la 
thérapeutique. 

Ne devant nous occuper dans cet ouvrage 
que des plantes employées comme médica- 
mens, comme alimeus ou comme poisons, nous 


serons obligés de passer sous silence un assez 
grand nombre de familles, qui ne nous offri- 
raient aucun intérêt sous l'un de ces rapports. 
Ce motif a dû nous engager à modifier la 
classification des familles naturelles des plan- 
tes, telle qu’elle a été présentée par Jussieu. 
Une des plus grandes difficultés attachées à 
cette classification, est sans contredit l'inser- 
tion relative des étamines, employée comme 
base des différentes classes. Les caractères que 
l’on en tire sont , nous sommes bien loin de le 
contester, les plus solides et les plus invaria- 
bles; mais l'cxtrémc difficulté que les commen- 
ça ns éprouvent pour déterminer le mode et la 
nature de l'insertion, et la dissidence d'opi- 
nion qui existe encore entre un grand nombre 
de botanistes, pour fixer les limites des trois 
modes d’insertion généralement admis, nous 
ont engagés à chercher dans d'autres considé- 
rations de nouvelles bases de notre classifica- 
tion. Or, après l'insertion relative des étami- 
nes, nous ne connaissons point de caractères 
plus fixes, plus généraux, que ceux que l’on 
peut tirer de la considération de l'ovaire lors- 
qu'il est infère, c’est-à-dire soudé par tous les 
points de sa surface externe avec la base du 
calice, ou quand il est supère, ou libre au 
fond de la fleur. Disposées d'après ce carac- 
tère, les familles conservent également leurs 
rapports et leurs affinités mutuelles. 

Cependant nous sommes loin d’ignorer que 
ce principe, quoique général, soit sujet à quel- 
ques aberrations qui semblent au premier coup- 
d'œil en détruire l’uniformité, et que plusieurs 
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familles extrêmement naturelles réunissent des 
genres à ovaire infère et à ovaire libre. Mais 
nous ferons remarquer aussi que les observa- 
tions plus précises de quelques botanistes mo- 
dernes , et les changemens qu’elles ont néces- 
sairement amenés dans la classification , ont 
considérablement diminué le nombre de ces 
exceptions. C’est ainsi , pour n’en citer qu’un 
exemple, que la famille des Narcissécs, telle 
qu’elle avait été limitée par Jussieu dans son 
Généra plant arum , comprenait des genres à 
ovaire infère cl d'autres à ovaire supère; mais 
ces genres ont été distribués en deux ordres 
différons par R. Brown, qui en a formé la fa- 
mille des Hémérocallidécs, contenant les gen- 
res dont l'ovaire est libre, et la famille des 
Amary 11 idées, où se trouvent réunis les genres 
dont l’ovaire est adhérent avec le calice. Nous 
pourrions faire les memes observations sur les 
familles des Amentacées , desÉricinées et quel- 
ques autres, dont les genres, mieux étudiés et 
mieux connus dans leur organisation inté- 
rieure, sont devenus les types de plusieurs fa- 
milles nouvelles. 

L’ovaire libre ou soudé avec la base du ca- 
lice, nous servira donc à former nos classes 
dans chacune des grandes divisions précédem- 
ment établies par Jussieu, et nous arriverons 
au tableau suivant, dont nous allons donner 
une explication détaillée : 


S 9 

g- s- 

h I 
r ï 
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On voit, d’après le tableau qui précède, qu’à 
l’exemple de Jussieu, nous divisons le règne 
végétal en trois embranchcmcns principaux, 
d’après la structure de l’embryon, savoir: les 
Acotylkdons, qui sont dépourvus d’embryon; 
les Monocotylédons, qui offrent un embryon 
à un seul cotylédon; et enfin les Dicotylédons, 
qui comprennent tous les végétaux dont la 
graine développe deux feuilles séminales à l’é- 
poque de la germination. La structure de l’em- 
bryon n’est pas le seul caractère qui distingue 
ces trois divisions primordiales du règne végé- 
tal; il s’y réunit plusieurs autres signes qui 
facilitent la distinction des végétaux apparte- 
nant à chacune d’elles; et comme il est essen- 
tiel de bien connaître d’abord ces trois groupes 
primitifs, nous allons en exposer les caractères 
avec quelques détails. 

DES PLANTES ACOTYLEDONÉES. 

Cette première division du règne végétal 
comprend toutes les plantes dépourvues d’or- 
ganes sexuels apparens , de fleurs et par con- 
séquent de graines et d’embryon. Linné les a 
désignées sous le nom de Cryptogames, par op- 
position au nom de Phanérogames ou Phénoga- 
mes , donné aux végétaux dont les sexes sont 
apparens et visibles h l’extérieur. Jussieu, fon- 
dant leur caractère distinctif sur leur priva- 
tion de cotylédons et d’embryon , les a nom- 
mées Acotylédons ; Richard père les appelait 
Arhises, par opposition aux noms <\' Endorhtzes 
et A'Exorhises, qu’il donnait aux plantes pha- 
nérogames; enfin M. de Caudolle , considérant 
qu’un grand nombre d’entre ces plantes sont 
dépourvues de vaisseaux et entièrement for- 
mées de tissu cellulaire , leur a imposé la dé- 
nomination de végétaux cellulaires. 

Ce groupe , où l’on voit l'organisation s’éle- 
ver graduellement de l’état le plus simple à une 
complication progressivement croissante, ren- 
ferme plusieurs familles distinctes par la forme, 
la disposition et la structure des différens or- 
ganes qui les composent. 

Aucune des plantes qui appartiennent aux 
familles rangées dans cette première division 
n’ofTrc d’organes semblables aux étamines ni 
aux pistils des végétaux embryonés ou phané- 
rogames. Plusieurs de ces familles ont été pla- 
cées, par des auteurs fort célèbres, parmi les 
plantes pourvues d'embryon ; mais nous ne sau- 
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rions partager cette opinion, quoique présen- 
tée par des botanistes dont la réputation est 
bien capable de l'étayer. Il est impossible de 
voir, dans les organes de la reproduction de 
ces plantes , rien d'analogue, ni pour la struc- 
ture, ni pour les usages, avec ceux des plantes 
phanérogames; et le corps que l'on repartie 
chez elles comme l'embryon, en est, selon 
nous, tout-à-fait différent. Le caractère d'un 
embryon dans les êtres organisés, et particu- 
lièrement dans les végétaux, est d’offrir en 
raccourci toutes les parties dont l’étre doit 
se composer après son entier développement. 
Ainsi, dans les animaux, le fœht*, qui est l’ana- 
logue de l'embryon végétal , offre une tête, un 
tronc, des membres, en un mot toutes les par- 
ties dont l'animal adulte se composera ; de 
même l’embryon d'un haricot, d'une courge, 
offre, à l’état rudimentaire, une racine (radi- 
cule) y une tige (tiyclle), des feuilles (gemmule 
et corpn cotylédonaire). Par l’acte de la germi- 
nation ( analogue dans scs effets au commence- 
ment de la vie extra-utérine du fœtus), toutes 
ces parties, d'abord préexistantes, se dévelop- 
pent, acquièrent plus de force, plus d’exten- 
sion, se modifient suivant la vie nouvelle 
qu'elles vont parcourir. Mais la germination 
ne crée aucune de ces parties, qui existaient 
avant l'influence qu'elle exerce sur elles. 

Voyons maintenant ce qui a lieu lors du dé- 
veloppement d'un de ces prétendus embryons 
d'une fougère ou d'une prèle. Si on l'examine 
dans l’état de repos, on n'y trouve aucune trace 
des parties qui doivent se montrer plus tard: 
rien qui annonce les rudimens d’une racine, 
d'une tige , etc. : c’est une masse homogène de 
tissu cellulaire. Détaché de l'étre sur lequel il 
s'est développé, ce corps va en reproduire un 
tout-à-fait semblable. Le point par lequel il 
touche à la terre s'alongera , s’y enfoncera , et 
deviendra la racine; le point diamétralement 
opposé formera la tige, et bientôt un nouvel 
être se montrera. Mais parce que ce corps se 
sera transformé en un végétal semblable en 
tout à celui dont il s'est détaché, doit-on le con- 
sidérer comme un embryon? Non sans doute; 
car, 1° il n’y a pas d'embryon, de fœtus 
sans fécondation: or, dans ces plantes, point 
d'organes fécondans, point d'organes fécondés; 
2® le fœtus ou l’embryon est un être organisé, 
offrant à l'état rudimentaire les organes dont 
l’être adulte se composera : ici rien d'analogue. 


Dans les végétaux pourvus d'embryon, d'au- 
tres corps accomplissent les mêmes fins, sans 
être de la même nature. Ainsi les bourgeons 
forment en quelque sorte chaque année autant 
d'êtres nouveaux. Les bulbille * qui sc dévelop- 
pent sur certaines monocotylédonées, détachés 
de la plante-mère, forment de nouvelles plan- 
tes parfaitement semblables. Or, s'est-il trouvé 
des botanistes qui aient donné à ces corps le 
nom d’embryons, et qui les aient regardés 
comme parfaitement semblables à ceux qui sont 
produits par l’acte de la fécondation? Coupez 
par morceaux un polype, une astérie, et cha- 
cune de scs pièces va devenir un nouvel ani- 
mal. Dans quelques genres même il se déta- 
che naturellement du corps de ces animaux , à 
certaines époques , des portions d’eux-mémes , 
qui sc développent, et reproduisent de nou- 
veaux êtres. Aucun zoologiste, que je sache, 
n'a donné le nom de fœtus à ces corps , à ccs 
portions d'individus. 

Il résulte des faits exposés précédemment, 
que, dans les plantes inembryonées, il n'y a 
point d'organes sexuels, point de graines ni 
d'embryon ; que ces plantes se reproduisent 
au moyen de petits corps particuliers nommés 
êporule » ou gongylea, analogues aux gemmes, 
aux bulbillcs de certains végétaux embryonés, 
ou aux portions qui sc détachent du corps de 
plusieurs animaux d’un ordre inférieur. 

Le but de cet ouvrage , dans lequel nous ne 
devons faire connaître que les êtres utiles à 
l’homme ou préjudiciables à son existence, ne 
nous a pas permis de donner des détails sur tou- 
tes les familles des plantes cryptogames; nous 
avons dû nous restreindre à celles qui renfer- 
ment des médicamens , des alimens ou des poi- 
sons. Cette observation générale s'applique éga- 
lement à toutes les autres classes du règne vé- 
gétal. Nous nous contenterons d'indiquer, à la 
suite des familles dont nous traiterons ici, celles 
dont quelque individu a autrefois été employé 
par les médecins. 

DES PLANTES COTYLÉDOXKKS. 

Toutes les plantes pourvues de fleurs visi- 
bles , d’organes sexuels appareils , c’est-à-dirc 
d’étamines et de pistils, et se reproduisant au 
moyen de graines ou d'embryons, appartien- 
nent h cette seconde division du règne végétal. 
Ce groupe de végétaux est incomparablement 
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plus considérable en espèces que le précédent. 
Les plantes qu'il renferme présentent une orga- 
nisation plus compliquée, un ensemble de par- 
ties plus complet. Outre le tissu cellulaire qui 
compose exclusivement les premiers de ces vé- 
gétaux, on trouve ici des vaisseaux de diffe- 
rente nature, diversement groupés et disposés, 
servant principalement au mouvement des flui- 
des, À leur ascension, à leur répartition dans 
toutes les parties du végétal. 

Le caractère distinctif des végétaux phané- 
rogames consiste dans leur reproduction par 
embryon , c’est-à-dire au moyen de corps orga- 
nisés, offrant en quelque sorte en miniature 
tous les organes qui doivent constituer le végé- 
tal adulte , et les développant successivement 
par l'acte de la germination. 

C’est du nombre des cotylédons ou lobes sé- 
minaux que présente l’embryon au moment de 
la germination, que M. A. L. de Jussieu a tiré 
les caractères des deux' grandes sections qu’il 
a établies parmi les végétaux embryoués. En 
effet , il les divise en Monocotylédons, ou ceux 
qui n'ont qu’un seul cotylédon à l'embryon , et 
en Dicotylédons , ou ceux qui en offrent deux. 

§ I. Plantes monocotylédonées. 

Elles présentent les caractères suivans : 

Embryon ayant le corps cotylédonaire sim- 
ple et indivis; la gemmule renfermée le plus 
souvent dans l’intérieur du cotylédon unique, 
la radicule intérieure, c’est-à-dire enveloppée 
de toutes parts dans un prolongement de la 
substance de l’embryon, qui lui forme une sorte 
d’étui , qu’elle doit percer pour pouvoir se dé- 
velopper à l’extérieur, cl se changer en racine : 
tels sont les caractères essentiels, ceux qui sont 
tirés des organes fondamentaux. .Mais ils sont 
accompagnés par d’autres signes beaucoup plus 
faciles à saisir, que l’on observe dans les orga- 
nes extérieurs, et qui , au défaut des premiers, 
pourraient seuls servir à distinguer les végé- 
taux de cette division. Ainsi, dans les monocoty- 
lédons, les fibres sont toujours longitudinales; 
les nervures des feuilles sont simples, parallè- 
les. Mais c’est principalement la structure du 
tronc qui fait la distinction de ces deux grou- 
pes. Dans les monocotylédons, il est presque 
toujours simple , cylindrique , couronné par un 
bouquet de feuilles terminales. Son intérieur, 
au lieu de présenter, comme dans les dicoty- 
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lcdons, des couches concentriques d’écorce, 
d’aubier, de bois, et un étui central pour la 
moelle, n’offre qu’une substance spongieuse, 
médullaire, dans laquelle sont disséminés des 
faisceaux irréguliers de fibres longitudinales, 
et point d’écorce distincte des autres parties. 

Le nombre des parties constituantes de la 
fleur offre encore uu caractère propre à dis- 
tinguer ces végétaux. Ce nombre est presque 
constamment trois ou un multiple de trois. 
Ainsi on compte en général trois étamines dans 
les Graminées, les Cypéracées, les Iridées, et 
les Orchidées, etc. ; six dans les Liliacées, Bro- 
méliacées, Narcissécs, Palmiers, Musacécs, etc. 
Il en est de même du calice, qui le plus sou- 
vent est à six divisions, ou formé de six pièces 
distinctes; tandis que généralement dans les 
plantes dicotylédones, c’est le nombre cinq ou 
ses multiples qui prédominent. Nous devons 
encore ajouter que dans les végétaux à un seul 
cotylédon, les organes sexuels ne sont envi- 
ronnés que d’une enveloppe unique, nommée 
constamment calice par M. de Jussieu, et péri- 
gonc par M. de Caudolic, quelles que «oient 
d’ailleurs 1 a forme, l’apparence, la coloration 
de celte enveloppe, taudis que le plus grand 
nombre des plantes dicotylédones ont à la fois 
un calice et une corolle. 

Le port particulier des plantes de ces deux 
groupes fournit encore des caractères utiles 
pour établir leur distinction ; mais l'habitude 
seule peut donner une idée de ces caractères , 
et la langue n’a pas d’expressions propres k les 
faire connaître. Ainsi, celui qui aura examiné 
soigneusement la forme générale des Grami- 
nées, des Joncs, des Liliacées, des Orchi- 
dées, etc., sentira sûrement le lieu qui unit 
entre elles ces différentes familles, et saura re- 
connaître, dans les végétaux analogues, ces 
traits généraux de ressemblance qui existent 
dans toutes les plantes monocotylëdouées. 

Les familles qui appartiennent à cette pre- 
mière subdivision des végétaux embryonës 
sont plus nombreuses que celles des inembryo- 
nés, quoique moins considérables elles-mêmes 
que celles qui ont été établies parmi les dico- 
tylédons. Voici la manière dont nous avons 
classé celles de ces familles dont nous traitons 
dans cet ouvrage. Nous en formons deux grou- 
pes. Le premier comprend les familles de plan 
tes monocotylédonées dont l’ovaire est libre. 11 
forme la seconde classe de notre système. Nous 
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le subdivisons en deux sections, suivant que le 
calice manque ou est remplacé par des écailles, 
suivant qu’il existe et qu’il est coloré et péla- 
loidc. Le second groupe, qui constitue noire 
troisième classe, se compose des familles, moins 
nombreuses que celles de la classe précédente, 
qui offrent un ovaire infère et adhérent avec la 
base du calice. 

J II. Plante s dicotylédonéos. 

Le caractère essentiel des végétaux de cette 
seconde division consiste , comme celui de la 
première, dans la structure de leur embryon. 
En effet, à l'époque de la germination, la radi- 
cule, qui est nue et extérieure, s’allonge et 
devient la racine; le corps cotylédonaire est 
formé de deux lobes séminaux opposés, entre 
lesquels est située la gemmule. 

Les autres signes tirés des organes de la vé- 
gétation, ne distinguent pas moins les Dicoty- 
lédons des Monocotylédons, que ceux fournis 
par l'organisation de l’embryon. Si vous coupez 
transversalement le tronc d'un arbre dicoty- 
lédon, par exemple, d’un peuplier, d’un chêne, 
vous verrez son centre occupé par un canal 
rempli de moelle ( canal médullaire) ; entre ce 
canal et l’écorce, des couches concentriques, 
emboîtées les unes dans les autres, et dont 
les plus intérieures, plus foncées, d’une tex- 
ture plus ferme et plus compacte, constituent 
le loi a proprement dit, tandis que les plus 
extérieures, d’un tissu moins dense, moins 
serré, d’une couleur plus pâle, forment l’ow- 
bier ou faux bois; enfin, tout -a -fait en de- 
hors, sc trouve une écorce bien conformée. Si 
l’on rapproche cette structure de celle des vé- 
gétaux monocotylcdonés, il sera facile de saisir 
les différences qui établissent le caractère dis- 
tinctif de ces deux groupes de végétaux pourvus 
d’embryon. 

Comme les Dicotylédons comprennent un 
nombre beaucoup plus considérable de végé- 
taux que les deux divisions précédentes, il était 
indispensable, afin d’en faciliter la classifica- 
tion et la recherche, d’y multiplier le nombre 
des sections et des classes. C’est dans les enve- 
loppes florales que M. de Jussieu a cherché les 
bases des divisions primaires à établir dans les 
dicotylédonés. Ainsi, tantôt le périanthe est 
nul ou simple, c’est-à-dire qu’il n’existe qu’une 
seule enveloppe florale autour des organes 


sexuels, ou que ces organes sont tout-à-fait 
nus; tantôt, au contraire, le périanthe est 
double, et l'on trouve en dehors du pistil et 
des étamines deux enveloppes propres à les 
protéger. On appelle Apétales ou sans pétales, 
les végétaux qui, n’ayant point d’enveloppe 
florale, ou n’en offrant qu’une seule, sont dé- 
pourvus de corolle; et Pétales, ceux qui ont à 
la fois une corolle et un calice. On a ensuite 
partagé les végétaux pétalés en deux autres 
sections, suivant que la corolle est monopétalc 
ou polvpélale. Par ce moyen , on est arrivé h 
trois sections primaires dans les dicotylédonés, 
savoir : 

1° Dicotylédones Apétalie; 

2° — Monopétalie; 

3® — Polypétalie. 

Chacune de ces sections a ensuite été divisée 
en deux classes, suivant que l’ovaire est libre, 
c’est-à-dire sans adhérence avec le calice, et 
suivant au contraire qu’il est infère ou soudé 
avec cet organe. 

En subdivisant ainsi chacune de ces trois 
sections en deux groupes, on obtient six classes 
parmi les plantes dicotylédonées, qui, réunies 
aux trois déjà établies pour les acotylcdonés et 
les monocolylédonés, constituent neuf classes 
principales dans lesquelles nous répartissons 
les différons végétaux dont nous devons traiter 
dans cet ouvrage. Le nombre des classes pour- 
rait d’abord paraître peu considérable, lorsque 
l'on réfléchit que plus on multiplie les divisions 
dans un système quelconque, plus on facilite la 
recherche des différons objels qui y sont clas- 
sés. Mais comme chacune d’elles a ensuite été 
divisée en plusieurs groupes ou paragraphes, 
lorsque le nombre des familles qu’elle renferme 
l’a permis, nous croyons que ce reproche ne 
nous sera point adressé. D’ailleurs nous ne sau- 
rions trop répéter qu’en n’adoptant pas entiè- 
rement la classi lient ion de Jussieu, notre in- 
tention n’a point été d’en créer une nouvelle 
qui fût applicable à tout le règne végétal, mais 
seulement do modifier la première, de manière 
à la rendre plus commode et plus facile pour 
l’arrangement des végétaux qui font l’objet de 
ce livre. 

Nous avons cru nécessaire de donner un nom 
substantif à chacune des neuf classes que nous 
avons établies. Ce travail , quoique fort simple 
en apparence, nous a cependant offert de très 
grandes difficultés. En effet, les caractères des 
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classes n'étant tirés que «le deux considéra- 
tions. l’ovaire libre et l'ovaire adhérent, il 
nous a été impossible de trouver pour chacune 
d'elles un nom propre qui lui fut particulier. 
Cependant nous avons cherché h remédier au- 
tant que possible à cet inconvénient, eu em- 
ployant deux noms, dont le second , tiré de 
l'ovaire libre ou adhérent , devra toujours être 
considéré plus spécialement comme celui de la 
classe. 

Ainsi la première classe, qui comprend toutes 
les familles «le plantes acotylédonécs, porte le 
nom \Y Acotylédonie . La seconde classe, qui ren- 
ferme les familles roonocotylédonées, dont l'o- 
vaire est libre, s’appellera Mono-Elcuthérogy- 
nie. Nous appellerons Mono-Symphynogynie la 
troisième classe, dans laquelle nous rangeons 
les familles Xonocotylédonées dont l'ovaire est 
adhérent. 


Quant aux six classes formées parmi les Di- 
cotylédons, le premier des deux noms «le cha- 
que classe sera tiré du périanlhc, et le second 
de l’ovaire; et nous dirons pour la quatrième 
classe, où nous plaçons toutes les plantes dico- 
tylédonées apétales, dont l'ovaire est adhé- 
rent, Apélalie tymphytogynic ; A pé toit a èleuthc- 
rogynio , pour la cinquième classe ; Monopétalie 
éleuthérogynie , pour la sixième; Monopétalie 
symphynogynie , pour la septième; Polypétalie 
aymphyaogynie , pour la huitième ; et enfin 
Polypétalie éleuthérogynie , pour la neuvième 
et dernière classe. 

Nous ne présentons ces noms qu’avec une 
sorte de doute, et seulement comme un essai. 
Quels qu’ils soient , nous les croyons utiles , 
comme évitant l’emploi «l’une périphrase in- 
dispensable pour exprimer le caractère de cha- 
que classe. 


PLANTES ACOTYLÉDONÉES. 


PREMIÈRE CLASSE. 

ACOTYLÉDONIE. 


PREMIÈRE FAMILLE. 

ALGUES. — ALGÆ, 

Les algues sont des plantes d’une organisa- 
tion extrêmement simple, qui se présentent 
sous la forme «le filamens déliés comme des 
cheveux, de lames milices, entières ou lobées, 
dont la substance parait homogène dans tous 
ses points, ou simplement traversée par des 
filets vasculaires. Les fructifications, quand 
clics existent, sont renfermées, soit dans l'in- 


térieur même de la plante, soit dans des con- 
ceptacles particuliers, en forme de tubercules 
plus ou moins alongés. 

Cette famille se compose de plantes qui vi- 
vent h la surface de la terre humide,' ou qui 
flottent sur l’eau douce ou salée, ce qui les a 
lait partager en «leux sections : 1° les Cenferre * 
ou celles qui végètent dans les eaux douces; 
2° les Thalaatiopkyie a, qui vivent dans les eaux 
salées. 

C’est parmi les algues que l’on trouve les vé- 
gétaux de l’organisation la moins compliquée , 


Digitized by Google 


84 


CHAMPIGNONS. 


puisque quelques-unes consistent uniquement 
en des (ilameus capillaires; et c’est également 
Hans cctle famille que l'on observe les poiuts 
de contact les plus marques entre les végétaux 
et les animaux. En effet, les 'oscillatoires et 
les conjngées appartiennent , suivant quelques 
auteurs, aux végétaux; suivant d'autres, au 
contraire, elles doivent être considérées comme 
des animaux. D'après certaines opinions, il 
arriverait quelquefois que des animaux infu- 
soires se seraient transformés en algues, tan- 
dis que des algues se seraient converties en 
animaux. Mais ces prétendues métamorphoses, 
admises par quelques naturalistes très célè- 
bres, paraissent être le résultat d'observations 
peu attentives; et s’il est vrai, comme il est 
presque impossible d'en douter, qu'il y ait en 
quelque sorte un point de départ commun pour 
tous les êtres organisés, les observations les 
plus rigoureuses ne permettent pas d'admettre 
la transformation d'une plante cil animal, et 
Vira ver ad. 

Une autre considération cependant ferait 
rapprocher davantage les champignons «Ica 
animaux. D'après les analyses chimiques des 
algues, elles lie renferment point de matières 
animalisées, tandis qu'il y en a au moins trois 
bien caractérisées, qui constituent les cham- 
pignons. 

Parmi toutes les plantes de cette famille, 
quelques varcca seuls ont trouvé accès dans 
les pharmacies; ce sont ceux qui accompagnent 
la corallinc et qui participent à ses propriétés 
vermifuges, sous le nom de mousse de Corse. 
Nous en avons suffisamment parlé à l’article 
Corallinc. {V. page 75.) 

Plusieurs auteurs ont recommandé les cen- 
dres de varecs, et entre autres celles du tarée 
véticuUtuXf contre le développement du corps 
thyroïde, désigné sous le nom de goitre. M. le 
docteur Coindct, de Genève, s’est assuré, par des 
expériences multipliées, que la singulière pro- 
priété de ces cendres, pour dissoudre le goitre, 
était due à Viodo qu’elles contiennent, comme 
on sait, à l'état d'bydriodate de potasse. Il a 
ensuite employé l'iode sous différentes formes, 
et parait l'avoir fait avec succès dans le traite- 
ment du goitre. Cependant des accidcns graves 
ont quelquefois accompagne l’emploi de ce nou- 
veau médicament. C'était d’abord en dissolu- 
tion dans l'alcohol qu'il l'administrait; mais 
d'après les importantes recherches pharmaceu- 


tiques de MM. Dumas et Le Royer, il a aban- 
donné ce mode de préparation, tant & cause 
de la transformation rapide de l’iode en acide 
hvdriodique, que par la trop dangereuse action 
de cette substance sur le canal digestif. Ccst 
pourquoi maintenant on la remplace avec 
avantage par les hydriodales. Ou administre 
l'iode dans plusieurs autres maladies, telles 
que les affections scrofuleuses, la leucorrhée, 
les maladies de la peau, etc. 

Les algues ne renferment aucune plante vé- 
néneuse; elles sout toutes formées en grande 
partie de mucilage, d'albumine et de matière 
colorante; aussi plusieurs espèces, surtout 
parmi les ulves , sont-elles employées comme 
alimcns dans quelques contrées maritimes. 
M. Gaultier de Claubry , qui a donné l'analyse, 
dans les Annales de Chimie, de six espèces de 
fucus (F. saccharatus , F. digilalus , F. tesicu - 
tosua , F. serra! us f F. siliguosus , et F./î/wm.), 
y a observé eu outre, ainsique M. Vauquclin, 
de la viannite et un grand nombre de sels, 
parmi lesquels prédomine l’hydriodate de po- 
tasse, dont nous venons de signaler l’énergi- 
que propriété. 

Les varecs présentent encore plus d'un 
genre d'intérêt. Ainsi , c'est en les incinérant 
que l'on prépare le sous-carbonate de soude, 
connu vulgairement sous le nom de soude de 
varec. Ces mêmes plantes forment aussi un ex- 
cellent engrais, à cause de la quantité de sels 
qu’elles contiennent; et dans quelques loca- 
lités voisines de la mer, on n'emploie pas d'au- 
tre substance pour fumer les terres. 

DEUXIÈME FAMILLE. 

CHAMPIGNONS - FUNGI. 

La forme, la consistance, la couleur des 
champignons, sont extrêmement variables. 
Tantdt ce sont de simples tubercules à peine 
perceptibles, tantôt des ûlamens déliés; d’au- 
tres fois ils ont la forme de branches de corail, 

• Il mute on très grand nombre d'ooTrsgrs nur 1rs chant 
pignon». Ln plu» uiiics a consulter tonl les tiiniu : Paulrt , 
Traité Jet champignont , » roi. in-4°. Pari», 1793. Buillard, 
Hittoire Jet ehampignonj de la France, 4 vol. ln-4*. Pari», 
fig. col. Prrtoon, Sjnoptit Jttngonun , ii>-8*. GoUingar. 1801. 
W| Traité Jet champignon* tome i tille s , in-8*, fig. col. Paris , 
1 818. OrfiJa , Lecant Je méJeat te légale , ln-8®, fig. col. Pari» , 
>8ai. 
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«le parasols bombés ou concaves eu dessus, et 
recouverts en dessous de lames perpendicu- 
laires rayonnantes, de tubes, de porcs, de 
stries, etc. Cette partie supérieure porte le 
nom de chapeau , et le pied qui la souticut 
celui de slipe ou pédicule. Quelquefois le cham- 
pignon tout entier est caché, avant son déve- 
loppement, dans une sorte de bourse, qui se 
rompt irrégulièrement, et qu'on appelle ro/ro. 
Assez fréquemment la face inférieure du cha- 
peau est recouverte d'une membrane qui s'at- 
tache d'une part à sa circonférence, et de 
l'autre k la partie supérieure du pédicule , et 
qui, lorsqu'elle vient à se rompre, forme au- 
tour du atipe une sorte de tollier ou d'anneau 
découpé. 

Les aporulea, ou organes de la reproduction 
dans les champignons, sont placés, soit à l'in- 
térieur de leur substance, soit à leur extérieur, 
étendus, sous forme de poussière, sur une 
lame qui porte le nom d'AymeniMm. 

Les champignons croissent en géuéral dans 
les lieux un peu humides et ombragés; tantôt 
à terre, tantôt sur le tronc d'autres végétaux 
ou sur des matières animales en état de décom- 
position. Presque jamais leur substance n'est 
verte à l'intérieur : caractère qui les distingue 
spécialement des algues, dans lesquelles cette 
couleur est presque générale. 

Les champignons nous intéressent à plus 
d'un titre : 1° un grand nombre d'entre eux 
servent d'aliment à l'homme; 2° plusieurs sont 
des poisons violens; 5° quelques-uns sont em- 
ployés comme médicamens. Mais pour faire 
d'une manière complète l'histoire de cette fa- 
mille, il faudrait entrer dans des détails que 
la nature et le but de cet ouvrage ne compor- 
tent point. Cependant nous allons faire con- 
naître les caractères des genres principaux et 
des espèces qu'il est plus important de distin- 
guer, soit à cause de leurs qualités nuisibles, 
soit au contraire sous le rapport de leur uti- 
lité. 

AGARIC. — AGARICUS. Pcrs. 

Champignons charnus, à chapeau garni h sa 
face inférieure de feuillets rayonuans perpen- 
diculaires , ordinairement simples ; pédicule 
dépourvu de bourse ou volva. 

Ce genre, excessivement nombreux en espè- 
ces, a été partagé en plusieurs groupes. 


1° Pédicule central pourvu d’un collier. 

Agaric comestible. (PI. 15, Gg. I.) Agaric ua 
cumpeatria j L. 

Nom vulgaire : champignon de couche. 

C'est le champignon dont on fait le plus sou- 
vent usage. 11 est d'abord arrondi , en forme de 
boule; sou pédicule est haut d'un k deux pou- 
ces, plein intérieurement; son chapeau est 
convexe, lisse, glabre, garni en dessous de 
feuillets d'une couleur rosée, un peu terne, 
qui deviennent noirâtres en vieillissant ; sa 
couleur générale est blanche, un peu brunâtre. 
11 croit naturellement sur les pelouses sèches et 
exposées au soleil. On l’obtient également par 
la culture, au moyen de couches de fumier, sur 
lesquelles on a projeté du blanc de chan tpi- 
gnons. Son odeur et sa saveur sont fort agréa- 
bles. 

D'après l'analyse que Vauquelin a publiée, 
ce champignon sc compose : 1° d'adipocire ; 
2° d’une huile ou matière grasse; 3® d’al- 
bumine; 4® d'une matière sucrée; 5° d'une ma- 
tière animale semblable è l'osmazome , soluble 
dans l'alcohol et dans l'eau; G° d'une autre 
matière insoluble dans l'alcohol; 7° de fon- 
gine ; 8° d’acétate de potasse. 

a° Pédicule central privé de collier. 

Agaric mousseron. Agaricue mousseron , Bull. 

Sa couleur générale est d'un blanc sale, ti- 
rant quelquefois sur le gris. Son pédicule est 
épais, long d’un pouce k un pouce et demi, un 
peu enfoncé dans la terre. Son chapeau est très 
convexe , presque globuleux , glabre , un peu 
onduleux sur les bords; les lames sont blan- 
ches, serrées, étroites. La substance du mous- 
seron est blanche, charnue, cassante; son 
odeur est très agréable. Cette espèce est du 
petit nombre de celles qui paraissent, dès le 
printemps , sur les pelouses sèches et la lisière 
des bois. 

On en fait un grand usage comme aliment , 
ainsi que du mouaseron blanc (Ag. albcllus. 
DC.) que l'on connaît sous le nom de champi- 
gnon muscat , à cause de son odeur musquée , 
qu’il conserve lorsqu’il est desséché. Cette der- 
nière espèce parait être la plus agréable et la 
plus estimée. 
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3° Agarics à sac laiteux. ( Lactaires.) 

Les espèces de cet lesecl ion sont remarquables 
par le suc laiteux qu'elles renferment, et qui 
s’en écoule lorsqu'on entame leur substance. 
Ce suc a une saveur âcre, poivrée et très forte. 
Ces champignons sont en général plus ou moins 
suspects et désagréables : cependant plusieurs 
espèces alimentaires appartiennent à cette sec- 
tion. 

Agaric délicieux, Agaricus délie ios us , L. 

Schœff. t. 2. 

11 croit en touffes, surtout dans les forêts de 
sapins du nord de l'Europe ; son pédicule est 
long de deux à trois pouces, épais, charnu, 
jaune. Le chapeau, d’abord jaune, devient 
fauve ou rougeâtre ; il est légèrement concave 
et marqué assez souvent de zdnes jaunâtres. 
Les lames sont d'une couleur plus pâle que le 
chapeau, et inégales. Le suc est d'un rouge de 
brique, plus ou moins intense. Ce champignon 
a une saveur âcre et assez désagréable, que la 
cuisson fait disparaitre en grande partie. Il 
ne nous parait pas mériter l’épithète de déli- 
cieux, quoiqu'il ne soit pas malfaisant. 

On mange de même les variétés de Yag. 
acrie, Ggurées par Bulliard , t. 538 et t. 58$, 
quoique leur suc soit également âcre et poi- 
vré. 

Dans la matière médicale indigène de 
MM. Coste et Villemet (p. 91 ), on rapporte que 
M. le docteur Dufresnoy, de Valenciennes, le 
même qui a publié des observations sur l’em- 
ploi du rhus radicans, a considéré l'ajancu# 
acris et Vagaricus deliciosus comme très effica- 
ces dans le traitement de la phLhysie tubercu- 
leuse. Il faisait un électuaire composé de trois 
gros de ces champignons réduits en poudre, de 
demi-once de conserve de roses, deux gros de 
blanc de baleine, deux gros d'yeux d'écrevisses 
et de soufre lavé, auxquels il ajoutait quantité 
de sirop de millefeuille. Cet électuaire se pre- 
nait â la dose d'un gros environ, par jour, ré- 
pétée pendant un mois et plus. Nous doutons 
fort qu'un tel médicament, dont la formule 
est au moins fort bizarre, ait jamais pu avoir 
quelque résultat avantageux contre une mala- 
die qui ne connait encore que des palliatifs. 
Cependant M. Dufresnoy prétend avoir guéri 
par ce moyen plus de trente malades attaqués 


de phthysie pulmonaire. Reste à savoir main- 
tenant si ces malades étaient réellement phthy- 
siques. 

AMANITE. — AMANITA. Pers. 

Ce genre diffère de l'agaric par la présence 
d'une bourse ou rolra , qui enveloppe le cham- 
pignon, en partie ou en totalité, Avant son dé- 
veloppement, et par son pédicule, presque 
toujours bulbeux à sa base. 

Amanite oronge. A maniia auran tiaca . Pers. ch. 

corn., p. 174, t. 1. Agaricus auranliacus. 

Bull. t. 120. 

Noms vulgaires : oronge , jaserand, dorade, jaune 
d'au/ , cadran, etc. 

L’oronge parait d'abord sous la forme et 
avec l'apparence d’un ceuf : en effet, son volva 
est blanc, entier et ovoïde; mais il se sépare 
ensuite en plusieurs lobes pour laisser sortir 
le champignon. Celui-ci est d'une couleur 
rouge - orangée , fort éclatante; son pédicule 
est plein, cylindrique, jaune, avec un collet 
membraneux et pendant. Lé chapeau est con- 
vexe, large de quatre à cinq pouces, glabre, 
lisse, strié et souvent incisé sur son bord; ses 
lames sont jaunes, épaisses et inégales. 

Ce champignon croît dans les bois, surtout 
dans les provinces méridionales. Il n'est pas 
rare, en automne, aux environs de Paris. C’est 
un champignon délicieux, dont on fait un 
grand usage dans les provinces où il est com- 
mun. Les Romains l'estimaient beaucoup et le 
désignaient sous les noms de fungorum prin - 

ceps Bolet us. 

Il est essentiel de ne pas confondre l'oronge 
vraie que nous venons de décrire, avec la 
fausse oronge, qui est fort dangereuse et qui 
lui ressemble beaucoup. 

Amanite fausse oronge. (PI. 15, fig. II.) Ama- 

nita musc aria. Pers. Agaricus muscarius. 

L. Ag. pscudo-aurantiacus . Bull. 

Nom* vulgaires : agaric aux mousses; fausse oronge. 

La fausse oronge ressemble absolument pour 
le port et la couleur à Yorottge vraie; elle en 
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diffère par les caractères suivans : son volva 
est incomplet, c’est-à-dire qu’il ne recouvre pas 
la totalité du chapeau ; celui-ci, lorsqu'il est 
développé, est tacheté de plaques jaunâtres et 
irrégulières (nommées verrues) ; son pédicule 
et ses lames sont blanches et non jaunes. 

C’est malheureusement une des espèces les 
plus répandues dans nos bois, pendant l’au- 
tomne. Elle est très vénéneuse. 

Néanmoins les peuples du nord de l’Europe 
et de l’Asie en font usage, sans qu’elle soit 
mortelle pour eux. Elle les jette seulement 
dans un état d’ivresse, fort analogue à celui que 
l’opium procure aux Orientaux. On prétend 
même que cette propriété narcotique se trans- 
met à l’urine de ceux qui ont mangé ce cham- 
pignon, et que ces peuples barbares la boivent 
pour s’enivrer. Cet usage dégoûtant ne peut 
pa6 surprendre de la part de peuples pour 
lesquels l'huile de baleine est un nectar déli- 
cieux. 

Murray a dit que la poudre de ce champi- 
gnon était quelquefois fort utile contre les 
tumeurs squirrheuses, certaines maladies de la 
peau, et même l’épilepsie. M. Paulet, chirur- 
gien h Évrcux , a récemment conseillé la pou- 
tire de fausse oronge contre les ulcères can- 
céreux. 

Eu Allemagne, le docteur Reinhard a cher- 
ché à introduire l'usage de ce champignon 
comme médicament. Il l’a essayé contre l’épi- 
lepsie , la paralysie et plusieurs autres maladies 
excessivement graves. Il parait en avoir obtenu 
quelque succès dans les exanthèmes chroni- 
ques, avec abondante expectoration muqueuse 
et puriforme. C’est sous la forme de teinture, 
à la dose de 30 à 40 gouttes dans un verre d’in- 
fusion théiforme, répétée trois ou quatre fois 
par jour, qu’il la prescrivait. En France, on 
n’a pas encore cherché h répéter ces essais. 

Vauquelin a retiré de la fausse oronge les 
principes suivans : 1° une matière animale, 
insoluble dans l’aicohol; 2® de l’osmaiomc; 
3° une matière grasse; 4° de l’hydrocyanate, 
du phosphate et du sulfate de potasse; 5° un 
produit acide. {Ann. de chim., t. 85, p. 25.) 

M. le docteur Le tellicr, en 1826, a tenté d’i- 
soler le principe vénéneux qui existe dans la 
plupart des espèces du genre amanite, et il a 
obtenu une matière particulière qu’il nomme 
amanitine. Cette matière, dont l’alcalinité est 
fort douteuse, se trouve mêlée ou combinée , à 


l’état de sel, avec le fungatc de potasse. Elle est 
extrêmement vénéneuse , et les essais que l’au- 
teur a faits, même à des doses très faillies, 
ont toujours produit une mort prompte. Ces ex- 
périences ont surtout été répétées sur des gre- 
nouilles. Ce poison agit par absorption, et ses 
symptômes sont éminemment ceux des narco- 
tiques. 11 est presque impossible de précipiter 
ccttc substance par les réactifs, et par consé- 
quent on ne peut en constater l’existence dans 
les cas d’empoisonnement. 

Amanite vénéneuse. Amanita renenosa. Pers. 

Agaricu s bulbosus. Auct. 

Sous ce nom, M. Persoon a réuni, à l’exem- 
ple de Bulliard, plusieurs espèces de champi- 
gnons distinguées par les auteurs sous les noms 
d’agaric bulbeux , printanier , etc. Cette espèce 
comprend trois variétés principales, savoir : 

1° L’amanite bulbeuse blanche ou oronge ci- 
guë blanche de Paulet (agaricus bulbosus ver- 
nus. Bull. t. 180). Elle est blanche dans toutes 
scs parties ; 

2° L’amanite sulfurinc ou oronge ciguë jau- 
nâtre de Paulet (amanita citrina. Port.) Bull, 
t. 577, f. 9. La couleur du chapeau de cette va- 
riété est d’un jaune citron , ainsi que l'anneau ; 
le pédicule est long de trois à quatre pouces; 
le chapeau est tacheté de verrues brunes. Elle 
est commune dans les bois sombres et humides; 

3° L’amanite verdâtre ou oronge ciguë rerte 
de Paulet (amanita viridis. Pers. Agaricus bul- 
bosus. Bull. t. 108 et 577, f. D.). 

Son chapeau est ordinairement lisse et sans 
verrues; il est d’un vert plus ou moins foncé. 
Cette variété, plus grande que les deux autres, 
a une saveur et une odeur plus nauséabondes 
et plus fortes. On la trouve en automne dans 
les bois ombragés. 

Ce champiguon et scs variétés sont une des 
espèces les plus dangereuses de toute cette fa- 
mille, à cause de sa ressemblance avec le cham- 
pignon de couche ; c’est même celle qui a donné 
lieu aux méprises les plus fréquentes et les plus 
funestes. Mais on évitera facilement cette er- 
reur en songeant que le champignon de couche 
n’a ni bulbe, ni volva à la base de son pédi- 
cule, que scs lames sont toujours rosâtres et 
jamais blanches, et qu’enfin son chapeau ne 
porte point de verrues. 
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BOLET. — BOLETUS. Pers. 

Champignons charnus ou coriaces , avec ou 
sans pédicule, dont le chapeau est garni à sa 
face inférieure de tubes serrés et perpendicu- 
laires, ou de pores. 

Il est important de noter qu'aucune des es- 
pèces de ce genre n’est véritablement véné- 
neuse. 

1 ° Pédicule central, tubes adhérons entre eux 
et au chapeau. 

Bolet comestible. Boktua edulit . Bull. 

Noms vulg. : cepe , girafe, b ru guet , bott , porchin 
potiron, etc. 

Sa teinte générale est d’un jaune grisâtre 
terne; son pédicule est haut de quatre à cinq 
pouces, épais, charnu, renflé à sa base et 
comme réticulé â sa surface; son chapeau, éga- 
lement épais et charnu , est d’un jaune un peu 
brunâtre; son diamètre est de cinq à huit pou- 
ces; ses tubes, d’abord blancs, prennent ensuite 
une teinte jaunâtre; sa chair est blanche et ne 
change pas de couleur quand on la casse. Cette 
espèce est extrêmement commune dans les bois 
depuis la fin de l’été jusqu’en automne. Sa sa- 
veur, fort agréable, a quelque analogie avec 
celle de la noisette. On le mange cru ou cuit, 
et apprêté de différentes manières. 

a® Pédicule nul. 

Les espèces de cette section sont en général 
d'une consistance plus ou moins sèche et co- 
riace, et ne sont point employées comme ali- 
mens. 

Bolet du mélèze. (PI. 15, fig. III.) Boletu * 
ktricü . Bull. Bol . purgans . Pers. 

Nom pharm. : agancut. Nom vulg. : agaric blanc. 

Part. cmp. : toute la plante. 

Ce bolet est, à sa surface extérieure, d'un 
blanc sale; sa forme est à peu près celle d'un 
sabot de cheval; il est semi-circulaire et atta- 
ché par un de ses cdtcs; sa chair est blanche, 
coriace et épaisse; sa pellicule supérieure est 
brunâtre et marquée de quelques zônes con- 


centriques; scs tubes sont jaunâtres et très 
serrés. Il croit sur le tronc des mélèzes, en 
Asie, dans l’Europe méridionale et dans les 
Alpes. 

Celui du commerce est blanc, léger, poreux, 
dépouillé de sa pellicule supérieure. Son odeur 
est assez forte, peu agréable; sa saveur est 
douceâtre d’abord , amère, nauséeuse et fort 
tenace à la gorge, qu’elle irrite. C’est un vio- 
lent purgatif drastique, en général peu em- 
ployé aujourd’hui. On l’administrait dans l’hy- 
dropisie passive, à la dose de quatre à six 
grains. Il entre dans quelques préparations 
pharmaceutiques, telles que la thériaque, le mi- 
thridate, la confection hamech, l’élixir de lon- 
gue vie, etc. N. Braconot , de Nancy , l’a trouvé 
composé de 73 parties d’une résine particu- 
lière , 30 parties de matière fongueuse , et 3 
parties d’extrait amer. En faisant agir l’acide 
nitrique sur ce bolet, on obtient des cristaux 
d'acide oxalique ; il sc forme en outre de l’acide 
malique et une substance qui a de l’analogie 
avec la cire. 

Le bolet du mélèze ou agaric blanc sert 
encore quelquefois à la préparation d’un ex- 
trait et de troebisques qui portent son nom. 

Bolet amadocvier. (PI. 35, fig. IV.) Boletun 

igniariu*. Sowerb. fung. t. 151. (non Bull.) 

B. unrjulatus. Bull. t. 401 , et l. 401 , f. 3. 

Noms vulg.: agaric , agaric de chêne, amadouvicr, etc. 

Sa couleur est d’un brun ferrugineux; sa 
forme est la racuie que celle de l’espèce précé- 
dente ; sa chair est d’abord mollasse et filan- 
dreuse , mais elle acquiert bientôt la dureté du 
bois; scs tubes sont très serrés et bruns; il s’en 
forme chaque année une nouvelle couche sé- 
parée par un sillon, ce qui permet de pouvoir 
en constater l'âge. Il vient communément sur 
le tronc du chêne, du pommier, etc. 

Pour l’usage médicinal , sou mode de prépa- 
ration est facile. Il consiste à le priver de son 
écorce, h le battre avec un maillet pour lui 
donner delà souplesse, à le sécher, puis à le 
battre de nouveau jusqu’à ce qu’il ait acquis la 
mollesse nécessaire pour être appliqué sur les 
parties même les plus délicates , telles que les 
petits vaisseaux, dont il arrête sur-le-cliamp 
les hémorrhagies, soit en agissant comme ab- 
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sortant en vertu d’une propriété particulière , 
soit en se collant aux vaisseaux ouverts, qu’il 
obstrue. 

Pour l’usage économique, on le divise par 
tranches, on le bat, puis on le trempe dans 
une solution de nitrate de potasse ou salpêtre, 
et on le fait bien sécher. 

MÊRULE. — MERULIUS. Pers. 

Champignons charnus, dont le chapeau est 
infondibuli forme, et garni en dessous de plis 
étroits, ramifiés et veineux. (Pers.) 

Mérulb chantf.rflle. Meruliua cantharellus. 

Bull. Agar. cantharellus. L. 

Noms Tulg. : girolle ordinaire, cheville, jaune! et , 
mousseline, canine, etc. 

Cette espèce, extrêmement commune dans 
tous nos bois, se montre pendant l’été. Sa 
belle couleur jaune-orangé , sa forme en en- 
tonnoir, son pédicule court , la font facilement 
reconnaître : sa chair a une saveur agréable , 
mais un peu poivrée, surtout quand on la 
mange crue. On en fait une très grande con- 
sommation. 

CLAVAIRE. — CLArARIA. L. 

Champignons charnus, ayant la forme d’une 
massue, ou plus souvent de branches de corail. 

Clavaire coralloÏdk. Clararia coralloides, L. 

Noms vulg. : barbe de chèvre, gallinète, mai notte, 
rspignette , poule, buisson, etc. 

Sa couleur est ordinairement rosâtre ou d’un 
jaune orangé; elle est cependant quelquefois 
blanche. Elle forme des touffes plus ou moins 
serrées, branchue6, charnues, hautes de trois 
à quatre pouces, qui naissent à terre, en au- 
tomne, 60 us les bois ombragés. Leur chair est 
blanche , cassante , un peu coriace , mais assez 
nourrissante. 

On mange encore plusieurs autres clavaires. 
Aucune espèce de ce genre n’est vénéneuse. 


MORILLE. - MORCHELLA. Pers. 

Champignons charnus, sansvolva, dont le 
chapeau, plus ou moins globuleux, est recou- 
vert supérieurement de larges alvéoles, ayant 
les bords membraneux et persistons. 

Morille ordinaire. MorcheUa esculenta. Pers. 

Phallus esculentus , L. 

Ce champignon est très commun au prin- 
temps et en été, dans les endroits découverts 
des bois, surtout sur le sol où l’on a fabriqué 
du charbon. Son pédicule est creux, lisse, 
de couleur blanche; son chapeau est presque 
globuleux, alvéolé, grisâtre. 

On fait une très grande consommation de 
morilles, soit fraiches, soit séchées et conser- 
vées pour l’hiver. 

HELVELLE. — HELE ELLA. Pers. 

Champignons dont le chapeau, membraneux 
et lisse, est rabattu des deux cdtés, libre ou 
attaché au pédicule, qui est solide et souvent 
diversement sillonné et lacuneux. 

Helvelle comestible. Helcella esculenta. Pers. 

Le pédicule de cette helvelle est plein, haut 
d’un à deux pouces, d’un brun rougeâtre ; son 
chapeau, d’une forme irrégulière, est rouge, 
inégal, mamelonné et comme cérébriforroe. 
Elle croit dans les bois montueux. Toutes les 
helvelles, ainsi que les grandes pezizes, peu- 
vent servir d’aliment , car elles sont toutes de 
la même nature que les morilles. 

TRUFFE. — TUBER. Pers. 

Champignons charnus, irrégulièrement ar- 
rondis, sans pédicule, dont l’intérieur est mar- 
bré ou veiné. 

Tbuffe noire. (PI. 15, fig. V.) Tuber ciborium . 

Bull. Lycoperdon tuber f L. 

La truffe met ordinairement une année pour 
acquérirtout son développement. Au printemps 
elle se présente sous la forme d’un petit tuber- 
cule arrondi, pisiforme, rougeâtre; au com- 
mencement de l’été, elle est plus grosse, et 
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blanche intérieurement; elle constitue alors la 
truffe blanche, qui est un peu indigeste et sans 
parfum. A la lin de l'automne et au commen- 
cement de l’hiver, sa surface est noire, chagri- 
née; sa chair est brune, marbrée, très odo- 
rante. 

Les truffes se rencontrent particulièrement 
dans les régions méridionales. En Frauce, les 
plus estimées sont celles du Périgord. C'est un 
mets fort recherché. 

Considération* générales sur les champignons 
vénéneux. 

Après avoir décrit les espèces principales tic 
champignons, il nous reste à faire connaître 
s'il existe quelques moyens de distinguer, au 
premier coup- d'œil, la nature dangereuse d’un 
champignon. Cette partie essentielle de leur 
étude est celle sur laquelle on possède le moins 
de notions précises. Eu effet , il n'y a point île 
caractères invariables, propres à faire connaî- 
tre cette distinction. Voici cependant ce que 
l'on a remarqué de plus constant à cet égard. 

En général , il faut rejeter les champignons 
dont l'odeur et le goût sont désagréables; ceux 
dont la chair est mollasse et aqueuse; ceux qui 
croissent dans les lieux ombragés et trop hu- 
mides, qui se gâtent avec facilité; ceux dont 
le goût est amer, astringent ou trop poivré; 
ceux qui changent de couleur quand ou les en- 
tame. Une teinte rouge, brillante, est assez 
souvent l'indice de qualités délétères, comme 
on l'observe dans la fausse oronge et plusieurs 
autres espèces dangereuses ; cependant l'o- 
ronge vraie, qui offre ccttc coloration, est 
une des plus saines. Les espèces même aux- 
quelles on n'a pas reconnu de propriétés mal- 
laisantes, doivent être recueillies avant leur 
entier développement , car plus tard elles per- 
dent de leurs qualités. 

11 est encore une autre précaution à ne pas 
négliger lorsqu'on veut faire usage de champi- 
gnons dont on n’est pas tout-à-fait certain. On 
a remarqué que le vinaigre s’emparaiL du prin- 
cipe vénéneux des espèces délétères; et c’cst 
ainsi que de fausses oronges ou d'autres espè- 
ces aussi dangereuses, ont perdu toutes leurs 
qualités malfaisantes, après avoir séjourné 
pendant un temps plus ou moins long dans de 
l’eau fortement vinaigrée. Il est donc utile, 
après avoir coupé par fragraeus les champi- 


gnons qu'on pourrait suspecter, de les laisser 
pendant quelque temps dans de l'eau vinai- 
grée, que l’on a soin de jeter ensuite, puis- 
qu’elle contient les parties qui pourraient être 
nuisibles. 

L’analvse chimique , en isolant les principes 
immédiats des champignons, n'a pu jeter au- 
cun jour sur leurs propriétés. MM. Bouillon- 
Lagrange, Vauquelin, et surtout M. Braconot 
de Nancy, ont fait des recherches qui n'ont 
abouti qu’à la connaissance de quelques sul>- 
stanres sans qualités appareilles, ou sur les- 
quelles les physiologistes ne sc sont pas encore 
exercés. Telle est Xafungine (Brac.), substance 
analogue à la fibre végétale quant à l’inertie 
de ses propriétés, mais entièrement différente 
en ce qu'elle donne à la distillation tous les pro- 
duits des matières animales. Tels sont aussi : 
un acide particulier {acide fungique , Braco- 
not). uni le plus souvent à la potasse, deux 
matières animalisées : l’une soluble dans l’al- 
cohol {osmazome), l'autre peu connue et inso- 
luble dans ce fluide, du sucre, de l'adipocire, 
de l'huile, etc. M. Vauquelin a analysé quatre 
agarics : Agaric us campestris , A. bulbosus , 
A. thelogalus , A. muscariu* ; et y a rencontré 
à peu près tous les principes que nous venons 
d'énoncer et qui constituent chimiquement le 
lioletus Juglandis , selon M. Braconot. Le Pe- 
sisa nigra a fourni en outre à celui-ci île la 
bassorine, de la gomme et «le l’acide fungique 
en partie libre. {Ann. de chim. f t. 79 et 87.) 

Plus récemment M. Letellicr a signalé dans 
les amanites vénéneuses un principe particu- 
lier, qu'il a nommé amanitine , qui parait être 
le principe délétère de ces espèces, mais que 
malheureusement il n'est pas parvenu à isoler 
complèt«‘menl. 

D'après une foule d'expériences, il a été re- 
connu que le premier soin à remplir, dans les 
accûlcns occasionés par les champignons vé- 
néneux, est de les chasser le plus promptement 
possible hors du canal alimentaire. Pour cela, 
on doit commencer par administrer un vomitif, 
ou mieux encore un émélo-cathartique, lorsque 
les acridens n'ont pas encore paru , ou sont 
peu intenses : ccsaccidcns ne sc montrent fré- 
quemment <{ue huit, douze ou même vingt- 
quatre heures après l'introduction des champi- 
gnons vénéneux dans l'estomac. Lorsque l'on 
a ainsi évacué tout ce qui reste du poison, on 
donne au malade une potion fortement étbé- 
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rcc. Le médecin devra ensuite surveiller la 
marche des symptômes qui sc développeront. 
Si des douleurs vives se font sentir dans l’ab- 
domen, et annoncent une inflammation de quel- 
que partie du canal alimentaire, on aura re- 
cours aux émolliens, aux mucilagineux. Si au 
contraire les accidens sc concentrent vers la 
tête, qu’il y ait délire, agitation, etc., les ré- 
vulsifs, tels que les sinapismes, les vésicatoi- 
res, sont indiqués. 

TROISIÈME FAMILLE. 

LICHÉNÉES. — LICHEN EÆ. 

Les lichens se présentent sous la forme de 
croûtes membraneuses, simples ou lobées, de 
feuilles, de tiges plus ou moins rameuses, 
quelquefois d’une simple poussière. Leur con- 
sistance est ordinairement sèche et coriace; 
leur couleur varie beaucoup. Les organes re- 
producteurs (sporules, gongyles) sont renfer- 
mes dans tles réceptacles en forme d'écussons 
ou de tubercules, situés sur la face supérieure 
ou sur les bords de ceux qui sont aplatis, ou à 
l'extrémité des ramifications, dans ceux qui 
sont dcndroides, c’est-à-dire ramifiés à la ma- 
nière des arbres. 

Ces plantes végètent, soit sur le tronc des 
arbres, soit sur les murs, les rochers, ou même 
sur la terre. En général, leur durée n'est pas 
bien déterminée ; ils vivent ordinairement plus 
d’une année. Parmi les diflférens genres de cette 
famille un seul nous offre une espèce véritable- 
ment intéressante sous le rapport médical, 
c’est le lichen d’ Islande. 

Licurn d'Islande. (PI. 10, flg. î.) Cetraria I*lon - 
dica. Achar. Lichen Islandicu*. L. J’hyscia 
Islandica. UC. 

Part, usitée : toute la plante. 

Ce lichen est foliacé , d’une consistance sèche 
et comme cartilagineuse, formant des touffes 
serrées, composées de plusieurs ramifications 
dressées et entrelacées. Il est d’un rouge foncé 
à sa base, d'un gris blanchâtre à la partie su- 
périeure; sa hauteur est de trois à quatre pou- 
ces. Il offre quelquefois des cils sur les bords 
de ses découpures. Les fructifications sont des 
sortes d'écussons situés obliquement sur le 


bord des feuilles , et d’une couleur pourpre 
foncée. 

Il croit dans les Vosges, les Alpes, en Is- 
lande , dans l'Amérique septentrionale, etc. 

Propriétés et usages. Il a une saveur légère- 
ment amère, qui disparaît en partie lorsqu’on 
a mis préalablement ce lichen macérer dans 
l’eau. Il contient 20 à 25 p. 100 d’une substance 
coagulable, analogue à la gélatine, suivant 
quelques-uns, et à la gomme, selon d'autres. 
C’est cette substance qui le rend fort nour- 
rissant, et qui le fait servir d’aliment en Is- 
lande. Les habitans de cette île, après l’avoir 
privé en partie de son amertume par des lava- 
ges répétés, le réduisent en farine, et eu for- 
ment des pâtes ou des bouillies, en le faisant 
cuire avec du lait. 

Mais ou conçoit que l’amertume qui reste 
opiniâtrémcnl dans ces préparations de lichen, 
ne doit pas leur donner un goût très agréable. 
MM. Westring et Bcrzélius ont donc cherché à 
les en priver entièrement, et ils y ont réussi 
par le procédé suivant : sur 500 grammes de 
lichen moulu, on verse 12 kilogrammes d'une 
solution aqueuse de 32 grammes d’un sous-car- 
bonate alcalin; ou abandonne le mélange à 
lui-méme pendant vingt-quatre heures, on dé- 
cante, on fait macérer de nouveau dans de 
l’eau pendant le meme espace «le temps, et l'on 
fait sécher. (Ann. de chimie 7 1. 90, p. 310.) On 
obtient par ce procédé simple une pâte entiè- 
rement privée d’amertume et très nourrissante. 

Voici l’analyse que.M. Bcrzélius a faite de 
ce lichen : sirop, 3, G; bitartrale de potasse, 
tartrateel phosphate de chaux, 1,9; principe 
amer, 3,0; cire verte, 1,0; gomme, 3,7; matière 
colorante extractive, 7,0; fécule de lichen, 
44,0; matière insoluble amilacée, 30,0; acide 
galliquc des traces. 

M. John s’est également occupé de recher- 
cher les principes conslituans de ce lichen; et, 
pour ce chimiste, la fécule est de l'inuline. 

On emploie ce médicament dans les différen- 
tes affections de la poitrine, dans les catarrhes 
chroniques, l’hémoptysie, etc.; en général, il 
calme la toux, et facilite l’expectoration. Il 
peut également être avantageux dans la dys- 
scnteric, dans la diarrhée chronique, etc. C’est 
principalement en décoction qu’on l’adminis- 
tre. On fait bouillir deux onces de lichen dans 
trois livres d’eau , que l’on fait réduire d’un 
tiers. On peut couper cette boisson avec moitié 
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île lait île vache. On prépare encore îles tablet- 
tes, une pâte, une gelée île lichen d'Islande : 
on a même fait un chocolat au lichen ; en un 
mot, ce médicament peut être pris sous toutes 
les formes. 

Quelques autres liehens, autrefois fort en 
vogue , sont aujourd'hui tombés dans l'oubli ; 
néanmoins au défaut du lichen d'Islande ils 
pourraient être employés à sa place. Tels sont : 

1° Le lichen pulmonaire (pl. 10, fig. II), ou 
la pulmonaire de rhéne ( Lichen pulmonariux , 
L. Lobaria pulmonnria , DC. 11. fr. Sticta pul- 
monaria. Ach. Lich. nniv. p. -149), qui croît 
sur le tronc des vieux arbres , et forme des ex- 
pansions cartilagineuses, lobées, relevées de 
lignes saillantes qui s'entrecroisent; sa cou- 
leur est roussâtre : il est commun en France; 
sa saveur est encore plus amère que celle du 
lichen d’Islande, et suivant Gmelin, dans le 
nord de l'Europe on l'emploie quelquefois 
comme le houblon dans la préparation de la 
bière. Il faisait autrefois partie du sirop do 
mou de veau. 

2° Le lichen apht lieux (pl. 10, 6g. III. ) ( L. 
nphthoxux , L. Peltigera ophthoxa , DC. fl. fr.), 
qui se trouve sur la terre sous forme d'expan- 
sions d’un vert grisâtre en dessus, blanchâtre 
en dessous. Ses fructifications sont des seutcllcs 
arrondies, brunâtres, qui se développent au 
sommetdes lobes. Ce lichen, que l’on employait 
plus communément autrefois, jouit de proprié- 
tés purgatives qui font désirer de le voir mieux 
étudié. 

5° Le lichen pyxidé (pl. 10, fig. IV) ( L . 
py ridât»*, L. Bœmycex pyxidatux , Ach.), qui 
a la forme de petits entonnoirs alongés, quel- 
quefois superposés les uns sur les autres, se 
rapproche davantage, par ses propriétés, du 
lichen d'Islande. 

4<* Le lichen du frêne ( pl. 16, fig. V) ( Li- 
chen frarineux, L. Phyxcia f 'rarineu, De Cand.), 
qui est très commun sur les vieux troncs et 
en particulier sur les frênes. Scs expansions 
sont planes, linéaires, très découpées, gla- 
bres, rugueuses, d'un vert glauque. Les scu- 
telles sont marginales, sessilcs et rougeâtres. 
Villars prétend que cette espèce est beaucoup 
plus chargée de mucilage que toutes les autres ; 
il en a obtenu 0,75. 

Quelques lichens fournissent un principe co- 
lorant dont on fait usage dans les arts; tels 
sont : 1° POrxeiUe (pl. 16, fig. VI), Boccella 


tiHctoria, DC. Û. fr., qui dounc une couleur 
violette ou purpurine fort employée dans l’art 
de la teinture. Ce lichen croit abondamment 
sur les côtes des îles Canaries et même de la 
France. Pour en obtenir la matière tincto- 
riale, on réduit le lichen en poudre grossière, 
et on le met macérer dans de grandes cuves 
avec de l'urine et de la chaux ou de la soude, 
jusqu'à ce que le principe colorant soit bien 
prononcé. Il en résulte alors une pâte, que l’on 
fait sécher. 

On désigne sous le nom d'orxcille de terre, une 
autre pâle tinctoriale , qui parait avoir pour 
base principale le L'ariolaria dealbata. M. Ro- 
biquet s'est occupé de l'analyse de ce lichen 
(Voy. Jour rt. chim. mid., V. p. 321), et y a 
trouvé, entre autres principes, une matière par- 
ticulière, qu'il a nommée orcine, et qui jouit de 
la propriété de prendre une belle teinte rouge 
par l'ammoniaque, phénomène qui explique ce 
qui se passe lors de la formation de l’orseille. 

Enfin, en Auvergne, ou retire du Lecanora 
pareil» , Achar, par un procédé analogue à ce- 
lui employé pour l'orscillc, une autre matière 
colorante connue sous les noms de Purelie ou 
Orxeille d’ Auvergne. 

qiatiu£me famille. 

FOUGÈRES. — F1LICKS. 

Les fougères sont des plantes ordinairement 
herbacées, à tiges souterraines, rampantes et 
vivaces, que l’on regorde communément comme 
les racines. Dans certaines espèces exotiques , 
qui croissent sous les tropiques, cette Lige de- 
vient ligneuse et semblable à celle des pal- 
miers; elle s'élève à une hauteur plus ou moins 
considérable. Leurs feuilles sont alternes, rou- 
lées en volute ou en crosse, avant leur entier 
développement; elles sont simples, pinnatifi- 
des ou décomposées : les organes de la fructi- 
fication occupent la face inférieure des feuilles, 
ou constituent des grappes , souvent des épis 
terminaux : ces organes consistent dans de pe- 
tites xporulet , analogues aux graines, nues 
ou contenues dans des sortes de capsules ou 
sores, en forme d'écailles. Les sporules sont 
quelquefois entourées d'un bourrelet élastique, 
qui manque dans quelques genres; elles s'ou- 
vrent par une fente transversale, ou se déchi- 
rent irrégulièrement. Quant aux capsules, elles 
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sont tantôt orbiculaircs et attachées par leur 
centre; tantôt réniformes et fixées par leur 
échancrure , tantôt alongées et sous la forme 
de lignes longitudinales ou transversales. Dans 
certains genres , c’est le l>ord même des feuilles 
qui se roule eu dessous pour recouvrir les 
sporules, soit d'une manière continue, soit 
interrompu de distance en distance, Hedwig 
considère les capsules comme des fleurs fe- 
melles, tandis qu’il appelle fleurs mâles, de 
petits fllaraens renflés qu’on observe sur les 
nervures des frondes avant leur déroulement. 

POLYPODE. — POLY PODIUM. Swartz. 

Sporulcs nues, sans capsule, réunies en 
groupes arrondis, sans anneaux. 

Polypode commom. (PI. 17, fig. 1. o .t ma s de 
capsules attachées à nu sur la feuille; b une 
capsule grossie ; c la même telle qu'elle s’ou* 
vre, par élasticité, et laissant échapper ses 
séminules. ) Polypodium tulgare } L. 

Nom pliarra. : polypode de chêne. Part, usitée : 
la racine. 

La souche de cette plante est horizontale, 
épaisse, charnue, blanchâtre à l’intérieur, 
brune et écailleuse à l’extérieur. Ses feuilles 
sont longues de huit à douze pouces, pétio- 
lées, ovales, lancéolées, profondément piuna- 
tifides; les découpures sont entières, lancéo- 
lées, parallèles, et diminuent de longueur et 
de largeur en se rapprochant du sommet. Les 
fructifications forment des groupes arrondis, 
disposés longitudinalement sur les deux côtés 
de la nervure que présente chaque division. 
La plante croit sur les vieux murs, dans les 
décombres, etc. 2J. 

Propriétés et usages. La racine du polypode 
a une saveur douce, sucrée, puis insensible- 
ment amère : elle est fort peu employée; elle 
entrait dans la composition du catholicum 
double et du lénitif. 

Polypode calaguala. PolypodiuiH calaguala. 

Ruiz. 

Part, usitée : la racine. 

Cette fougère offre une souche ou racine ho- 
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rizontale rampante, flexueuse, de la grosseur 
du doigt ; rougeâtre, écailleuse, donnant nais- 
sance à plusieurs fibrilles grêles et rameuses, 
et à des feuilles alternes, entières, lancéolées, 
étroites, longues de huit à douze pouces, ayant 
les bords réfléchis en dessous, et portées sur 
des pétioles de deux à trois pouces de lon- 
gueur. Les feuilles présentent , à leur face infé- 
rieure, des sporules réunies en petits groupes 
arrondis et disposés en quinconce. 

Le calaguala croit dans les régions mon- 
tueuscs du Pérou. 2J. 

Propriétés et usages. La racine de calaguala 
est douée d’une saveur huileuse et désagréable. 
D'après l'analyse de Vauquelin, elle contient 
une matière gommeuse, une résine âcre et 
amère de couleur rouge, de l’amidon, une ma- 
tière sucrée, de l’acide roalique, quelques sels, 
et du ligneux. Don Hippolytc Ruiz est le pre- 
mier qui ait appelé l'attention des médecins 
européens sur scs propriétés médicinales. Mais 
il parait que son usage était depuis fort long- 
temps connu des praticiens du Nouveau-Monde. 
On l'a surtout beaucoup vantée comme un mé- 
dicament excitant, ayant une action spéciale 
sur le système exhalant. Aussi l'a-l-on prin- 
cipalement préconisée comme sudorifique dans 
le traitement du rhumatisme chronique et de la 
syphilis constitutionnelle. Mais quelques essais 
tentés en France n’ont point justifié les éloges 
qui lui ont été prodigués par plusieurs méde- 
cins espagnols. Peut-être serait-il naturel d’at- 
tribuer la différence des résultats que l'on a 
obtenus, à la différence des racines que l’on a 
employées sous le nom de calaguala; car il est 
certain que celles de plusieurs fougères sont 
désignées sous ce nom dans le commerce, 
puisque la plante décrite et figurée par M. Ruiz, 
s’éloigne entièrement de celle de Cavanilles et 
de Swartz. Mais comme nous ne manquons pas 
de médicamens sudorifiques, même parmi les 
indigènes, on peut sans beaucoup d’inconvc- 
niens négliger l’emploi de la racine de cala- 
guala. 

NÉPHRODE. - NEPHRODIUM. Rich. 

Sporules disposées en points arrondis, épars, 
recouverts d’un tégument réniforme, attaché 
par son échancrure seulement, et devenant 
libre dans tout le reste de sa circonférence. 
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Népiiroof. fougère male. (PI. 17, fig. II. S por- 
tiou de feuille, de grandeur naturelle. T 
portion de pinnule très grossie, sur laquelle 
on a représenté un involucrc réniforrac, 
échancré (irtdusium ), autour duquel on voit 
un grand nombre de capsules («en), qui sor- 
tent de dessous. U capsule grossie, laissant 
échapper ses séminules, lorsque Panneau 
élastique articulé se rompt.) Sephrodium 
filix mas, Ricli. Polypodium filix mas , L. 

Part, usitée : la racine. 

Sa racine est une souche souterraine, hori- 
zontale, de la grosseur du pouce, noueuse, 
brune et écailleuse h Pextérieur, blanchâtre 
en dedans. Ses feuilles sont grandes, hautes 
d’environ deux pieds, pétiolées, ovales, lan- 
céolées, pinnées : les pinnules sont très lon- 
gues, rapprochées les unes des autres; chacune 
d’elles est profondément pinnatifidc, à divi- 
sions dentées, obtuses, confluentes par la 
base, et inclinées vers le sommet de la pin- 
nule. Les pétioles sont courts, d'un brun foncé, 
et tout couverts d’écaillcs minces et brunes; les 
fructifications sont réniformes, arrondies, om- 
biliquées h leur échancrure, et s’ouvrent dans 
tout le reste de leur circonférence. 

La fougère mâle croit en Europe dans les 
lieux ombragés, dans les bois un peu humi- 
des. 2J. 

Propriétés et usages. La racine de fougère 
mâle a une odeur assez désagréable, une saveur 
amère et un peu astringente. On l’employait 
autrefois comme npéritive; mais aujourd’hui 
on restreint ses usages h expulser les vers du 
canal alimentaire. Sous ce dernier rapport, elle 
est encore fort souvent mise en pratique, par- 
ticulièrement pour le traitement du tœnia ou 
ver solitaire. Mais on a beaucoup trop exalté 
scs propriétés. Elle n’agit pas plus efficacement, 
dans ce cas, que les autres substances amères 
et toniques; et, donnée seule, c’est un médica- 
ment peu sûr , et qui peut être facilement rem- 
placé par d’autres plus efficaces, et en particu- 
lier par les purgatifs, le mercure doux, l’ab- 
sinthe, etc. 

Cependant on prépare, ainsi que l’a indiqué 
M. Peschier «le Genève, avec la fougère mâle, 
un extrait résineux qui jouit de propriétés an- 
thelmintiqucs très énergiques, d’après les ob- 
servations du docteur J. J. Lbers. (V. Joum. 


rkim. méd.j fév. 1820.) L’extrait résineux de 
racine de fougère mâle, à la dose de 12 à 24 
grains en pilules, et partagée en. deux prises, 
l’une le matin , et l’autre le soir, est un remède 
qui jouit d’une sorte de propriété spécifique 
dans le traitement du tænia. Il tue le ver 
promptement, et l’expulse doucement, c’est- 
â-dirc sans produire de secousses violentes et 
sans causer d'accidcns. Il fait également reje- 
ter les ascarides, avec cette différence qu’il ne 
les tue pas, tandis qu’il tue le tænia. On admi- 
nistre la racine de fougère à la dose d'une once 
â une once et demie en décoction, dans seize 
onces d’eau; ou en poudre, à la dose de deux 
gros k une demi-once, étendue dans de la tisane 
ou du vin, et répétée plusieurs fois de suite. 
On en formait aussi des électuaires. 

On met rarement ce remède seul en usage 
pour l’expulsion du taenia , on y associe ordi- 
nairement les purgatifs drastiques, le mercure 
doux ou l'éther. 

D’après l'analyse qui en a été faite par M. Mo- 
rin , pharmacien à Rouen , cette racine se com- 
pose : 1° d’une huile volatile; 2° d'une matière 
grasse formée d’él a inc et de stéarine; 5® des aci- 
des gallique et acétique; 4° de sucre incristal- 
lisable;5°de tannin; 0° d’amidon; 7° d’une ma- 
tière gélatineuse insoluble .dans l'eau et dans 
l’aleohol; 8° de ligneux et de difTérens sels. 

Dans l’économie générale , on mange en sa- 
lade les jeunes pousses de la néphrode, comme 
celles de pissenlit. On substitue à la paille or- 
dinaire, les feuilles séchées de notre fougère, 
pour la confection de matelats favorables aux 
rachitiques. 

DORAD1LLE. — ASPLENIUM . L. J. 

Fructifications disposées par plaques alon- 
gées, éparses, recouvertes d’un tégument écail- 
leux, linéaire, qui part latéralement d’une ner- 
vure secondaire , et s’ouvre d’un seul côté, de 
dedans en dehors. 

Doradillr rcc des MCRAiLLF.s. Asplénium ruia 
muraria, L. 

Part, usitée : les feuilles. 

Cette petite fougère croit par touffes serrées, 
hautes de deux à trois pouces, dans les fentes 
des rochers , des vieilles murailles. Scs pétio- 
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1rs sont bruns, simples et nus dans leur moitié 
inférieure, ramifiés et décomposés supérieure- 
ment, portant de petites folioles irrégulière- 
ment arrondies, un peu épaisses, coriaces, 
glabres, que l’on a comparées à celles de la 
rue oflicinale; ces folioles sont courtes, obtu- 
ses, inégalement dentées. Les fructifications sc 
montrent d'abord sous la forme de deux ou 
trois lignes étroites à la face inférieure de cha- 
que foliole, qui bientôt, par le développement 
de ces lignes , en est presque entièrement re- 
couverte. 

Très commune en Europe. 2j. 

Doradille polttric. a isplcnium trichomaues , L. 

Part, usitée : Us feuilles. 

Cette espèce est également en touffes ser- 
rées, un peu plus grandes que celles de la rue 
des murailles : ses feuilles , longues de six à 
huit pouces, sont portées sur un pétiole grêle, 
d’un brun foncé; elles sont simplement pin- 
nées. Les folioles sont sessiles, arrondies, ir- 
régulièrement dentelées, petites; celles qui 
occupent la partie inférieure sout anguleuses, 
presque triangulaires. Les fructifications con- 
stituent cinq ou six petites lignes à la face 
inférieure de chaque foliole, qui s'élargissent 
insensiblement. 

Cette petite fougère est fort commune dans 
les fentes de rochers un peu ombragés et humi- 
des. ainsi que dans les vieux murs. 2f. 

Propriété .» cl usages. Les feuilles de ces deux 
fougères, ainsi que celles de la doradille noire 
ou capillaire noir (aspl. adianlhutn nigrum f 
L.), sont ordinairement mélangées ensemble 
dans les pharmacies et souvent substituées au 
capillaire . Du reste, ces plantes peuvent être 
employées dans les mêmes circonstances, car 
elles sont également un peu mucilagincuscs et 
légèrement astringentes. Les médecins en font 
aujourd'hui peu d'usage, tandis qu’autrefois la 
rue des murailles était regardée comme une 
sorte de panacée. 

ADIANTHE. — ADIANTHUM. L. J. 

Sporules réunies en ligne interrompue sur 
le bord des feuilles roulé en dessous, qui leur 
sert de tégument et s’ouvre de dedans en de- 
hors. 


Adiantiir capillaire de Montpellier. (PL 17, 
fig. III. a feuille grandie, dont les bords, re- 
pliés en forme de lunules, servent d’invo- 
lucre et portent un certain nombre de cap- 
sules; h sommité de feuille, dont on a relevé 
le bord afin de montrer la situation des cap- 
sules; c une capsule grossie.) Adianthum 
capillus VeneriSj L. 

Part, usitée : les feuilles. 

Souche vivace; feuilles toutes radicales, pé- 
tiolccs , longues de six à dix pouces, décompo- 
sées en un grand nombre de folioles cunéifor- 
mes, minces, très glabres, incisées sur leur 
bord supérieur , dont les divisions sont roulées 
en dessous pour envelopper les sporules, et for- 
mer autant de petits paquets séparés. 

Le capillaire de Montpellier croit dans les 
lieux humides, sur le bord des fontaines, dans 
les puits des provinces méridionales de la 
France. 2j. 

Usages et propriétés. Son odeur et sa saveur 
sont légèrement aromatiques et agréables : il 
est un peu mucilagineux. On l'emploie princi- 
palement en infusion dans les affections catar- 
rhales peu intenses. Le sirop de capillaire se 
fait en versant du sirop simple et bouillant sur 
des feuilles de capillaire. 

Le Capillaire du Canada. (Adianth. peda - 
tum y L.) Ses feuilles sout plus grandes, ses 
pétioles plus longs et ramifiés seulement à leur 
sommet, de manière que toutes leurs branches 
partent en divergeant du même point, ce qui 
forme la disposition de feuilles que l'on nomme 
feuilles pédnlées. Chaque foliole est comine 
rhomboidale, incisée vers son milieu, et n’of- 
frant de fructifications qu’à son bord supé- 
rieur. Ce capillaire est employé aux mêmes usa- 
ges que le précédent , et mélangé avec lui dans 
le commerce. 11 est originaire de l’Amérique 
septentrionale. C’est presque le seul dont on 
fasse usage aujourd’hui. 

OSMONDE. — OS MU ND A. L. J. 

Capsules arrondies, pédicellécs, à une seule 
loge, s’ouvrant en deux valves, disposées en 
grappe terminale, ou rapprochées sur le dos 
des feuilles. 
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Osmonde royale. Osmunda regalis, L. 

Part, usitée : la racine. 

La racine de cette fougère est rampante, 
composée de fibres «longées, d'un brun foncé. 
Ses feuilles sont toutes radicales, fort grandes, 
hautes de trois à quatre pieds, bipinnées, à 
divisions opposées. Les folioles sont ovales, 
obtuses, comme tronquées à leur base, mar- 
quées sur leur face inférieure de nervures assez 
apparentes; elles sont tout-à-fait glabres. La 
grappe est terminale à la partie supérieure des 
feuilles, aux dépens de laquelle elle semble 
s'étre formée; elle est rameuse, d'une couleur 
fauve, quand les capsules sont mûres. 

L'osmonde se plaît dans les lieux maréca- 
geux et tourbeux. 2J. 

Propriété s et usages. La racine de fougère 
royale a été employée autrefois contre un 
grand nombre de maladies, mais plus particu- 
lièrement contre les scrofules et le raebitis. 
M. le docteur Aubert, «le Genève, a rapporté, 
dans le Journal général de médecine de 1813, 
plusieurs observations «le guérison « l'a liée t ion 
rachitique, par l’usage «le l’extrait de fougère 
royale, à la dose de trois à quatre gros par 
jour. 


Nous nous sommes contentés «le décrire quel- 
ques-unes des fougères dont l’usage avait été 
introduit dans la médecine par les praticiens 
anciens. Nous avons cru inutile d’en faire con- 
naître un plus grand nombre, parce qu’aucune 
de celles que nous avons omises à dessein , ne 
présente d'intérét pour la thérapeutique. Nous 
allons simplement mentionner ici celles qui 
ont joui de quelque réputation : 

1° La racine de la fougère femelle { aspidium 
filix fatmina, Swartz) est douée à peu près des 
mêmes propriétés que celle de la fougère mâle. 


quoique h un degré plus faible. On peut en 
dire autant de la racine du pteris aquiUna. 

2° Les feuilles de scolopendre ou langue de 
cerf (scolopendrinm oflirinnrum , Willd. ) ont 
été recommandées dans l’obstruction des viscè- 
res abdominaux. 

3° Il en est de même du cétérach ( ceterach 
offic inarum , Sw. ) «lont les feuilles étaient ré- 
putées propres à combattre l’asthme, les affec- 
tions catarrhales, etc. 

Aujourd’hui ces médicamens sont tombés 
dans un oubli mérité. 

Propriétés médicinales et usages des fougè- 
res. Les plantes de cette famille ne présentent 
rien de remarquable, lorsqu’on considère les 
avantages que l’homme eu retire. En effet, les 
propriétés dont elles sont douées n’ont rien de 
saillant. Les feuilles d’un grand nombre de fou- 
gères sont mucilagineuscs, légèrement aroma- 
tiques et astringentes, employées comme bé- 
chiques : telles sont principalement les espè- 
ces désignées sous le nom de capillaires. Quant 
aux racines, c’est-à-dire aux tiges souterrai- 
nes, que l’on regarde communément comme 
des racines, elles ont, dans un très grand 
nombre d’espèces, une saveur amère, acerbe, 
plus ou moins âcre, et sout placées parmi les 
médicamens anlhclmintiques. La racine de po- 
lypode «le chêne offre au contraire une saveur 
sucrée assez agréable. Cependant quelques es- 
pèces exotiques ont leur tige souterraine ou 
souche plus épaisse, plus charnue, et qui. dans 
«|uelqucs contrées, sert d’aliment aux liabi- 
taus du pays. Ainsi, à la Nouvelle-Hollande, à 
la Nouvelle-Zélande, à la Tasmanie, et dans 
plusieurs autres iles de celte partie du moude, 
on mange les racines du pteris esculenta et de 
quelques autres espèces. Mais ce végétal ne 
fournit qu’un aliment grossier et peu substan- 
tiel, qui contribue en partie à rendre ai chétive 
la constitution des peuples de l’Australie. 

Il n’y a pas déplantés vénéneuses dans cette 
famille. 


PLANTES MONOCOTYLÉDONÉES 


DEUXIÈME CLASSE. 

MONO-ËLEUTHÉROGYNIE. 


$ I. Fleürs rue» ou simplement enveloppées 

DEÇA ILLES. 

CINQUIEME FAMILLE. 

AROIDÉES. — AROIDKÆ. 

Les fleurs sont tantôt hermaphrodites, tan- 
tôt unisexuées, portées sur un spadice, où les 
fleurs mâles et les fleurs femelles sont quelque- 
fois mélangées , d’autres fois au contraire éloi- 
gnées, les mâles occupant la partie supérieure, 
les femelles garnissant la partie inférieure : 
tantôt ce spadice est enveloppé dans une 
spathe monophylle; d'autres fois il en est 
dépourvu. Ces fleurs sont nues et sans enve- 
loppes florales; ou bien elles offrent un calice 
divisé, surtout celles qui sont hermaphrodites. 
Le nombre des étamines est variable. Dans les 
genres à fleurs unisexuées, chaque étamine 
peut être considérée comme une fleur mâle. Le 
pistil se compose d'un ovaire h une seule loge, 
rarement à trois loges, couronné par un stig- 
mate glanduleux et sessilc. Les fruits sont or- 
dinairement de petites baies à une ou plusieurs 
graines. 

Les aroïdées sont «les plantes généralement 
sans tige, ayant des feuilles engainantes, des 
racines souvent tubéreuses et charnues. 

i° Spadice garni d'une spathe. 

GOUET. — ARUM. L. 

Spathe convolutée, roulée en cornet, peu 
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ouverte; spadice elaviforme, nu à sa partie su- 
périeure, couvert inférieurement de fleurs fe- 
melles, qui consistent en un pistil nu; dans le 
milieu, d'étamines qui constituent autant de 
fleurs mâles. Le fruit est une baie globuleuse , 
pisiforme, renfermant une graine. 

Godet ordiraise. (PI. 18, Gg. I. a le spadice en 
fructification ; 6 le spadice dépouillé de sa 
spathe; c ovaire grossi; d le même coupe 
longitudinalement, dans lequel on voit sept 
ovules; e l'anthère; f le fruit mur; ÿle même 
coupé verticalement; A une graine; i la même 
coupée; k l'embryon.) Arttm vuUjare, Larnk. 
Arum maculatum y L. 

Nom vulg. : pied de veau. Part, usitée : la racine. 

La racine est vivace , formée d'un tubercule 
charnu, arrondi, blanchâtre, de la grosseur 
d'une petite noix, garni de fibres radicales à sa 
partie inférieure. Les feuilles sont glabres, 
toutes radicales, au nombre de trois à quatre, 
partant du collet de la racine, accompagnées 
d’une ou deux grandes écailles foliacées , min- 
ces, membraneuses et demi-transparentes. Ces 
feuilles, portées sur des pétioles de six à huit 
pouces de longueur, cylindriques, anguleux, 
largement dilatés et membraneux h leur base, 
sont 6agittécs, aiguës, sinueuses, entières, 
vertes et luisantes en dessus , quelquefois ta- 
chetées de noir. Les fleurs sont disposées en 
spadice, sur un pédoncule haut de quatre à 
cinq pouces, strié, cylindrique, rougeâtre. 
La spathe est monophylle, très grande, en 
cornet alongé et aigu , un peu ovoidc et ré- 
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trécic à sa partie inférieure , puis insensible- 
ment ouverte ; d’un vert pâle , bordée de pour- 
pre. Le spadicc est alongé, en massue à sa 
partie supérieure, qui est nue. 

Les fleurs femelles , occupant la partie infé- 
rieure du spadicc, sont privées de calice et de 
corolle. L’ovaire est libre, sessile, ovoïde, gla- 
bre , jaune, A une seule loge , qui contient trois 
& quatre ovules dressés. Le stigmate est sessile, 
couronnant chaque ovaire, formé de petits 
grains glanduleux, alongés. 

Les fleurs mâles sont monandres, réunies en 
grand nombre au-dessus des fleurs femelles. 
Aux pistils succèdent autant de petites baies 
rougeâtres, de la grosseur d'un pois, formant 
une sorte d’épi dense, la partie supérieure du 
spadice étant tombée. 

Le gouet croit dans les lieux ombragés et 
humides, où il fleurit «lès le mois de mars. 2j. 

Propriété s et usages . La racine d'arum est 
charnue et presque entièrement formée d’ami- 
don; elle contient en outre un suc âcrc, lai- 
teux, extrêmement caustique et brûlant, quand 
la racine est fraichc : ce suc lui donne une pro- 
priété purgative très intense , mais on en fait 
aujourd'hui fort peu usage, à cause de sa trop 
grande Acrcté; elle contient, selon Buchols, sur 
1000 parties : fécule, 714 ; gomme, 50 ; matière 
extractive analogue au sucre, 44 ; huile grasse, 
G; substance analogue A la gomme adragant, 
180 parties. Cette analyse ne lait pas du tout 
mention du principe âcre , qui existe bien évi- 
demment dans cette racine, mais qui parait 
être fort volatil. 

Cependant, comme cette âcreté se détruit 
par la torréfaction et la fermentation, on s’est 
quelquefois servi de cette racine, privée de son 
suc caustique , pour remédier A la disette du 
pain, et servir d'aliment; et même dans qucl- 
ques pays , en Esclavonie par exemple, on ré- 
colte cette racine, on la lave, on la fait cuire 
et sécher , et on la conserve comme nourriture 
d’hiver. 

La racine d’arum est un des ingrédiens de 
Yopiat mésentérique cl de la poudre d'arum 
composée. 

Une autre espèce de cc genre, l’arum colo- 
casia , L., qui croit en Égypte et en Orient, est 
devenue en quelque sorte une plante potagère, 
que l'on cultive dans plusieurs contrées du 
globe. On mange non-sculemcnt sa racine, qui 
est succulente et charnue, mais encore scs 


feuilles. La culture lui fait perdre en grande 
partie l'âcreté qui existe généralement dans 
toutes les plantes de cette famille. On peut faire 
un semblable usage «les racines de Yarum escu - 
lentum , arisarum, etc. 

a° Spadice nu et sans spatlie à u base. 

ACORE. — ACORUS. L. 

Spadicc cylindrique, tout couvert de fleurs 
hermaphrodites, très serrées. Chacune d'elles 
se compose d'un calice A six divisions; de six 
étamines un peu plus longues que le calice; 
d’un ovaire A trois loges, surmonté d’un stig- 
mate très petit. Le fruit est une capsule trian- 
gulaire A trois loges. 

Acorr aromatique. (PI. 18, fig. II.) Acorus 
calamus , L. 

Nom vulg. ; acore vrai. Part, usitée: la racine. 

Sa racine est vivace, rampante, horizontale, 
brunâtre extérieurement, rougeâtre A l’inté- 
rieur, de la grosseur du doigt, présentant 
des noeuds de distance en distance, et donnant 
naissance A des fibres radicales très nombreu- 
ses et A une toufTc de feuilles étroites, ensifor- 
mes, glabres, striées, engainantes A leur base, 
longues de deux A trois pieds. La tige est 
dressée, très simple, comprimée et ensiforme 
comme les feuilles, un peu plus longue qu'elles, 
s’ouvrant A sa partie moyenne, sur l'un de ses 
cûtés, pour laisser sortir un spadice sessile, de 
la grosseur du doigt, long de deux A trois pou- 
ces, et couvert de fleurs hermaphrodites. Ces 
fleurs sont très serrées les unes contre les au- 
tres. Le fruit est une petite capsule triangu- 
laire A trois loges, entourée par le calice, qui 
est persistant. 

Cette plante croit sur le bord des fossés et 
des étangs, en Europe, dans l’Inde, au Ja- 
pon, etc. 2 J. 

Propriétés et usages. Sa racine est aujour- 
d'hui répandue dans le commerce, sous le nom 
de calamus aromaticus. Cependant cc n’est 
pas la véritable racine de calamus aromati- 
cus dont les anciens ont parlé et qui venait de 
l’Inde. D’après les recherches de M. Guibourt 
(Joum. de ch. méd. 1. p. 220), cette dernière 
racine serait celle du Gentiana chyraita . 
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Ln racine d’acorc vrai jouit d’une odeur 
agréable, d'une saveur aromatique et comme 
camphrée. Elle renferme, d'après l'analyse de 
M.Tromsdorff, une huile volatile, de la résine, 
une matière extractive, de la {;ommc et de l'i- 
nulinc. Cette racine doit être placée parmi les 
substances stimulantes : on l'administre en 
poudre , à la dose d’un scrupule à un gros , on 
en infusion dans du vin. C’est un médicament 
énergique, qu’en Allemagne on administre 
souvent, dans plusieurs circonstances, comme 
les fièvres intermittentes, la goutte, l'œdème 
des extrémités inférieures. On le prescrit sous 
la forme de décoction, h la dose d'une once 
pour deux livres d’eau. On prépare aussi cette 
raciue au sucre , après l’avoir blanchie , à la 
manière des tiges de l'angélique : à Constan- 
tinople on l’emploie fréquemment en cet état, 
surtout dans les maladies épidémiques. 

SIXIÈME FAMILLE. 

PIPÉRINÉES. - PIPER1NEÆ. 

Celte famille est uniquement formée de l’an- 
cien genre piper de Linnéc. dont les auteurs 
de la Flore du Pérou ont fait deux genres, sa- 
voir : le véritable piper, contenant les espèces 
frutiqueuses et portant trois étamines; et le 
genre peperomia , qui comprend toutes celles 
qui sont herbacées et n'ont que deux étami- 
nes. Jussieu, dans son Généra, place le genre 
piper parmi les Urticées; néanmoins il en indi- 
que l’aflinité avec les Aroidces. Depuis cette 
époque, la plupart des botanistes ont imité 
Jussieu , en rejetant les poivres parmi les Dico- 
tylédons, et en les rapprochant des Urticées. 
Richard père et M. Kunth en ont fait une fa- 
mille nouvelle, qu’ils ont placée parmi les Mo- 
nocotylédons, à côté des Aroidécs. En effet, 
tous les caractères intérieurs, le port , la struc- 
ture des différentes parties rapprochent les 
Pipérinées des acorus et autres genres de la 
famille des Aroïdées, dont il est impossible de 
les éloigner , sans méconnaître les afiinites les 
plus naturelles. 

L'embryon présente aussi la structure pro- 
pre aux monocotylédons. Cependant nous 
avons vu certaines espèces de poivrier naître 
avec deux cotylédons, ou du moins développer 
deux feuilles à leur germination. Mais néan- 
moins il serait encore possible «le rattacher 


cette germination à celle qui a lieu dans plu- 
sieurs autres monocotylédons. Au reste, cette 
question ne nous parait pas complètement ré- 
solue; et il serait fort possible qu’en effet les 
poivriers dussent être reportés parmi les Urti- 
cées. 

POIVRIER. — PIPER. Ruiz et Pavon. 

Fleurs nues, disposées en spadicc cylindri- 
que, sans involucrc : chaque fleur se compose 
d’un ovaire uniloculaire, monosperme, tcrmiuc 
par un stigmate tri ou quadriparti : de trois 
étamines, accompagnées «juclquefois d’écaillcs 
irrégulières. Le fruit est une baie monosperme, 
coriace et presque sèche. La tige est sous-fru- 
tescente. 

Poivrier noir. (PI. 19, fig. I. a tronçon d’un 
épi de fleur; b fruit entier; c le même coupé 
transversalement ; à le même coupé longitu- 
dinalement; e l'embryon. ) Piper nigrum. 

Nom pliant). : fruettu pi péris nigri. Part, usitée : les 
fruits. 

Cet arbrisseau sarmenteux porte des feuilles 
alternes, ovales, acuminées, glabres, entières, 
courtcmcnt pétiolées , longues de trois à cinq 
pouces, larges d’environ deux pouces. Ses 
fleurs forment des chatons grêles et peudans, 
longs de quatre h cinq pouces, extra-axillaires; 
elles sont petites, verdâtres, scssiles, herma- 
phrodites; il leur succède des fruits globuleux, 
pisiformes, rougeâtres, un peu charnus â l’ex- 
térieur, contenant intérieurement une seule 
graine. 

Le poivrier croit dans l’Inde; on le cultive 
particulièrement dans l’archipel de la Sonde, 
h Java, Bornéo, Malaca , Sumatra , etc. Depuis 
long-temps il a été acclimaté et naturalisé 
dans plusieurs parties du Nouveau-Monde, où 
il est l’objet d’une culture assez étendue. Ses 
produits sont partout versés dans le com- 
merce. Le fruit entier, quand il est desséché, 
est noirâtre, ridé à sa surface, et porte le nom 
de poivre noir. Dépouillé de la partie externe 
et charnue de son péricarpe , la graine, qui est 
jaunâtre et moins âcre, est désignée sous le 
nom de poitre blanc. 

Propriétés et usages. Les usages économiques 
du poivre, comme condiment , sont trop cou- 
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nus pour que nous les rappelions ici. On sait 
que, mélangé avec modération dans les ali- 
mens, il excite les forces digestives de l'esto- 
mac, et favorise la digestion de substances 
que , sans lui , cet organe ne pourrait suppor- 
ter. Son usage convient particulièrement aux 
personnes grasses, molles et lymphatiques. On 
doit surtout le mêler aux alimens tirés du 
règne végétal, tels que les choux, les na- 
vels, etc. Le poivre est moins fréquemment 
employé comme médicament ; son odeur aro- 
matique et piquante, son goût Acre, brûlant, 
poitré , le placent au rang des médicamens 
cxcitans les plus énergiques. On en a recom- 
mandé l'usage dans les fièvres intermittentes, 
dans l'anorexie, et plusieurs autres maladies. 
On a également vanté ses vertus emménago- 
gues, diurétiques, etc.; mais dans ces cas, il ne 
doit être administré que quand la suppression 
des règles ou do l’urine dé|>cnd d’une faiblesse 
locale ou géuéralc; dans le cas contraire, il 
aggraverait la maladie , loin d’y porter re- 
mède. On peut donner le poivre en poudre, 
depuis cinq jusqu’à vingt-cinq grains; en infu- 
sion, dans du vin blanc : un gros pour une 
livre de vin. Il entre dans un très grand nom- 
bre de préparations pharmaceutiques, telles 
que la thériaque , le mithridate , etc/ 

M. Pelletier vient de soumettre le poivre 
noir A une nouvelle analyse , surtout pour s’as- 
surer des résultats de M. OErsted , qui a an- 
noncé (Journal de physique, février 1821 ) 
avoir découvert dans ces fruits une nouvelle 
base sali fiable, à laquelle le poivre devrait sa 
saveur et ses propriétés. .Hais le chimiste do 
Paris est loin d'étre arrivé aux mêmes résul- 
tats. M. Pelletier a retiré du poivre noir une 
substance cristalline; mais cette substance est 
tout-A-fait insipide, et ne peut en aucune ma- 
nière se combiner avec les acides. C’est un 
principe immédiat nouveau que M. Pelletier 
propose d’appeler Piperin. La saveur du poivre 
est due A une huile particulière, peu volatile. 
Du reste, l’analyse «le M. Pelletier s'accorde 
parfaitement avec celle des cubèbcs, qui a été 
faite antérieurement par Yauquelin. En voici 
les résultats : 

1° Matière cristalline particulière, analogue 
aux résines (Piperin); 

2" Une huile concrète, très Acre, colorée en 
vert ; 

5° Une huile volatile , balsamique ; 


4° Une substance gommeuse colorée ; 

5° Un principe extractif, analogue A celui 
qu’on trouve dans les légumineuses; 

6° De la bassorinc; 

7° Des acides tnalique et urique; 

8° Du ligneux, et divers sels terreux. 

Les opinions de MH. OErsted et Pelletier 
sont fort différentes sur la nature du piperin. 
Le premier, en effet, le regarde non-seule- 
ment comme un corps de nature alcaline, 
mais encore comme la partie active du poivre. 
M. Pelletier émet une opinion diamétralement 
opposée. D’un autre côté, M. Dominique Méli, 
de Ravenne , s’est occupé de constater l’action 
médicale du piperin , et il lui a reconnu une 
propriété fébrifuge, tellement énergique qu’elle 
surpasse celle du sulfate de quinine, A des do- 
ses même inférieures. Le même praticien a éga- 
lement reconnu une propriété fébrifuge dans 
l’huile Acre du poivre. 

Mais que conclure de ces expériences con- 
tradictoires? Nous ne pouvons révoquer en 
doute l’exactitude des résultats obtenus par 
M. Pelletier, si habile et si expérimenté dans 
l'art de l’analyse, et il nous semble que le pi- 
perin de MM. OErsted et Méli est un mélange 
de cette substance et de l’huile Acre. 

Poivrier citbbbk. (PL 19, 5g. II. a le fruit; b 

le même coupé transversalement.) Piper eu- 

brba , L. 

N u ru vulg. : poivre h queue. Part, usitée : les fruits. 

Cette espèce est encore sarmcnteusc et glabre 
dans toutes scs parties : sa tige est flcxueusc 
et articulée : scs feuilles sont pétiolécs, ova- 
les, ohlongucs, quelquefois lancéolées, entiè- 
res, coriaces, et faiblement inéquilatérales. 
Les fleurs, constituant des épis alongés et 
pendans, sont longuement pédicellécs, carac- 
tère qui, les distinguant très bien «le l’es- 
pèce précédente, leur a valu le nom vulgaire 
de poirre à queue (Piper caudatum ). Les fruits 
sout pisiformes, noirAtrcs, ridés, portés sur 
leur pédoncule. 

Le cubèbe croit dans l'Inde, A Java , en Gui- 
née, etc. 

Propriétés et usages. Ce n’est que depuis un 
très petit nombre d’années «pie les fruits du 
cubèbe sont sortis de l’oubli auquel leurs qua- 
lités, moins énergiques que celles du poivre 
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noir, semblaient les avoir condamnés. Ils jouis- 
sent en effet à peu près de la même saveur et 
de la même odeur que le précédent , mais à un 
degré plus faible. On combat , avec la poudre 
du poivre cubèbe, les blennorrhagies urétrales 
même les plus intenses, et par ce moyen on ar- 
rête, dit-on , presque instantanément les acci- 
dens inflammatoires. Cette nouvelle méthode 
de traiter la blennorrhagie a été d'abord mise 
en pratique en Angleterre; elle a ensuite été 
imitée en France par plusieurs grands prati- 
ciens, parmi lesquels nous citerons M. Cullc- 
rier à Paris, et le professeur Delpech à Mont- 
pellier, qui paraissent en avoir également 
obtenu des succès. Pour produire cet effet, on 
emploie la poudre de cubèbe à la dose d'un 
gros et demi, répétée trois fois dans les vingt- 
quatre heures. Il est rare que l'on soit obligé 
d'aller au-delà. 

Vauquclin a soumis les cubèbes à une ana- 
lyse qui n'a rien fourni de bien intéressant; 
voici scs résultats : 1° une huile volatile pres- 
que concrète; 2° une résine semblable à celle 
du baume de copahu; 3® une petite quantité 
d'une autre résine colorée; 4° une matière 
gommeuse colorée; 5° un principe extractif 
analogue à celui qui se trouve dans les plantes 
légumineuses; C° quelques substances salines. 

Poivaisa alongé. (Pl. 19, fig. III.) Piper lon- 
gum , L. 

Nom vulg. : point ? long. Part, usitée : Us jeûner 
chatons. 

Les tiges sont grimpantes, tortueuses , gla - 
bres, garnies de feuilles alternes, pétiolées, 
ovales, cordiformes; les épis ou chatons sont 
axillaires, longs de deux pouces environ; les 
fleurs sont petites et très serrées. 

Les chatons desséchés et tels qu'on nous les 
apporte, sont grisâtres et striés diagonale- 
ment sur toute leur surface; ils entrent dans 
plusieurs formules pharmaceutiques, qui jouis- 
saient autrefois d’une grande réputation d'ef- 
ficacité; on n'accorde plus aujourd'hui au 
poivre long que des propriétés fort analogues 
à celles de scs autres congénères, dont nous 
venons de nous occuper. 

M. Dulong d'Astaford a obtenu pour résultat 
de l'analyse chimique du poivre long : 1° une 
matière résineuse cristallisable (piperin); 
2° une matière grasse , concrète et fort âcre ; 


3» une petite quantité d'huile volatile ; 4° une 
matière extractive, azotée; 5° une matière gom- 
meuse, colorée; 6° de l’amidon; 7° de la basso- 
rine en grande quantité; 8° différons sels. 

La famille des Pipérinécs doit être rangée 
parmi celles ou les propriétés médicinales pré- 
sentent l’uniformité la plus grande. En effet, 
les différentes parties de ces plantes possèdent, 
à un degré plus ou moins prononcé, cette sa- 
veur âcre et brûlante, si développée dans les 
fruits de plusieurs espèces , telles que les 
P. nigrutn, P. cubeba et P. betel. 

C'est avec les feuilles du poivrier bétel , mé- 
langées avec la noix d’arcca et une certaine 
quantité de chaux, que l’on prépare la ma- 
tière masticatoire, connue sous le nom de bétel, 
et dont les habitans de la Polynésie font un si 
fréquent usage. Ils mâchent presque continuel- 
lement cette préparation , comme d’autres peu- 
ples mâchent les feuilles de tabac, et les Orien- 
taux, le mastic ou l'opium; et ccttc habitude 
donne à leurs lèvres, et souvent à leurs dents, 
une teinte violacée plus ou moins foncée. Les 
habitans de la mer du Sud s'enivrent avec une 
boisson qu'ils désignent sous le nom d'ara. 
Cette boisson est le résultatde la fermentation 
d’une espèce de poivrier, que Forster, com- 
pagnon de Cook, a décrite sous le nom de 
piper methy ntic urn, dans son traité des plantes 
alimentaires de la Polynésie. 

Au Brésil, on emploie comme un puissant 
diurétique, la racine du piper umbeUatum, L., 
connue sous le nom de caapeba. Celle du piper 
renosum , nommé vulgairement jaborandi , est 
un sialagogue extrêmement puissant. 

6EPTIÂKE FAMILLE. 

CYPÉRACÉES. — CYPERACEÆ. 
Cyperoidcœ. J. 

Les fleurs sont hermaphrodites ou uni- 
sexuées, tantôt monoïques, tantôt dioïquea, 
disposées en épis ou en chatons : les envelop- 
pes florales consistent dans une simple écaille; 
les écailles inférieures sont souvent vides par 
l'avortement des fleurs ; les étamines sont au 
nombre de trois, rarement plus nombreuses; 
le pistil se compose d'un ovaire à une seule 
loge et à une seule graine, surmonté d’un style 
qui se termine par deux ou trois stigmates; 
autour de la base de l’ovaire on trouve quel- 
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quefois des écailles ou des soies plus ou moins 
nombreuses qui prennent un accroissement 
très grand, dans le genre eriophorum ; d’au- 
tres fois c’est un urcéole membraneux , mono- 
phylle, qui enveloppe la presque totalité de 
l’ovaire, comme dans les Carex. 

Le fruit est un petit akène de forme variable, 
et la graine se compose d’un petit embryon 
monocotylédon, placé sur la surface d'un cn- 
dosperme farineux. Les tiges ou chaumes des 
Cypéracécs sont le plus souvent dépourvues 
de noeuds, et présentent fréquemment des an- 
gles; leurs feuilles sont engainantes, et leurs 
gaines ne sont point fendues : ce dernier carac- 
tère , qui ne présente qu’un petit nombre d’ex- 
ceptions, est un de ceux qui distinguent le 
mieux cette famille de celle des Graminées, 
dont les gaines sont au contraire constamment 
fendues. 

i° Fleurs hermaphrodite». 

SOUCHET. — CYPERUS. L. 

Fleurs hermaphrodites , disposées en épil- 
lcts alongés : les écailles sont distiques et 
imbriquées sur les côtés d’un axe commun. 
Les fruits ne sont point accompagnés de soies 
à leur base. 

SoucnRT long. (Pl. 20, fig. 2. A la racine et la 
souche de grandeur naturelle; B un cpillct 
grandi ; C une fleur grandie , avec sa feuille 
rudimentaire; D un fruit grandi.) Cyperus 
longue j L. 

Part, usitée : la racine. 

Sa racine est brunâtre, et rampe oblique- 
ment sous la terre; sa saveur est aromatique, 
piquante, et offre quelque analogie avec celle 
«lu gingembre; son odeur est aromatique et 
assez agréable; sa tige est triangulaire, nue, 
haute d’environ deux pieds; toutes scs feuilles 
sont radicales, assez longues, lancéolées, ai- 
guës et carénées sur leur dos, un peu rudes sur 
les bords. Les épillets sont portés sur des pé- 
d icelles ramifiés, inégaux, disposés en ombelle 
h la partie supérieure de la tige; ces épillets 
sont roussâtres, alongés, très étroits, pres- 
que linéaires , et pointus à leurs deux extré- 
mités. 


Cette plante croit sur le bord des ruisseaux. 
Elle fleurit en été. 2 J. 

Propriétés et usages. Sa racine est connue 
sous le nom de souchet ou souchet odorant. 
Telle que le commerce nous la présente, elle 
est brune, de la grosseur d'une plume de cy- 
gne, d’une saveur amère, un peu astringente et 
aromatique; elle est légèrement excitante , et 
on a long-temps vanté scs vertus emménago- 
gucs et stomachiques. Elle est aujourd’hui fort 
peu employée. 

On peut eu dire autant de la racine de sou- 
chet rond (cyperus rotundus , L.), qui est tubé- 
reuse, arrondie, de la grosseur d’une noix, 
d’une saveur amère et comme résineuse. Cette 
espèce est originaire des contrées méridionales 
de l’Europe et de l’Asie. 

Les tubercules du souchet comestible (C. cs~ 
culentus , L.) sont charnus, ont une saveur su- 
crée et agréable, et sont mangés en Espagne , 
en Italie, en Égypte, etc. On en fait, dans 
quelques contrées, une sorte d’orgeat en les 
broyant dans l’eau avec du sucre. Cette racine 
’ est connue sous les noms de Trust ou Souchet 
Sultan f d 'Abélisie ou Hahcl- Assis. M. Lesaut 
de Nantes a publié ( Journ . pharm ., tom. 8, 
p. 501) une analyse de ces tubercules, dont 
voici les résultats : 1° de la fécule amilacéc; 
2° de l’huile fixe; 5° du sucre liquide; 4° de 
l’albumine; 5° de la gomme; 0° de l’acide ma- 
lique; 7° une matière végéto-animnle; 8° une 
substance analogue au tannin; 0° des sels u 
base de potasse et de chaux; 10° de l’oxide 
de fer. 

La fécule amilacéc forme la plus grande par- 
tie de cette racine : l’huile fixe , qui a une cou- 
leur ambrée et une saveur légèrement aroma- 
tique, y existe dans la proportion d'un sixième. 
En Allemagne, ces tubercules torréfiés ont été 
proposés comme un succédané indigène du 
café. 

Fleurs uuisexuées. 

LAICIIE. — CAREX. L. 

Fleurs monoïques dans un même épi ou dans 
deux épis distincts ou chatons écailleux; fleurs 
mâles ayant trois étamines; fleurs femelles 
présentant un ovaire ordinairement triangu- 
laire, entièrement enveloppé dans un urcéolc 
ouvert au sommet; style simple, terminé par 
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trois ou seulement deux stigmates. Le fruit est 
un akène enveloppé dans son urcéole. 

Le chaume est très souvent triangulaire. 

La ic h f. des sables. (Pl. 20, fig. II. a l'épi dont 
les graines sont en maturité; b une fleur 
mile grandie ; c une fleur femelle également 
grandie; d l'urcéole grandi, dans lequel 
est renfermé le fruit; 0 tronçon de tige ; 
/'tronçon de feuille.) Cartx arenaria 7 L. 

Nom vulg. . salsepareille d’Allemagne. Part, usitée : 
la racine. 

Cette plante est remarquable par la longueur 
de sa racine, qui est une souche horizontale, 
rampante sous la terre, grosse comme une 
plume à écrire , noueuse et enveloppée des dé- 
bris des feuilles desséchées et devenues brunâ- 
tres ; les chaumes sont redressés , angulaires, 
hauts de six â quinze pouces, assez nombreux, 
rudes sur les angles; les feuilles sont engai- 
nantes, triangulaires, étroites, aiguës, très 
rudes au toucher. Les fleurs sont roussâtres, 
disposées en un épi composé de cinq à six épil- 
lets ovoïdes, alongés; les épillets inférieurs 
sont formés de fleurs femelles, les supérieurs 
de fleurs mâles et femelles entremêlées. Les 
écailles sont ovales, lancéolées, très aiguës, 
plus longues que les fruits, qui sont triangu- 
laires, et terminées par deux petites pointes. 

Cette espèce croit en Europe et surtout vers 
les bords de la mer. On la plante dans les lieux 
sablonneux et sur les dunes pour arrêter et 
fixer le terrain. 2{. 

Propriétés et usages. Ses racines ont une sa- 
veur légèrement aromatique, qui a quelque 
analogie avec celle de la salsepareille. Aussi 
Pa-t-on proposée comme succédané indigène 
de cette racine; elle est connue sous le nom 
vulgaire de salsepareille d’ Allemagne. Merz, qui 
a écrit une dissertation sur les espèces de carcx 
que l’on peut substituer à la salsepareille, vante 
singulièrement les effets de cette plante dans 
le traitement des maladies vénériennes. 

Plusieurs autres espèces, â racines longues 
et rampantes, jouissent des mêmes propriétés; 
telles sont celles des Carcx distichaj hirta 7 etc. 
Ces raciucs ou souches sont faciles à distinguer 
«le la véritable salscporcillc, à cause des écail- 
les qui les recouvrent dons presque toute leur 
étendue. Dans la salsepareille, ce sont les 


fibres radicales que l'on emploie, tandis que 
dans le Carex arenaria , ce sont les tiges ram- 
pantes. 

Les Cvpéracécs présentent fort peu d'intérêt, 
considérées sous le point de vue de leurs pro- 
priétés médicinales. Ce sont, presque toutes, 
des plantes herbacées, insipides et inodores. Il 
n'y a guère que les racines de certaines espèces 
de laiches et de souchcls qui soient douées de 
quelque vertu excitante, à cause «le leur odeur 
aromatique et de leur saveur plus ou moins pi- 
quante : encore ces médicamcns sont-ils pres- 
que inusités par les praticiens modernes. 

La quantité de fécule amilacée que contien- 
nent les racines de quelques souehets, les rend 
propres à servir d'alimens, ainsi qu'on le re- 
marque pour le Cyperus esculentus. 

C'est avec la tige d'une espèce de souchct 
(Cyperus papyrus , L.) qui croit dans l’Inde, 
en Égypte, en Sicile, etc., qu'on préparait les 
papyrus sur lesquels sont écrits la plupart des 
manuscrits de l'antiquité. 

ntlTIÉME FAMILLE. 

GRAMINÉES. — GR AVINE Æ. 

Les Graminées, formant une des familles les 
plus naturelles du règne végétal, présentent 
une organisation tellement particulière, qu'il 
est impossible de méconnaître l'aflinité des gen- 
res qui La composent. Leurs fleurs sont, â pro- 
prement parler, nucs y c'est-à-dire composées 
des seuls organes sexuels, sans calice ni co- 
rolle ; de simples écailles tiennent lieu de ces en- 
veloppes. La disposition régulière de ces écail- 
les leur a fait donner des noms particuliers ; 
ainsi l'on nomme glume 1 les deux écailles qui 
forment chaque fleur; tantôt cette glume est 
bivalve, quelquefois elle n’est composée que 
d’une seule valve ou écaille. Les fleurs des Gra- 
minées sont le plus souvent hermaphrodites, 
«juclqucfois elles sont unisexuées , monoïques, 

• Ton* 1rs auteurs ne sont pas d'accord sur les noms i dnn- 
nrr aux rciilkt flnraln de» Graminée». Linné nommait glume 
ou calice, ce que nous appelons le pi et ne ; corolle, ce qne noua 
nommons glume; et nectaire, ce qui rat désigne mu le nom de 
g! urne Ut. Jusûru, an contraire, appelle calice ce que Linné 
nommait corolle ; Brauvuts donne le nom de baie à la k'picènc, 
et le nom de glume à chacune de se* valves ; celui de »tragulc 
à notre glume, qui est la corolle de Linné et le ralicc de 
Juasleu. 
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dioiques, ou polygames : les fleurs hermaphro- 
dites sont composées d’un pistil formé d’un 
ovaire uniloculaire, monosperme, surmonté 
d’un ou de deux styles et le plus souvent de 
deux stigmates barbus et glanduleux ; le nom- 
bre des étamines est ordinairement de trois ; 
cependant il y a des Graminées à une , à deux , 
à six et à un grand nombre d’étamines ; à la 
base de l’ovaire se trouvent une ou deux peti- 
tes paléolcs (qui manquent quelquefois) ; elles 
constituent la glumelle. Ces fleurs sont le plus 
souvent rassemblées plusieurs ensemble sur un 
axe commun, et forment de petits épis qui 
portent le nom d 'épiUets ( spiculœ ). A la base 
de chaque épillet , on trouve deux écailles 
vides, sans organes sexuels, constituant la lé- 
pic è ne; quelquefois il n’y a qu’une valve ou 
écaille à la lépicène, qui est alors uni valve. 
Les épi Ilots sont tantôt réunis en un épi serré 
et simple, d’autres fois cet épi est rameux; en- 
fin ils constituent fréquemment une paniculc. 

Le fruit est une cariopscou un akène; l’em- 
bryon est endospermique, extraire et basilaire; 
l’endospcrmc est farineux; l’embryon est plus 
ou moins dur. 

La tige des Graminées porte le nom de 
chaume; elle est ordinairement creuse et mar- 
quée de nœuds pleins, de distance en distance; 
les feuilles sont alternes et engainantes; leur 
gaine est fendue longitudinalement; au point 
de réunion de la gaiuc, que l’on peut regarder 
comme une sorte de pétiole , et de la base de 
la feuille, est une petite languette désignée 
sous le nom de ligule. 

1° Fleurs hermaphrodites à trois étamines. 

À. Fleurs en épis. 

FROMENT. — TRITICUM. L. 

Épillcts solitaires sur chaque dent de l’axe , 
qu’ils regardent par leur partie latérale ; lépi- 
cène bivalve, contenant de trois à six fleurs; 
valves naviculaircs, terminées par une soie, et 
échancrées au sommet; glume formée de deux 
paillettes, dont l’inférieure est également ter- 
minée par une soie ( quelquefois toutes les 
écailles sont mutiques, c'est-à-dire sans soie ni 
arête). Style biparti; deux stigmates plumeux. 
Le fruit est une cnriopse ovoïde, marquée d’un 
sillon longitudinal , souvent enveloppée dans 
la glume. 


Fiomkkt cultivé. Triticum saticum, Lamk. 

T. œsticum et T. hybernum, L. 

Part, usitée : la graine. 

Chaumes dressés, simples, hauts de cinq à 
six pieds, glauques, noueux, glabres, portant 
des feuilles alternes, engainantes, linéaires, 
glabres, molles et d’une couleur verte un peu 
glauque. Fleurs disposées en épi serré h l’ex- 
trémité de la tige. Axe commun, simple, 
flexueux et denté; dents alternes : un épillet 
multiflore h chacune. Chaque épillet se com- 
pose d’une lépicène bivalve, contenant or- 
dinairement trois à quatre fleurs. Scs valves 
sont égales, carénées , comme tronquées à leur 
sommet. Chaque fleur a une glume composée 
de deux paillettes mutiques, emboitées l'une 
dans l'autre, naviculaires ; l’extérieure est plus 
grande que l'intérieure qu’elle recouvre. La 
glumcllc se compose de deux paléoles arron- 
dies, velues, situées du côté externe. Le fruit 
est ovoïde, jaunâtre, marqué d’un sillon lon- 
gitudinal; il est tantôt glabre, tantôt velu, 
selon les variétés, qui sont fort nombreuses, 
tant sous le rapport de la couleur et de la gros- 
seur du fruit, que pour la forme des écailles 
florales, qui sont tantôt mutiques, tantôt aris- 
tées, etc. 

On ignore la patrie du blé, de même au reste 
que celle de la plupart des autres céréales qui 
sont cultivées depuis long-temps. L’agriculture 
a distingué plus de vingt variétés de ce pré- 
cieux végétal; mais aucune d’elles ne présente 
un intérêt particulier pour la médecine. 

Propriétés et usages du froment ou blé. La 
farine du froment fait la base d’un des alimens 
les plus sains et les plus nourri&sans , du pain. 
Lorsqu’il est bien préparé, ce pain est blanc, 
d’une odeur faible, mais agréable, d’une sa- 
veur douce, légèrement sucrée. 11 est un de 
ceux que l'on digère le plus facilement. Aussi 
convient- il beaucoup plus aux habitans des 
villes, dont l’estomac est en général plus fai- 
ble, qu’aux gens des campagnes, chez les- 
quels l’habitude du travail, l’exercice journa- 
lier, l’exposition au grand air excitent et dé- 
veloppent d’une manière remarquable les for- 
ces digestives. 

Le son, ou les débris de l’enveloppe exté- 
rieure du fruit , que l’on sépare de la farine , 
sert à la nourriture des bestiaux et à la prépa- 
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ration (le décoctions, dont on fait des lave- 
mcns adoucissuns. La mie du pain cuite dans 
l'eau , dans du lait ou de la décoction de gui- 
mauve , forme des cataplasmes émollicns , que 
l’on est obligé de renouveler fréquemment, 
parce qu’elle s'aigrit très promptement. 

Cest au gluten contenu dans la farine de 
froment que celle-ci doit principalement ses 
propriétés alimentaires. 11 est d'autant plus 
abondant, selon M. Davy , que le blé provient 
d'une contrée plus méridionale. M. Proust eu 
a retiré 13 p. 100 de la farine qu'il a analysée, 
et M. Vogel jusqu'à 34 p. 100; mais il faut 
observer que celui-ci n'était pas desséché. Le 
blé contient en outre de 08 à 74 p. 100 d’ami- 
don, et 10 À 13 d'extrait gommeux sucré. 
Toutes ces substances sont nutritives; mais le 
gluten, comme matière végélo-anitnalc, et par 
conséquent plus assimilable aux principes ani- 
maux que les autres, constitue par son abon- 
dance la bonne qualité de la farine, ce que les 
boulangers savent fort bien : plus la pâte est 
tirante, disent-ils, et meilleur doit être le pain. 

Voici les analyses comparativcsdc MM. Proust 
et Vogel : 

PROUST. VOGEL. 

chim., V, p. 34 o.) (Jour h. pfmrm., III, p. lit.) 

Amidon. , -4.5 AmlJon. ........68 

Glntm. 11,4 Gluten non dc*<écb«. . . >4 

Extrait pommons rt sucnF. 1 1 Sucre gommeux. .... 5 

Résine jaune I Albumine végétale. . . . t,5 

En traitant le gluten par l'alcohol, M. Tad- 
dei a obtenu deux substances particulières, 
l'une nommée glaïdine , soluble dans ce men- 
strué, l'autre insoluble, qu'il nomme zymon. 
Ce chimiste a de plus reconnu que le gluten, 
ou même la farine de froment décomposait le 
sublimé corrosif, et le transformait en calomel. 
Il a donc proposé le gluten comme un antidote 
du sublimé , et il a été à meme d'en reconnaître 
l'cQicacité dans un cas d'empoisonnement, par 
le dcuto-chlorurc de mercure. (Jour, pharm 
1839.) M. KirchofT, de Pétersbourg, a publié, 
en 1813, un procédé, qui a été perfectionné 
depuis, pour convertir l'amidon ou fécale en 
matière sucrée; c'est à l'aide de l'eau aiguisée 
par 1/300 d'acide sulfurique, et tenue en ébul- 
lition pendant vingt-quatre heures sur de 
l'amidon, dans la proportion du quart du li- 


quide employé, que l'on obtient une égale quan- 
tité de sucre blanc, grenu, d'une saveur douce 
et nullement désagréable, susceptible de pas- 
ser à la fermentation vineuse et de produire 
unalcoholqui n'a rien du goût empyreumatique 
de l'esprit de grain, dont la fabrication en 
grand, dans les contrées du nord, est du reste 
basée sur cette même propriété. Il reste à éta- 
blir si l'économie qui résulte de la production 
de l'alcohol par la fermentation directe de l'ami- 
don, contenu dans les céréales, ne pourrait pas 
être balancée par l’avantage d’obtenir la même 
liqueur privée d'empyreume, quand on conver- 
tit l’amidon en sucre, avant de le soumettre à 
la fermentation. 

Froment rampant. Triticum repen », L. 

Nom vulg. : chiendent. Part, usitée : la racine. 

Cette plante est vivace; ses racines, lon- 
gues, rampantes, s'étendent et se propagent 
avec une rapidité qui fait quelquefois le déses- 
poir du cultivateur; elles sont blanches, grê- 
les, cylindriques, noueuses. Leurs tiges droi- 
tes, hautes d’environ deux pieds, portent des 
feuilles molles, vertes, légèrement velues en 
dessus. L’épi est alongé, comprimé, long de 
trois pouces ou à peu près; les épillets sont 
distiques, sans arêtes, et renferment ordinai- 
rement de quatre à cinq fleurs : les valves sont 
aiguës à leur sommet. 

Cette plante croit en abondance dans les 
lieux incultes, le long des haies, des vieux 
murs. 2j. 

Propriété * et usages. La décoction des racines 
est très fréquemment mise en usage. Elle est 
un peu mucilagineuse , et contient quelques 
principes salins, qui la rendent légèrement 
rafraîchissante et diurétique. On en prépare 
aussiuncxlrait.il n'est peut-être aucune plante 
qui jouisse d'une réputation aussi populaire; 
elle est pour les classes inférieures de la 
société, une panacée universelle, le remède à 
tous les maux; cela tient sans doute autant à 
ce qu'elle se trouve partout, qu'à l'exaltation 
qu'ont faite de ses propriétés, d'anciens prati- 
ciens. Du reste c'est, dans tous les cas, la base 
d'une tisane agréable, adoucissante et même 
légèrement excitante ; mais on ne doit en rien 
attendre au delà. 

Pfaff , en traitant la racine de chiendent par 
l'alcohol , et en laissant cristalliser par refroi- 
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dissemcnt, a obtenu un sucre d'une nature toute 
spéciale, qui sc cristallise en prismes, et offre 
une saveur très agréable. M. Chevallier y a 
trouve également du sucre cristallisable, plus 
une matière extractive d'un goût aromatique, 
analogue à celui de la vanille. 

Une seconde espèce de chiendent , connue 
sous le nom de gros chiendent, beaucoup 
moins employée, est fournie par une autre Gra- 
minée, nommée pied de poule, Panicum dqc- 
tylon, \*.,cynadon dactylon, K\e\\., plante exces- 
sivement commune dans les lieux stériles , le 
long des vieux murs. Sa racine contient une 
plus grande quantité de matière sucrée que le 
chiendent ordinaire. 

IVRAIE. — LOLIUM. L. 

Ce genre diffère du froment par la position 
de scs épillels , qui regardent l'axe par une de 
leurs faces, et non par un de leurs cûtés, et 
par sa lépicènc , qui est quelquefois h une seule 
valve. 

Ivraw enivrante. Lolium tcmulentum , L. 

Racine annuelle, capillaire, surmontée d'un 
chaume dressé, haut d’un h deux pieds, offrant 
quelques nœuds. Feuilles engainantes, très 
longues, planes, assez larges, un peu rudes 
au toucher; gaine fendue, ayant à son orifice 
une membrane tronquée. Fleurs disposées en 
épi distique, h la partie supérieure du chaume : 
épillcts alternes sessilcs, comprimés d'avant 
en arrière. Lépicènc bivalve, parallèle à l’axe, 
renfermant six fleurs, qui constituent un épil- 
let alongé et comprimé ; valves illégales : l'ex- 
terne de la longueur de l'épillet, lancéolée, 
aigue, striée longitudinalement , l’interne plus 
petite, ayant à peu près le tiers de la hauteur 
de l'épillet, mince et scaricusc. Dans chaque 
fleur la glumc est bivalve; les valves sont h peu 
près égales : l'extérieure, un peu plus grande, 
ovale, striée, presque obtuse, est terminée 
par une arête assez longue, droite, subuléc et 
un peu scabre, qui est insérée au-dessous de 
son sommet. Le fruit est alongc, petit. Cette 
plante est commune dans les champs. 

Propriété* et u*aije L’ivraie est une plante 
déjà connue par les auteurs de l'antiquité, et 
désignée comme un des végétaux les plus nui- 
sibles aux moissons et à l'homme. Mais ces 
assertions nous paraissent exagérées, et ont 


besoin d'étre réduites à leur juste valeur. Les 
fruits de l'ivraie paraissent contenir un prin- 
cipe vireux et délétère, qui a souvent occa- 
sioné des accidens graves , lorsque les graines 
de cette plante se sont trouvées mélangées avec 
le blé ou le seigle. Mais cependant ces accidens 
n'ont jamais été jusqu’à produire la mort. 
Quelques expériences plus récentes semble- 
raient même n'attribuer à l’ivraie aucune pro- 
priété délétère, opinion que cependant nous 
sommes loin de partager. 

Parmentier a donné le moyen de faire perdre 
aux graines d’ivraie leur Acreté. Il suffit de les 
sécher au four avant de les réduire cil farine. 
Le pain que l’on prépare alors avec elles, n'est 
plus malsain, surtout quand ou le mange lors- 
qu'il est bien refroidi. 

SEIGLE. — SECALE. L. 

Épillcts solitaires sur chaque dent de l'axe, 
biflores; lépicèue à deux valves lancéolées; 
glumc à deux paillettes, dont l'inférieure est 
terminée par une soie; la supérieure est muLi- 
quc. Les deux styles sont extrêmement courts , 
les deux stigmates sont plumeux : la cariopsc 
est enveloppée dans la glumc, et marquée d’un 
sillon. 

Seiclr cultivé. (PI. SI, 6g. I. a le rachis nu ; 
b une lépicènc; cia même développée pour 
montrer la fleur; d, e Ja valve extérieure de 
la glume vue des deux eûtes; fia glume; g 
la valve intérieure, renfermant la cariopse; 
h écaille qui garnit la cariopse ; » la cariopse. 
Le tout plus ou moins grandi.) Secale cé- 
réale, L. 

Part, usitée : la graine , l’ergot. 

Racine capillaire, annucllc.Chaume herbacé , 
noueux, glabre inférieurement, lisse, de qua- 
tre à six pieds de hauteur. Feuilles alternes en- 
gainantes. Fleurs hermaphrodites, disposées 
eu épi alongé, simple, barbu. Lépicèue bi- 
valve, biflorc, attachée à chacun des crans du 
rachis. Glume à deux valves : l'extérieure plus 
grande, comme en nacelle, couverte sur son 
angle externe de poils courts et très rudes, 
terminée au sommet par une arête filiforme, 
longue, droite et très rude; valve intérieure 
un peu plus courte, nautique, assez molle, 
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alongée, obtuse, concave. Cariopse ovoïde 
alongée, marquée d’un sillon longitudinal. 

Cette graminée est originaire de l'Asie mi- 
neure; on la cultive aujourd'hui en Europe, 
dans les contrées froides et les terrains mai- 
gres. 

Propriétés et usages. Le pain fabriqué avec la 
farine de seigle est un peu dense, gras , d'une 
couleur brune ; son goût est agréable ; il est fort 
nourrissant, un peu rafraîchissant. Quand on 
mêle ensemble les farines de froment et de 
seigle, on obtient un pain plus substantiel et 
encore plus nourrissant. 

On fait avec la farine de seigle des cataplas- 
mes résolutifs. 

Plusieurs graminées, le seigle surtout, sont 
sujettes à présenter, à la place de leur graine, 
une excroissance noirâtre, alongéc, plus longue 
que les écailles florales, recourbée, et que l'on 
désigne sous le nom d'ergot (pl. 21, fig. I, xx); 
de là le nom de seigle ergoté donné à leurs 
grains, lorsqu'ils offrent ce phénomène. Jus- 
qu'à présent l'on avait attribué cette trans- 
formation à une maladie qui dénaturait la sub- 
stance intérieure de la graine du seigle. M. de 
Candollc, au contraire, regarde cette végéta- 
tion comme une espèce particulière de cham- 
pignon , auquel il donne le nom de sclcrotium 
cia vus. 

Plus récemment, en 1820, M. le docteur Lé- 
veillé, dans les Annales de la Société linéenne 
de Paris , a émis une autre opinion sur cette 
production et ses développemcns. Elle com- 
mence toujours à se montrer avant la féconda- 
tion, et par conséquent dès les premiers temps 
de l'apparition des fleurs. Elle se développe 
dans l'intérieur même des valves de la glume , 
et se montre d'abord sous la forme d'un tuber- 
cule mou, presque liquide, visqueux, d'une 
odeur désagréable, qui occupe la partie supé- 
rieure de l’ovaire, resté à l’état rudimentaire. 
Peu à peu celui-ci devient noirâtre, s’alongc et 
tend à pousser le tubercule au-dessus des écail- 
les qui le recouvraient. Quelquefois le tuber- 
cule se rompt en traversant les membranes, 
d'autres fois il sc conserve entier, et alors son 
volume s'accroît. Quand son accroissement 
est termiué, il laisse exsuder une matière 
visqueuse qui , sc répandant sur l'ovaire , y 
forme une couche mince et jaunâtre qui s'en- 
lève par plaques. Le tubercule a une forme ir- 
régulièrement globuleuse, offrant à sa surface 


des ondulations cérébriformes. Si on le coupc 
en travers, il présente quatre à cinq lignes 
partant d*un centre commun et formant une 
sorte d’étoile. M. Lévcillé considère ce tuber- 
cule terminal comme un champignon parasite, 
qu'il nomme sphacclia segetum. Cette opinion , 
on le voit, réunit les deux manières dont on 
avait jusqu'à présent considéré l'ergot. Ainsi 
cette production est à la fois formée par la 
graine malade et par un champignon parasite 
qui en occupe le sommet. 

Quoi qu'il en soit de la nature de l’ergot des 
Graminées, il est certain qu’il donne lieu à 
des accidens extrêmement graves , lorsqu'il se 
trouve mélangé, en quantité notable, dans les 
farines de seigle ou de froment : ces accidens 
sont des vertiges, des étourdissemens , la gan- 
grène des extrémités, et même la mort. On 
a donné le nom d'ergotismo à la série d’acci- 
dens que provoque le seigle ergoté. Tantôt 
cette substance agit plus spécialement sur le 
système nerveux; de là le nom d 'ergotisme 
convulsif. Tantôt, au contraire, l'un des phé- 
nomènes prédominais est la gangrène, qui 
s'empare des extrémités et particulièrement 
des extrémités inférieures ; c'est à cette va- 
riété qu’on a donné le nom d 'ergotisme gan- 
gréneur. On trouve dans les auteurs un grand 
nombre de relations des épidémies que l'usage 
du seigle ergoté a souvent provoquées. Dans 
tous les cas, ce sont des accidens graves, qui 
souvent compromettent la vie des malades. 

Malgré cette action délétère, l'on a essayé 
l'emploi de l'ergot à l’intérieur. Quelques pra- 
ticiens l’ont préconisé comme possédant la 
vertu d'exciter les contractions de l'utérus, 
et comme propre à activer le travail de l’ac- 
couchement , lorsqu’il est lent et difficile , à 
cause de la faiblesse des contractions de cet 
organe. En Angleterre, les docteurs H. Davics 
et Clark l'ont employé avec succès. Ce dernier, 
chirurgien à Bristol, a publié trois observa- 
tions dans lesquelles la poudre de seigle ergoté, 
donnée à la dose d'un scrupule dans une tasse 
de thé, a parfaitement réussi pour terminer 
l’accouchement chez des femmes où le travail 
était complètement arrêté par l'absence des 
douleurs. Ce médicament agit en peu de temps. 
51. le docteur Chevrcul père, praticien très re- 
commandable d’Angers, dit dans son Précis do 
l'art des accouchcmens , qu’il a employé très 
souvent le seigle ergoté à la dose de trente 
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grains, et qu’il en a constamment obtenu d'heu- ovale, aigue, creusée extérieurement d'une 
reux effets. Pour l'usage médical, et pour pou- large gouttière, qui reçoit le cdté de la fleur 
voir compter sur des résultats certains, il faut voisine. Le fruit est ovoïde, jaunâtre, comme 
employer l'ergot recueilli dans l'année, et cou- tronqué â son sommet, marqué d'un sillon 
servé à l'abri du contact de l'air. longitudinal. 

Le seigle ergoté, analysé par Vauquelin Propriétés et usages. Comme aliment, l’orge 
(Ann. de Chimie et de Physique, t. 3, p. 337) , fait la base de la nourriture du pauvre, dans 
lui a présenté pour substances immédiates : les pays du nord où le froment ne peut réus- 

1° Deux matières colorantes, l’une jaune fauve sir. Dans certaines provinces, le Berri par 
et soluble dans j’alcohol, l'autre violette , ana- exemple , on cultive l'orge très abondamment, 
logue h l'orseillc , mais insoluble dans l'alco- et tous les gens de la campagne en font leur 
hol, et pouvant être employée dans la loin- principal aliment. Le pain préparé avec sa fa- 
ture. 2° Une matière huileuse, douceâtre et rine est plus lourd . plus grossier, d'une cou- 
très abondante. 3° Un acide indéterminé (pro- leur brune violacée, beaucoup moins nourris- 
bablement de l'acide pbosphorique). 4° De gant que le pain de seigle , et , à plus forte rai - 
l'ammoniaque libre. 5° Une substance végéto- son, que le pain de froment. Il est, dit-on, 
animale très abondante et très disposée à la . rafraîchissant. 

putréfaction; par conséquent, ni amidon, ni La bière, cette boisson fermentée qui rem- 
sucre, ni mucilage, ni gluten, matières dont place le vin dans toute l'Europe septentrionale, 
est presque entièrement composée la farine de est faite avec l’orge et le houblon. Pour la fa- 
seigle â l'état ordinaire. brication de celte boisson, on fait subir à l'orge 

différentes préparations. Ainsi, on la fait bouil- 
ORGE. — HORDE U M. L. lir, puis germer; et lorsque le germe j'est dé- 

veloppé d'une manière convenable , on la fait 
Troisépilletsunifloresàchaqucdcntdc l’axe ; sécher â l'étuve; dans cet état, on lui donne le 
lépicène bivalve, valves lancéolées, aigues; nom de malt, et celui de dréche quand elles 
glumc bivalve, paillette inférieure terminée été moulue. Le malt ou la dréche, bouilli de nou- 
par une soie, la supérieure entière ; style bi- veau avec une quantité proportionnée d'eau, 
parti, stigmates glanduleux et poilus; cariopse le décoctum mis h fermenter, constitue la 
sillonnée, enveloppée daus la glume. bière, dont les qualités varient considérable- 

ment suivant la force du décoctum, la durée 
Oage cultivée. Hordeum eulgare, L. de la fermentation et la proportion des fruits 

du houblon , que l’on ajoute pour donner à la 
Part, usitée : la graine. bière plus de saveur. La décoction de tnali 

a été recommandée par quelques 'médecins. 
Racine annuelle capillaire. Chaume haut comme un très bon médicament antiscorbu- 
d’environ quatre h cinq pieds, cylindrique, tique. 

glabre, un peu glauque, tistuleux et noueux. Comme médicament, l'orge bouillie dans 
Feuilles alternes, engainantes à chaque nœud l'eau forme une tisane à la fois rafraîchissante 
de la tige, planes , lancéolées, très aiguës, un et légèrement nourrissante, dont l'usage re- 
peu rudes au toucher, glabres. Fleurs en épi monte aux premiers temps de la médecine , 
dense et serré à l’extrémité de la tige. Axe puisqu'il en est fréquemment question dans les 
commun, denté, à dents alternes; trois fleurs écrits d'Hippocrate. On se sert plus part iculiè- 
scssiles h chaque dent. Chaque fleur présente rement pour cette préparation de l'orye won- 
une lépicène composée de deux valves linéai- dée ou de Yorge perlée , c'est-à-dire des graines 
res, aiguës, glauques, finissant en une soie privées de leur enveloppe et plus ou moins ar- 
très fine. Glume à deux paillettes : l’extérieure rondies par l'action mécanique de deux meules 
plus grande embrassant l’interne dans presque se mouvant en sens opposé et entre lesquelles 
tout son contour; elle se termine à son soin- la graine d'orge se dépouille, par le frotte- 
met par une soie très longue, aplatie, cflilée, ment, de son péricarpe. La bière est employée 
raide, présentant sur scs deux bords de petites en pharmacie comme véhicule de certains prin- 
poin tes redressées, très rudes. L'intérieure est cipcs des végétaux, dont elle s’empare après 
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l'infnsion et qu'elle conserve plus ou moins 
long-temps, avec ou sans altération ; telles sont : 
les bières d'absinthe, antiscorbutique, etc. 

Selon M. Proust, la composition approxima- 
tive de la farine d'orge est celle-ci : résine 
jaune, 1; extrait gommeux sucré, 9; gluten, 
3; amidon, 32; hordéinc, 55. Cette dernière 
substance est placée par M. Thénard parmi les 
principes immédiats douteux; c’est elle qui 
nuit le plus à la bonté de la farine d'orge, qui 
d’ailleurs serait très alimentaire, à cause de 
la grande quantité d'extrait gommeux sucré 
qu'elle contient, relativement aux autres ma- 
tières. D'après les observations microscopiques 
de M. Raspnil, l'hordéine ne serait qu'un mé- 
lange d'amidou et de son ou de la partie corti- 
cale de la graine, et non pas un principe immé- 
diat distinct. 

B. Fleurs en pa meule. 

AVOINE. — AVEN A. L. 

Les valves de la lépicènc, qui renferme de 
deux & sept fleurs, sont membraneuses, plus 
longues que les fleurs; la glume est à deux 
paillettes , dont l’inférieure offre une arête cro- 
chue cl tordue , qui part du milieu de son dos. 

Avoinr cultivés. — Atena satina, L. 

Part, usitée : la graine. 

Racine annuelle, capillaire, donnant nais- 
sance à des chaumes hauts de deux à trois 
pieds, portant à chaque nœud des feuilles li- 
néaires, aiguës. Fleurs disposées en panicule 
lâche, un peu pendante. Pédoncules semi-verti- 
cillés, portant un ou deux épillets triflores; la 
troisième fleur est stérile et rudimentaire. Lé- 
picène bivalve, valves égales, mutiques, lan- 
céolées, très aiguës, carénées, glabres. Gitirnc 
à deux valves : l'extérieure plus grande, lan- 
céolée, très aiguë, terminée par deux pointes, 
chargée de longs poils bruns et soyeux, offrant 
sur le milieu de son dos une arête ferme ; cette 
valve est effilée , deux fois plus longue que la 
fleur, embrassant presque entièrement la valve 
interne, qui est plane et glabre. Le fruit est 
alongé, aigu, brunAtre, enveloppé dans la 
glume. 

Propriétés et usages. L'avoine est pour nos 
chevaux l’aliment principal , celui qu'une sorte 


d'amertume , qui excite leur appétit , leur fait 
préférer à tout autre; il ne déplaît pas aux 
gens de la campagne, qui, dans certaines pro- 
vinces de l'ouest, s'en nourrissent presque ex- 
clusivement. Le gruau d*atoine se prépare en 
enlevant l'écorce extérieure des graines, et en 
les concassant grossièrement. Cette préparation 
est fort usitée; on en fait, par la décoction, 
des tisanes adoucissantes, dont on recom- 
mande l'emploi dans les rhumes, les maladies 
de poitrine , etc. Hippocrate prescrivait cette 
tisane comme un des antiphlogistiques les plus 
efficaces, et les modernes, en confirmant l’opi- 
nion du père de la médecine, ont peut-être un 
peu trop exalté les propriétés de l'avoine. On 
peut en taire cuire le gruau dans du lait ou du 
bouillon gras; il est fort nourrissant. 

On doit À MM. Davy et Vogel l'analyse de la 
farine d'avoine. Leurs résultats sont assez dif- 
férons , puisque le premier y a trouvé 0 p. 100 
de gluten, tandis que M. Vogel ne le signale 
pas comme un des principes constituans de 
cette graine. Indépendamment de la fécule, 
du sucre et du mucilage, l'avoine renferme 
aussi une huile grasse et un principe amer que 
M. Vogel n'a pu isoler du sucre. Plusieurs au- 
teurs ont signalé dans l'avoine un principe 
aromatique , dont la saveur et l'odeur ont quel- 
que analogie avec celles de la vanille. Aussi 
a-t-on cherché A faire entrer l’avoine torréfiée 
dans les préparations par lesquelles on a tenté 
de remplacer le chocolat. 

ROSEAU. — ARUNDO. L. 

Épillets solitaires, multiflores ; lépicène à 
deux valves aiguës, glume A deux paillettes 
couvertes A leur base d’une touffe de poils per- 
sistans. 

Roseau a quenouilles. — Arundo JDonax, L. 

Nom vulg. : canne de Provence. Part, usitée: la 
racine. 

Cette belle graminée a une racine vivace; 
ses tiges sont droites, hautes de huit A dix 
pieds, ligneuses, creuses intérieurement, et 
séparées de distance en distance par des nœuds 
pleins; scs feuilles sont larges d’environ deux 
pouces; longues «le deux pieds, un peu rudes 
au toucher; sa panicule est très grande, très 
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rameuse, terminale et un peu dense; la lépi- 
cène est tri flore; la glumc est de la longueur 
de la lépicène. 

Cette plante croît abondamment dans le midi 
de la France , où on la cultive sur la lisière des 
champs. Elle fleurit en septembre et en octo- 
bre. 2j. 

Propriétés Médicinales et usages. On emploie 
depuis long-temps, en médecine, la souche de ce 
roseau ; on l'apporte en tronçons plus ou moins 
volumineux ou en tranches ; elle est assez dure, 
.spongieuse, d'uu blanc jaunâtre, recouverte 
d'un épiderme jaune- doré, coriace, luisant, 
marqué d'un grand nombre d'anneaux qui sont 
les empreintes des feuilles qui en naissaient. 
Son odeur est presque nulle. Sa saveur , lors- 
qu’elle est fraîche, est douce, sucrée et légère- 
ment aromatique. 

M. Chevallier a retiré de cette souche les ma- 
tériaux suivans : 1° Un extrait muqueux légè- 
rement amer; 3° une matière résineuse, amère, 
aromatique, ayant de l'analogie avec la ma- 
tière aromatique de la vanille; 3° de l'acide 
malique; 4° une huile essentielle d'une saveur 
et d'une odeur particulières; 5° une matière 
azotée; G° du sucre en quantité appréciable 
quand la canne est fraîche; 7° des muriates, 
malatcs, phosphates de potasse et sulfate de 
chaux; 8° enfin de la silice ( Journ. pharm ., 3, 
p. 248). 

Sa décoction est légèrement diurétique et 
porte h la peau. Elle jouit d'une fort grande ré- 
putation parmi les femmes du peuple, qui l'em- 
ploient comme antilaiteuse ; après l'accouche- 
ment. 

La racine du roseau à balais (A. phragmites , 
L. ) possède les memes propriétés et s'emploie 
aux memes usages. Elle a aussi été vantée 
comme possédant des propriétés antisyphiliti- 
ques, et à cet égard on a même prétendu qu'elle 
faisait la base du fameux Rob de Laffcctcur. 
Mais il n'est guère probable qu'une racine aussi 
insignifiante puisse produire les effets, sans 
doute exagérés , qu’on attribue à cette prépa- 
ration. 

CANNE A SUCRE. — SACCHARUM. L. 

Epillels paueiflnrcs géminés; l'un sessile, 
l'autre pédonculé, tous deux hermaphrodites; 
lépicènc bivalve, environnée de poils persis- 
tas; glumc à une seule paléolc. 


Canne a sucre officinale. (PI. 31, fig. il.) Suc - 
charum officinarum , L. 

Part, usitée: le tucre. 

La canne à sucre est une des plus belles et des 
plus grandes espèces de toute la famille des 
graminées. Sa racine est vivace ; ses tiges sont 
droites, atteignant dix et douze pieds de hau- 
teur, cylindriques, pleines intérieurement et 
comme charnues, striées dans leur longueur, 
ayant les entre-nœuds rapprochés cl un peu 
renflés; elles portent des feuilles engainantes, 
planes, aigues au sommet, longues au moins 
de deux à trois pieds, larges de deux pouces, 
un peu rudes au toucher, rapprochées les unes 
des autres. Les fleurs forment une panicule ter- 
minale très grande, étalée, ayant une forme 
presque pyramidale. Les épillcts sont triflorcs. 
Les valves «le la lépicène sont marquées d'une 
nervure longitudinale peu apparente, rare- 
ment de deux, et couvertes de longs poils 
soyeux. 

La canne & sucre est originaire de l’Inde, d*oû 
elle a ensuite été transportée et naturalisée 
dans le Nouveau-Monde. Le fameux navigateur 
français de Bougainville , dans son voyage au- 
tour du monde, a transporté d'Otaiti dans les 
Antilles, une variété très remarquable, plus 
grande, plus robuste, résistant mieux au froid, 
donnant une plus grande quantité de sucre, et 
qu'il serait facile de naturaliser et de cultiver 
en grand dans l’Europe méridionale. 2 J. 

Usages et propriétés. C’est des tiges de cette 
Graminée que l'on retire la plus grande partie 
du sucre qui fait annuellement l'objet d'une con- 
sommation énorme. Le suc abondant qu'elles 
renferment , et que l’on désigne vulgairement 
sous le nom de resou , exprimé au moyen de 
presses très fortes, cuit jusqu'à consistance de 
sirop épais, et ensuite abandonné à lui-même, 
cristallise confusément , et se prend en masse 
irrégulière. Les cristaux , séparés de la partie 
liquide qui forme la mélasse , portent le nom de 
cassonade, que, par des procédés divers, l'on 
purifie ou raffine avec soin, pour lui donner en- 
suite la forme de pains coniques, sous laquelle 
se trouve le plus beau sucre du commerce. Celui 
que l'on obtient par une cristallisation lente, 
en parallélipipèdes rhomboidaux, est distin- 
gué sous le nom de candi. 

Le sucre est employé à tant d’usages diffé- 
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rcns dans l’économie domestique, il joue un si 
grand rdle dans une foule de préparations phar- 
maceutiques, qu'il doit être compté parmi les 
substances les plus indispensables; et quoique 
la découverte du sucre de betterave diminue 
singulièrement l'importance du sucre de canne, 
cette substance n'en reste pas moins un des 
produits les plus précieux des colonies. 

Le sucre n'est presque jamais employé seul 
comme médicament; on ne le met guère en 
usage que comme condiment, et sous ce rap- 
port son emploi est trèsétendu. Cette substance 
est fort nourrissante, surtout avant sou ralli- 
nage, car les nègres employés à son extraction 
en font pour ainsi dire leur seul aliment, et ils 
sont en général très forts et très vigoureux. 

La canne à sucre nous intéresse encore par un 
autre de ses produits; c'est le rhum, tafia , ou 
eau-de-vie de sucre, que l’on obtient en sou- 
mettant à la fermentation spirilucusc les écu- 
mes retirées lors de la cuite du sucre. 

Cruicksanks a obtenu par la distillation mé- 
nagée du sucre : 1° de l'eau; 2° de l'acide acé- 
tique; 3° de l'huile; 4° diflerens produits ga- 
zeux ; 5° enfin un charbon volumineux. L'ana- 
lyse chimique de celte substance a donné pour 
composition élémentaire : oxigène 51,10 ; car- 
bone 42,47 ; hydrogène 0,37. Traité par l’a- 
cide nitrique, la combinaison donne lieu à une 
production d'acide oxalique, que l'on sature en 
partie de potasse pour remplacer, dans le com- 
merce, le sel que l'on n'obtenait qu’avec peine 
et à grands frais du Ruines acetosclla. 

a° Fleurs hermaphrodites à six étamines. 

RIZ. — ORYZA. L. 

Épillets uniflorcs ; lépicène à deux valves 
très petites, linéaires; glumc h deux paillettes 
comprimées, striées: l'inférieure plus grande, 
en forme de nacelle carénée, terminée à son 
sommet par une soie qui manque quelquefois. 

Riz cultivk (PI. 21 , fig. III.) Orysa ««/ira, L. 

Part, usitée : Us fruits. 

Chaume droit et dressé, haut de trois à qua- 
tre pieds, cylindrique, glabre, présentant 
trois ou quatre nœuds. Feuilles linéaires, lan- 
céolées, aigues, souvent longues de douze à 


dix-huit pouces, glabres, denticulées et très 
rudes sur les bords ; gaîue profondément fen- 
due; ligule membraneuse dressée contre le 
chaume, mince, glabre, bipartie. A la base de 
la feuille, au point où les deux l>ords se confon- 
dent avec la gaine, od trouve de chaque côté 
un petit appendice falciformc, offrant à son 
bord inférieur une rangée de cils longs et 
soyeux. Fleurs disposées en une panicule ter- 
minale, plus ou moins étalée. Épillets uniflorcs : 
lépicène bivalve, velue et très petite; glumc 
également à deux paillettes, trois h quatre fois 
plus longue; valve externe, en forme de carène 
très saillante, marquée de eûtes longitudina- 
les, et terminée à son sommet par une arête 
courte et droite; la valve interno est plus 
alongéc, moins saillante. 

Propriété s et usages. Le riz est originaire de 
l'Inde, on le cultive en Amérique, dans les 
provinces méridionales de l'Europe, en Italie, 
en Espagne, etc. 11 aime les lieux humides et 
marécageux. Celui de la Caroline est très es- 
timé. Le riz cuit fi l'eau ou réduit en pèle , sert 
d'alimeut dans la moitié du globe au moins; il 
est très nourrissant et très sain. Néanmoins 
l'absence du gluten, dans sa composition, em- 
pêche que sa farine ne puisse être convertie 
en pain. 

En médecine, on emploie sa décoction, qui 
est adoucissante, surtout à cause de la fécule 
qu'elle contient. On l'administre contre la diar- 
rhée. Elle ne renferme point de principe as- 
tringent, comme le pensaient les anciens, et 
agit simplement comme émollient. On prépare 
aussi, avec la farine de riz, cuite dans le lait ou 
dans l'eau, sucrée et aromatisée, les crèmes de 
riz que l’on prescrit fréquemment aux conva- 
lescens. 

Voici les résultats tic l'analyse que M. Bra- 
connot a faite du riz de la Caroline : 


Eau 5,00 

Amidon 85,07 

Parenchyme 4,80 

Matière végéto-animalc 3,00 

Sucre incristallisablc 0,20 

Matière gommeuse voisine de l’a- 
midon 0,71 

Iluilc 0,13 

Phosphate de chaux 0,40 

Acide acétique, soufre, quelques 
sels des traces. 
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Le riz peut , comme les autres céréales, don- 
ner une liqueur fermentée, dont on obtient par 
la distillation, un alcohol qui porte le nom de 
rock ou arrack. On peut aussi remployer à la 
fabrication de la bière; c’est même la seule se- 
mense qui serve à cet usage dans l’Inde. 

3° Fleur* monoïque». 

MAIS. — ZEA. L. 

Fleurs mêles, en paniculc terminale, ayant la 
lépieène biflore; les fleurs femelles, en gros 
épis axillaires, ont la lépieène uni flore , par 
avortement, bivalve; la glume et la glumellc 
à deux écailles ; l'ovaire terminé par un seul 
stigmate plumeux et filiforme , long de huit à 
dix pouces. Les fruits sont gros, irrégulière- 
ment arrondis, disposés par séries longitudi- 
nales , et comme incrustés dans l’axe subéreux 
de l’épi. 

Mais gultivk. Zea mais, L. 

Nom vulg. : blé de Turquie. 

Chaume haut de six h huit pieds, rameux, 
glabre, cylindrique. Feuilles alternes, engai- 
nantes, longues de deux pieds et plus, larges 
d'environ deux À trois pouces. Fleurs monoï- 
ques, dans des épis séparés. Fleurs mâles occu- 
pant la partie supérieure de la plante, où elles 
constituent une très grande panicule rameuse, 
formée par la réunion d’un grand nombre d’é- 
pis recourbés à leur partie supérieure. L’axe de 
ces épis est long de huit à dix pouces, flexueux, 
pubcsccnt. On trouve â chaque dent de l’axe 
deux épillcts bittures, dont l’un est sessile, 
l'autre pédoncule. Lépieène bivalve, biflore; 
valves un peu inégales, l’extérieure plus 
grande, plus pubcscente que l’intérieure; 
toutes deux carénées. Glume également bi- 
valve. Paillettes très minces, membraneuses 
et transparentes. Les étamines, au nombre de 
trois , sont pendantes. 

Fleurs femelles situées au-dessous des mâles, 
aux aisselles des feuilles. Elles sont réunies 
par lignes longitudinales, sur une sorte d’axe 
charnu, conotde. Cet assemblage ou capitule 
nlongé de fleurs est enveloppé d’un fp'and 
nombre de feuilles vaginantes qui sc dévelop- 


pent très tard. Chaque épillet est biflore, mais 
l’une des deux fleurs avorte constamment et est 
rudimentaire; la lépieène est à deux valves 
arrondies, obtuses, plus courtes que l’ovaire; 
la glume offre deux paillettes plus petites que 
la lépieène. Ovaire ovoïde , glabre. Stvlecourt, 
glabre, stigmate filiforme, plumeux, très mou, 
long de huit à dix pouces; la réunion de ces 
stigmates forme une barbe épaisse, molle et 
charnue , qui pend par-dessus la partie supé- 
rieure de la gaine foliacée qui entoure l’assem- 
blage des fleurs. Le fruit est irrégulièrement 
arrondi, comprimé vers sa base; c’est un des 
plus gros de toute la famille. 

Le mais parait originaire de l’Amérique mé- 
ridionale. Au moins est-il certain que les Euro- 
péens l’y trouvèrent, lors de la conquête du 
Nouveau-Momie. 

Propriété s médicinales et usages. La farine que 
l’on retire du mais a une couleur jaunâtre; on 
en fait des bouillies, des gâteaux, qui sont fort 
nourrissans et d’un goût agréable. Elle diffère 
de celle du froment et de la plupart des autres 
céréales, en ce qu’elle ne contient pas de glu- 
ten, caractère que l’on observe aussi flans le 
riz. Aussi n'est-elle pas susceptible de subir la 
fermentation panairc, et lorsque l'on veut en 
préparer du pain, on est obligé d’y mêler un 
quart ou moitié de farine de froment. M. Bezio 
a trouvé dans cette farine une matière particu- 
lière qu’il a nommée aéine, et qui parait avoir 
quelque analogie avec le gluten. Elle est jaune, 
molle , malléable , et élastique, insoluble dans 
l’eau froide, sc ramollissant dans l’eau chaude, 
soluble dans l'alcohol et les huiles. 

M. le docteur Roullin a présenté à l’Acadé- 
mie royale des sciences en 1837, un Mémoire 
sur l’ergot du mais. Cet ergot se présente sous 
la forme d’un petit tubercule d’une à deux li- 
gnes de diamètre , et de trois à quatre de lon- 
gueur. Ce n’est pas , comme dans le seigle 
ergoté , un alongemcnt de tout le grain , mais 
un petit cône enté sur une sphère représentant 
une poire; sa couleur est livide; son odeur n’a 
rien de remarquable. On donne à la graine ainsi 
altérée le nom de mais peladero f parce qu’en 
effet un des symptômes les plus remarquables 
produits par l’usage de cette graine, c’est la 
chute des cheveux. Les accidens qu’elle fait naî- 
tre sont moins graves que ceux du seigle er- 
goté. Ainsi , il ne donne jamais lieu à la gan- 
grène, ni aux affections convulsives. 
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5 II. Flecis m iîuks u n calice pItaloïde. 

A. Plusieurs pistil* ou plusieurs stigmates dans une 
même fleur. 

NEUVIÈME FAMILLE. 

ALISMACÉES — ALISMACEÆ. 

Le calice est à six divisions plus ou moins 
étalées, dont trois intérieures sont colorées et 
pétaloïdes. Les étamines sont le plus souvent 
au nombre de six, quelquefois en plus grand 
nombre , insérées à la base des divisions cali- 
cinales. Les pistils sont nombreux; l'ovaire est 
uniloculaire, contenant un ou deux ovules : le 
style et le stigmate sont simples. Les fruits 
sont des capsules ordinairement monospermes, 
indéhiscentes. L’embryon, dépourvu d’endo- 
sperrac, est recourbé en forme de fer à cheval. 

Les Alismacécs, formées seulement des gen- 
res alisma } damasoniu m et sagitfaria f ont 
quelque analogie de port avec les Rcnoncula- 
cées, dont elles diffèrent par tous les autres 
caractères. Ce sont des plantes herbacées, 
vivant dans l'eau et sur le bord des étangs, 
ayant des feuilles alternes et engainantes , des 
fleurs hermaphrodites, rarement unisexuées 
( sagiltaria ). Jussieu avait placé ces genres 
dans la famille polymorphe des Joncs, dont ils 
diffèrent essentiellement. 

FLUTEAU. — ALISMA. J. 

Calice étalé, à six divisions, trois extérieu- 
res, calicinales et persistantes : trois intérieu- 
res, pétaloïdes, colorées et caduques ; ordinai- 
rement six étamines; pistils très nombreux, 
capsules monospermes, rarement dispermes, 
indéhiscentes. Fleurs hermaphrodites. 

FlUTMO A FEUILLUS DE PLANTAIN. (PI. 22, O 

feuille radicale; b fleur de grandeur natu- 
relle; c pistils; d étamine grossie; e fruit; 
f capsule isolée; g la même coupée pour 
montrer la graine; h graine; • embryon; 
k graine en germination; l jeune plante cou- 
pée dans sa longueur, pour faire voir la 
plantule.) Alisma plantogo. 

Nom Tulg. : plantain d’eau. Part, usitée : la racine. 

Une racine .vivace, formée d'une touffe de 


fibrilles blanchâtres, donne naissance à une 
tige haute de deux à trois pieds, dressée, nue, 
cylindrique, glabre, simple inférieurement, 
divisée à sa partie supérieure en rameaux ver- 
ticillés, dont l'ensemble constitue une sorte de 
panicule dressée et pyramidale : les feuilles 
sont toutes radicales, longuement pétiolées et 
engainantes h leur base, ovales, aigutfs, gla- 
bres, entières et un peu cordiformes. Les fleurs 
sont assez petites , de couleur rose pâle , très 
nombreuses. Les capsules, au nombre de quinze 
à vingt , sont un peu comprimées et restent 
indéhiscentes. 

Le plantain d'eau croit en abondance sur le 
bord des étangs et des ruisseaux. Il fleurit en 
juin et juillet. 2J. 

Propriétés médicinales et usages. Dans les con- 
trées du nord , on a récemment vanté la poudre 
de la racine de Y alisma plantago 7 comme un 
remède infaillible contre la rage. Ou en pres- 
crit l'usage à la dose d'un demi-gros à un gros, 
soit infusée dans du vin, soit amalgamée avec 
un sirop et sous forme de bols. Mais ce remède 
a été fort rarement essayé chez nous, et l'on 
manque d’observations précises qui constatent 
positivement son efficacité. La rage est une 
maladie si terrible qu'il ne faudrait essayer 
ce nouveau remède qu'après avoir employé la 
cautérisation , dont les bons effets sont mieux 
connus. 

Les autres plantes de cette famille n'ont au- 
cune propriété remarquable. 

DIXIÉME FAMILLE. 

COLCHICÉES.— COLC1I1CEÆ. 

Périanthe coloré, pétaloïde, k six divisions, 
formant quelquefois un tube à la base. Six éta- 
mines attachées au périanthe, opposées à ses 
divisions, ayant les anthères introrses; style 
trifide, ou trois styles distincts, trois stigma- 
tes. Ovaire à trois côtes saillantes et à trois 
logea, ou trois ovaires uniloculaires; ovules 
nombreux, attachés à l'angle rentrant des lo- 
ges. Capsule trilocula ire, souvent tripartie à 
son sommet, s'ouvrant en trois valves; graines 
pourvues d’un endosperme charnu. 

Les genres qui appartiennent à cette famille 
avaient été placés, par Jussieu, dans la famille 
des Joncs; mais leurs caractères particuliers, 
la pluralité des pistils, la structure du fruit 
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ont été suflisans pour en former une famille 
nouvelle, bien caractérisée d’ailleurs par les 
propriétés âcres dont ces plantes sont douées , 
propriétés qui n'existent pas dans les vérita- 
bles jonoées. 

COLCHIQUE. — COLCHICUM. L. 

Les fleurs partent immédiatement d’un bulbe 
solide , sans être portées sur un pédoncule; 
elles naissent avant les feuilles. 

Le calice est infondibuliforme, longuement 
tubuleux à sa base ; son limbe campanulé est â 
six divisions profondes; les étamines sont in- 
sérées au sommet «lu tube ; l’ovaire est trifide; 
chacune de ses divisions est termiuée par un 
long style, qui déborde le tube. La capsule 
est ovoïde et à trois loges. Les graines sont 
ari liées. 

Colchique d’aütomxb. (PI. 23, fig. I, la plante 
entière à l’époque de sa fleuraison, c’est- 
à-dire en automne; A les pistils grandis; 

8 une étamine grossie; C la plante garnie de 
feuilles et de capsules, telle qu’on la voit 
au printemps; D une capsule coupée trans- 
versalement.) Colchicutn autumnale , L. 

Noms vulg.: tue-chien, safran bâtard, veilleuse, 
veillotle. Part, usitée : Us bulbes. 

Son bulbe est solide et charnu. Il s’en forme 
chaque année uu nouveau à la partie latérale 
et inférieure du précédent, en sorte que la 
plante tend à s’enfoncer de plus en plus dans la 
terre. Les fleurs sont très grandes, purpurines, 
rosées, et paraissent au mois de septembre, 
long-temps avant les feuilles; elles sortent au 
nombre de cinq à six de la terre. Leur tube est 
extrêmement long (8 à 12 pouces): leur limbe 
est campanule, à six divisions profondes; les 
étamines et les styles sont saillans hors du 
tube; les feuilles ne se montrent qu’en hiver, 
après la chute des fleurs; elles forment une 
toufle dressée : clics sont lancéolées, obtuses , 
luisantes, et terminées inférieurement par une 
gaine qui embrasse la tige, laquelle est fort 
courte. La capsule est ovoïde, alongée, gla- 
bre, trifide à son sommet, marquée de trois 
sillons profonds. 

Le colchique d’automne est très commun 
dans les prés humides, qui ne sont pas baignés 
l’hiver. 2j. 


Propriétés et Mages. — Les bulbes solides du 
colchique, outre la fécule qui en forme la base, 
renferment un principe âcre, stimulant, essen- 
tiellement vénéneux, que MM. Pelletier et Ca- 
ventou ont. reconnu être de nature particu- 
lière, analogue aux substances alcalines végé- 
tales, et qu’ils ont nommé rératrine , parce 
qu’ils l’ont également rencontré dans les r era- 
trum. C’est à ce principe nouveau, très délé- 
tère, que l’on doit attribuer les propriétés 
énergiques des bulbes du colchique , et leur 
action dangereuse sur l'économie animale. En 
effet, ces bulbes agissent à la manière des mé- 
dicamens drastiques les plus violens, et peu- 
vent occasioncr une foule d’accidens graves, 
tels que des coliques, des superpurgations, 
l’inflammation du canal alimentaire, et même 
la mort. Mais pour que ces bulbes de colchique 
agissent avec quelque énergie, ils doivent être 
récoltés vers le mois d’août. Ou doit rejeter les 
bulbes anciens qui sont flasques, ridés et dé- 
pourvus en grande partie de propriétés. 

Storck, qui a fait des expériences si multi- 
pliées sur la ciguë, l’aconit, la jusquiame, et 
en général toutes les plantes vireuses, a cher- 
ché à utiliser l'activité et l'énergie des bulbes 
de colchique. Scs expériences l’ont amené à re- 
connaître, dans cette substance, un médica- 
ment diurétique très puissant, dont les effets 
sont souvent suivis de succès, dans le traite- 
ment des hvdropisies dites passives. Les pré- 
parations dont il faisait le plus souvent usage 
sont Voxymel de colchique et l’extrait des bul- 
bes. La teinture des bulbes, et surtout celle des 
graines de colchique, avait été recommandée 
comme un remède fort énergique dans la gout- 
te et le rhumatisme chronique, par le même 
Storck , et par sir Ev. Home. M. Jules Cloquet a 
de nouveau appelé l’attention sur ces prépa- 
rations, dont il a obtenu des succès. La tein- 
ture des bulbes se donne à la dose de vingt- 
cinq à trente gouttes , que l’on augmente gra- 
duellement de dix en dix, et qu'on peut porter 
jusqu’à cent cinquante gouttes, à prendre le 
matin dans un verre d’eau édulcorée. La tein- 
ture des graines est plus énergique; dix gout- 
tes agissent avec plus de force que vingt-cinq 
de celle des bulbes, et cinquante a été le maxi- 
mum auquel il en ait porté la dose. La teinture , 
soit des bulbes, soit des semences du colchi- 
que, dit M. le docteur Godard (Arch. gén. 
med.f décembre 182G, p. G03), a deux modes 
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d'action, bien distincts : tantôt elle agit comme 
purgatif, et môme quelquefois comme purgatif 
assez énergique, puis un peu comme sédatif du 
système nerveux; tantôt elle n'augmente nul- 
lement les sécrétions intestinales , et agit seu- 
lement sur le système nerveux, mais d’une ma- 
nière bien plus prononcée. Ainsi cette teinture, 
même dans le premier cas, a un grand avan- 
tage sur les purgatifs; car outre qu'elle a les 
mêmes propriétés qu'eux, elle jouit aussi d'une 
action spéciale qui n'est pas la moins impor- 
tante. Lorsqu'un individu, affecté de rhuma- 
tisme, a pris une certaine dose de teinture de 
colchique, outre l'augmentation des sécrétions 
alvines, qui a fréquemment lieu, il éprouve 
dans tous les membres , mais surtout dans la 
partie affectée, suivant le trajet des cordons 
nerveux , une chaleur douce , quelquefois ac- 
compagnée d’un sentiment de fourmillement ; 
d'autres fois le malade , qui ressentait dans le 
membre rhumatisant un sentiment de froid , y 
éprouve bientôt une chaleur assez vive, qui le 
porte au mouvement. 

M. le professeur Chclius a observé le premier 
le mode d'action du vin préparé avec les se- 
mences de colchique, sur la composition chi- 
mique de l'urine. Ainsi, chez un goutteux au- 
quel il administrait ce médicament, l'urine, 
avant qu'il en fit usage, contenait 0,069 d'acide 
urique libre ou combiné avec l’ammoniaque; 
quatre jours après, la proportion était de 
0,076; le huitième jour, 0,091, et le douzième 
0,103; en sorte que, dans l'espace de douze 
jours, la proportion d'acide urique se trouva 
presque doublée dans la même quantité d'u- 
rine. Le même médecin dit que le vin de col- 
chique convient également dans l'arthritis aigu 
et chronique. Il n'a jamais vu d'accidcns résul- 
ter de son emploi , surtout quand on l'adminis- 
tre à la dose convenable. Ainsi on commence 
par vingt à trente gouttes, que l'on augmente 
graduellement. ( Arch. gén. de méd septem- 
bre 1828.) 

C'est h une autre espèce de ce genre, le col- 
chtcum illyricum f L. , que quelques auteurs 
rapportent les tubercules charnus qu'on trouve 
dans le commerce, sous le nom d'hermodactes. 
Ces tubercules ont une forme arrondie, un sil- 
lon longitudinal sur l'un de leurs côtés, avec 
une cicatrice au bas de cc sillon. Ils sont 
blanchâtres et amilacés, d'une saveur âcre, 
sans odeur marquée. On les employait jadis 
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comme purgatifs ; ils sont inusités aujourd'hui. 

VÉKATRE. — VERATRUM. L. 

Calice étalé, à six divisions glanduleuses vers 
la base; étamines dressées, attachées à la base 
des divisions; trois pistils distincts au centre 
de la fleur, trois capsules alongées, uniloculai- 
res; fleurs polygames, disposées en panicule. 

Vératre blanc, P'eratrum album, L. 

Nom pharra. : h cil chorus albus. Noms vulg. : hellé- 
bore blanc , varaire , etc. Part, usitée : la racine. 

Sa racine est pivotante, tuberculeuse, char- 
nue, alongée, de la grosseur du pouce, re- 
couverte d’un grand nombre de fibrilles grisâ- 
tres. La tige est dressée, glabre, striée , haute 
de deux pieds, terminée par une panicule de 
fleurs verdâtres. Scs feuilles sont sessiles, am- 
plcxicaulcs, ovales, aiguës, entières, mar- 
quées de plis longitudinaux. Cette plante croit 
dans les pâturages élevés de l'Auvergne, du 
Dauphiné, du Jura, de la Provence, des Al- 
pes, etc. 2J. 

Propriétés et usage*. Sa racine, réduite en 
poudre, est un médicament drastique des plus 
violens. On l'employait, autrefois à la dose de 
quatre à huit grains, dans les hydropisies. On 
n'en fait plus qu'un rare usage aujourd'hui. 
MM. Pelletier et Caventou ont retiré de l’ana- 
lyse de cette racine les principes suivans : 

1° Une matière grasse composée d'élaïne et 
de stéarine; 2° du gallate acide de r ératrine; 
3° une matière colorante jaune; 4® de l'ami- 
don; 5° de la gomme; fl 4 » du ligneux, (Ann. 
chim f 14, p. 81.) 

Vératre crvadille. (PI. 23, fig. II, la plante 
fortement réduite; a sommité de la tige ré- 
duite de moitié; b une fleur étalée, de gran- 
deur naturelle ; c une étamine; d sommité de 
la tige en fruit, réduite de moitié; e une 
capsule de grandeur naturelle; f la même 
coupée -transversalement.) Venxtrum saba- 
dilla. Retz. 

Part, usitée: Us fruits. 

Sa tige est terminée par des fleurs disposées 
en épi , un peu penchées et dirigées d'un seul 
côté; d’une couleur pourpre noirâtre. Elles 
sont hermaphrodites , formées d'un calice à six 
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sépales ovales, dont trois sont extérieurs; de 
six étamines insérées A la base du calice, sup- 
portées par des filets plus larges vers la partie 
inférieure, et de trois pistils à styles très 
courts, dont les stigmates sont simples. Les 
capsules sont au nombre de trois, oblongues 
et déhiscentes intérieurement, renfermant deux 
à trois graines noirAlrcs, oblongues et tron- 
quées À leur sommet. Les (leurs sont quelque- 
fois mâles par avortement de l’ovaire , dont on 
aperçoit le rudiment. 

Cette plante est originaire du Mexique. 2j. 

Propriété a et usage». Ce sont les capsules 
avec leurs graines que l’on met en usage. Elles 
constituent un médicament dangereux, dont 
quelques praticiens prudens proscrivent l’u- 
sage iulerne. En effet, elles sont douées d'une 
Acreté violente qui les rend presque cathé- 
ré tiques. Cependant plusieurs auteurs ont ad- 
ministré ce médicament à l’intérieur, pour com- 
battre le twnia. Schmukcr en porte même la 
dose jusqu'à un dciui-gros eu poudre. 

On l’emploie vulgairement A l’extérieur, pour 
détruire les poux qui pullulent en trop grande 
abondance dans certaines parties. Encore a-t- 
on vu cette application externe de la cevadillc 
sur la tête , produire des vertiges et des con- 
vulsions. 

C’est dans la graine du rerairum sa Lad il la 
que MM. Pelletier et Cavcntou ont d'abord ren- 
contré la base saliüable végétale, à laquelle 
ils ont donné le nom de veratrine. Voici le ré- 
sultat de leur analyse : Gallate acide de tira - 
trine ; acide particulier et odorant nommé cé- 
r atliqua; matière grasse composée d'élaine et 
de stéarine; cire; matière colorante jauue; 
gomme et ligneux. 

L’action de la vératrinc sur l’économie ani- 
male est très violento; ce principe donne la 
mort à la dose de quelques grains; il irrite 
principalement les membranes muqueuses. Il 
ne sature les acides qu’imparfaitement; c’est- 
à-dire qu’il forme avec ceux-ci des sels toujours 
acides, et ne rougit pas par l’acide nitrique 
concentré, caractère que présentent les autres 
alcalis végétaux, excepté la delphinc et la pi- 
crotoxine. 

ONZIÈME FAMILLE. 

PALMIERS. — PALMÆ. 

La famille des Palmiers est une de celles qui 


renferment les arbres les plus grands et les 
fruits les plus utiles à l’homme, surtout pour 
les habitans des régions équatoriales. Elle offre 
pour caractères particuliers : un calice double 
et persistant, à six divisions, dont trois exté- 
rieures beaucoup plus petites; des étamines, au 
nombre de six (rarement plus ou moins); des 
pistils libres et supérieurs; des ovaires au 
nombre de trois dans chaque fleur : deux avor- 
tent souvent, en sorte qu’il n’y a qu’un seul 
fruit. Celui-ci est extrêmement variable dans 
les différons genres : ainsi dans le dattier c'est 
une drupe; dans le cocotier c’est une noix, etc. 

Les palmiers sont tous des arbres ou des ar- 
bustes à tronc droit, cylindrique, souvent in- 
divis, formé de fibres longitudinales. Leurs 
feuilles, qui sont grandes, en forme de palme 
ou d'éventail, sont rassemblées en un faisceau 
au sommet de la tige, qui porte le nom de stipe. 
Ils sont tous originaires des contrées chaudes 
du nouveau et de l’ancien continent, à l’excep- 
tion du plamier éventail ( chaniœrop» humiii *), 
qui croit naturellement sur les côtes européen- 
nes du bassin de la Méditerranée. 

DATTIER. - PHOENIX. L. 

Fleurs unisexuées et dioïques, formant un 
régime (sorte de panicule) rameux. qui sort 
d’une spatlic coriace, fendue d’un seul côté; 
calice double; l'extérieur très petit. Les fleurs 
mâles ont six étamines; les fleurs femelles ont 
trois ovaires terminés par un style eu forme de 
crochet. Le fruit est simple, unique (par l’a- 
vortement presque constant de deux ovaires), 
charnu, renfermant une graine alongéc très 
dure, marquée d’un sillon longitudinal. 

Dattif.r cultive. (PL 24, la plante au 60 ra, ' de 
sa graudeur naturelle; a régime de fruits 
avec sa spathe , au (h 00 de sa grandeur na- 
turelle; b fleurs mâles; c fleurs femelles; d e 
fleurs mAlcs grandies ; fg (leurs femelles gran- 
dies; k ovaires; • fruits à moitié de leur 
grandeur; k l’un d’eux isolé; l le même 
coupé longitudinalement; m la graine coupée 
transversalement. ) Phoenix dactylifera r L. 

Part. iiaitée : le» fruits . Nom pbarm. : dactjrli f met us 
Nom vulg. ; datte». 

Son tronc, simple et cylindrique, quelque- 
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fois plus renflé vers son milieu , s'élève sans 
aucune ramification à cinquante ou soixante 
pieds. Ses feuilles, qui sont extrêmement gran- 
des, engainantes à leur base, pinnées, sont 
rassemblées eu bouquets au sommet du stipc. 
Les fleurs mêles et les fleurs femelles sont por- 
tées sur des pieds distincts, et constituent aux 
aisselles des feuiUes de longs régimes rameux, 
qui sortent d'une grande spathe coriace , mo- 
nophy lie, fendue latéralement, d’un seul côté. 
Les fruits sont ovoïdes, alongés, de la grosseur 
et à peu près de la longueur du pouce. Ils sont 
charnus et sucrés : on leur donne le nom de 
dattes. 

Le dattier croit naturellement en Égypte, 
dans l'Inde. On le cultive dans toutes les ré- 
gions chaudes du globe. Il végète assez bien 
en plein air, dans le midi de la France, comme 
à Toulon, à Hièrcs, aux environs de Gènes, 
à Nice, et surtout à Bordighcra, où il en 
existe une plantation superbe; mais ses fruits 
n'y mûrissent jamais parfaitement. 

Propriété» et usages des dattes. Les fruits du 
dattier, parvenus à leur maturité, sont formés 
d'une chair sacrée, un peu ferme, et d'une 
graine très dure. On nous les apporte de la 
Grèce et des eûtes de Barbarie , après les avoir 
desséchés au soleil. Plusieurs des peuplades 
de l'Afrique et de l'Inde s’en nourrissent pres- 
que exclusivement. On les emploie à faire des 
tisanes adoucissantes et pectorales, soit en les 
faisant bouillir seules dans de l'eau , après les 
avoir privées de leur graine, soit en les mélan- 
geant avec les figues , les jujubes et les raisins 
secs. 

Usages et propriétés des palmiers. Outre le 
dattier que nous venons de décrire, cette fa- 
mille renferme encore plusieurs autres arbres 
fort intéressans par les services qu'ils nous ren- 
dent. 

Les cocos ou fruits du cocotier ( cocos nuci - 
fera } L.), les fruits de Vareca, de Vêlais , four- 
nissent aux habilans des pays intratropicaux , 
où croissent ces végétaux précieux, une nourri- 
ture aussi saine qu'agréable. 

L'amande renfermée dans le coco est très 
volumineuse, blanche, charnue; elle contient 
dans son intérieur un liquide blanc, laiteux, 
une sorte d'émulsion naturelle , qui forme une 
boisson adoucissante et rafraîchissante. Toutes 
les autres parties du cocotier sont également 
utiles : ainsi la bourre, qui entoure son noyau, 


sert à faire des cordages et des étoffes grossiè- 
res; avec scs feuilles on couvre les maisons, 
on fait des paniers, des corbeilles, etc. Pour les 
peuples qui habitent plusieurs des lies de la 
Polynésie, le cocotier remplace en quelque 
sorte toutes les autres productions de la na- 
ture , et procure à ces peuples les alimens dont 
ils se nourrissent, les vétemens et les habita- 
tions qui les défendent des intempéries de l'at- 
mosphère. 

Le cocos butgracea , autre espèce qui croît au 
Brésil, offre un fruit beaucoup plus petit, dont 
l'amande fournit une huile abondante et douce , 
que l'on emploie comme alimentaire ou pour 
l'éclairage. 

Le bourgeon non encore développé , qui ter- 
mine le stipe du chou palmiste («reçu oleracea) 
est aussi un aliment très sain et très abon- 
dant. On le mange ordinairement cru. Sa sa- 
veur est à peu près celle de l'artichaut. 

La fécule amylacée, connue sous le nom de 
sagou , parait être retirée de différentes espè- 
ces de palmiers, entre autres, des sagus ruffia 
et farinifera f du pheenix farinifera, ainsi que 
d'un autre arbre de la famille des cycadées , le 
egeas rcvoluta. Le sagou nous vient ordinaire- 
ment des Moluqucs; les Indiens, après avoir 
préparé la fécule des sagoutiers, comme nous 
le faisons pour celle de la pomme de terre , 
c’est-à-dire en coupant longitudinalement le 
tronc de ccs arbres, râpant et lavant à l'eau 
froide cette râpure pulpeuse, en font une pàtc 
qu’ils forcent à passer à travers un crible, et 
l'ayant ainsi granulée, la font sécher d'abord 
au soleil, puis à la chaleur d’un feu très mo- 
déré. Ils obtiennent d'un seul arbre jusqu'à 
deux cents kilogrammes de sagou en grains 
irréguliers, arrondis, tantôt grisâtres, tantôt 
presque blancs, du volume d'une graine de 
millet. 11 est sans odeur et sans saveur mar- 
quées, insoluble dans l'eau froide, soluble en 
grande partie dans l’eau bouillante , et sc pre- 
nant en gelée par le refroidissement. Cette 
substance est beaucoup plus alimentaire que 
médicale. Ou en fait des gelées analeptiques, 
avec le lait , l'eau ou le bouillon gras. 

U huile de palme est retirée de l'amande de 
Vêlais guincensis, Jacq., palmier qui croît natu- 
rellement en Afrique, et qui a été depuis des 
siècles naturalisé en Amérique. Cette huile est 
solide, btitirocée, jaunâtre, so liquéfiant faci- 
lement. Elle entrait dans quebpiea prépara- 
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lions pharmaceutiques, et entre autres dans le 
baume nerval. C'est à tort que l'on a cru long- 
temps, et qu'on a même répété très récemment, 
que la substance connue sous le nom de beurre 
de galant f était produite par un palmier. On 
sait aujourd'hui, d'une manière très positive, 
que c'est un arbrisseau de la famille des sapo- 
tiliers qui fournit cette matière grasse. 

Un produit fort remarquable encore de la 
famille des palmiers, est la matière résineuse 
connue sous le nom de sang-dragon , que pro- 
duit le calamus rotang, de Linnce. Mais comme 
le sang-dragon du commerce provient de plu- 
sieurs autres végétaux, et entre autres du 
dracaena draco , et surtout de plusieurs espèces 
du genre pterocarpus, dans la famille des légu- 
mineuses , nous n'en traiterons qu'à ce dernier 
article. 

M. de Ilumboldt a fait connaître sous le nom 
de cerosylon andicola, un beau palmier, origi- 
naire des andes du Pérou, qui laisse exsuder 
une matière particulière, qui, d'après les re- 
cherches de Vauquelin, se compose d’un tiers 
de cire pure, analogue à celle des abeilles, et 
de deux tiers de résine. On s’en sert dans le 
pays pour faire des bougies grossières, qui brû- 
lent et éclairent parfaitement. Cette matière , 
que le commerce a essayé plusieurs fois d'im- 
porter en Europe, est d'un vert sale ou grisâ- 
tre, cassante, en masses, sous la forme de pains 
plus ou moins volumineux, ce qui indique 
qu'elle a déjà subi une première épuration. 
En la tenant pendant quelque temps dans l’eau 
sur un feu très doux, on voit surnager un li- 
quide transparent presque incolore, qui sc fige 
pomptement par le refroidissement, et se prend 
en masse onct ueuse, dure et opaque. La matière 
brute a donné à l'analyse : 13 de parties li- 
gneuses hétérogènes et non fusibles , 53 de ré- 
sine et 37 de cire paraissant très pure ou du 
moins offrant toutes les propriétés que l'on 
reconnaît à la cire pure, se séparant par le 
traitement alcoholiqtic en deux principes, l’un 
soluble, la cérine, l'autre insoluble, la myricinc. 

D. Un seul pistil dans chaque fleur. 

DOUZIÈME FAMILLE. 

ASPARAGINÉES.— ASPARAGMEÆ. 

Calice coloré, pétaloide, formé de quatre à 
six sépales quelquefois soudés par leur base; 


étamines en nombre égal h celui des sépales , 
et attachées vers leur partie inférieure; ovaire 
libre, à trois loges, dont chacune contient un 
à trois ovules; style simple ou trifîde; stig- 
mate trilobé; baie globuleuse, renfermant un 
petit nombre de graines. Tige herbacée ou 
sarmeuteuse; feuilles alternes, quelquefois en- 
gainantes à leur base; fleurs diversement dis- 
posées; racine fibreuse. 

A l'exemple de R. Brown , nous n'aurions pas 
balancé à réunir la plupart des genres de la 
famille des Asparaginées à ovaire libre , avec 
les Liliacécs , si le port des plantes de ces deux 
familles n'offrait autant de différence : dans 
les Asparaginées , le fruit est une baie ; c’est 
ordinairement une capsule dans les Liliacées; 
dans ces dernières, la racine est bulbifère; 
elle est au contraire fibreuse dans les Aspara- 
ginées. 

• Fleura hermaphrodite». 

ASPERGE. — ASPARAGUS. L. 

Calice tubuleux, subcampanulé , formé de 
six sépales soudés par leur base; six étamines 
courtes; baie globuleuse, à trois loges renfer- 
mant chacune deux graines. 

Aspf.kgk officinale . (Pl. 35, Gg. I. a deux 
fleurs, b le pistil ; c le calice étalé; d le fruit 
coupé transversalement; e une semence gros- 
sie; f la même coupée verticalement; g une 
graine en germination. ) Asparagus officina- 
le, L. 

Part, usitées : la racine , le bourgeon. 

La racine est une souche rampante, écail- 
leuse, cylindracée, de la grosseur du pouce, 
donnant naissance à un grand nombre de 
fibres alongées, grosses comme une plume h 
écrire. La tige est dressée, cylindrique, glabre, 
rameuse à sa partie supérieure; les feuilles 
sont fasciculées, sétacées, dressées, subulécs, 
molles, partant de l’aisselle d’une écaille; les 
fleurs sont d’un jaune verdâtre, petites, por- 
tées sur des pédicelles grêles, pendans, arti- 
culés vers leur milieu. Ces fleurs sont uni- 
sexuées, et presque constamment dioiqucs, 
c’est-à-dire uniquement mâles ou femelles sur 
un même individu : le calice est en cloche 
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alongéc, à six divisions obtuses, disposées sur 
deux rangs. Dans les fleurs mâles on observe 
six étamines incluses, attachées vers le tiers 
inférieur du calice : nu centre de la fleur est un 
pistil avorté. Les fleurs femelles se composent 
d’un ovaire à trois loges, renfermant chacune 
deux ovules; le style est trigonc , terminé par 
trois stigmates. Les fruits sont de petites baies 
pisiformes , rouges. 

On cultive l’asperge dans les jardins pola- 
fiers. 2f 

Propriété s et usages. Les jeunes pousses ou 
tarions y qui s’élèvent chaque année des raciucs 
de l’asperge , sont un aliment sain et d’une di- 
gestion très facile. La rapidité avec laquelle 
les asperges communiquent à l'urine une odeur 
forte et désagréable, prouve l’action qu’elles 
exercent sur l'appareil urinaire. Les racines, 
employées comme tnédicamens, sont mucilagi- 
neuscs, un peu amères. Elles étaient jadis 
comptées parmi les cinq racines apéritices. On 
les emploie comme diurétiques et apéritives. 

En analysant le suc de l’asperge, MM. Vau- 
quelin et Robiquet ont trouvé un principe im- 
médiat nouveau, cristallisahle, d'une saveur 
fraîche et légèrement nauséabonde, excitant 
la sécrétion de la salive, et que ccs habiles 
chimistes ont nommé Asparagine. Cette sub- 
stance , dont les propriétés sont presque nullcs, 
est placée parmi les principes immédiats vé- 
gélo-animaux, parce qu’elle produit un peu 
d’ammoniaque en se décomposant. 

On vient de reconnaître aux asperges une 
propriété très remarquable et qui doit rendre 
leur emploi fort avantageux dans plusieurs cir- 
constances. La digitale pourprée, l’acide hy- 
drocyaniquc, ont la propriété d'alfaiblir l’ac- 
tivité du cœur, et de ralentir la circulation; 
mais ils ont l’inconvénient d'irriter l’estomac, 
ce qui contre-indique souvent leur emploi. 
M. Broussais propose de leur substituer i’as- 
perge, qui , inofleusivc pour l’estomac, jouit à 
un degré des plus évidens, de la propriété séda- 
tive pour le cœur. «Qu’une personne, qui souf- 
fre par l’hypertrophie ou la sur-activité de cet 
organe, dit M. Broussais, se mette à manger 
des asperges, elle sera soulagée; qu’elle en 
suspende l’usage , clic verra se renouveler scs 
incommodités habituelles.» Le sirop de pointes 
d’asperges jouit , comme la plante elle-même, 
de la propriété de ralentir les pulsatious du 
cœur , sa us irriter l’estomac. 


Un médecin que M. Broussais ne nomme pas, 
mais pour lequel il prend date de cette décou- 
verte , parait avoir déjà recueilli eu sa faveur 
un grand nombre d’observatious, et le profes- 
seur du Val-de-Gràce déclare pouvoir l’ap- 
puyer des résultats tic sa propre expérience. 

( Ann. med. phys.j Juillet 1829.) 

Dans l c Journal de chimie médicale (mai 1830, 
p. 314), on lit une note de M. Vaudin, pharma- 
cien à Laon , de laquelle il résulte que l’extrait 
préparé à froid des racines d’asperges jouit 
des propriétés calmantes des jeunes pousses. 
On peut porter cet extrait jusqu’à la dose de 
deux à trois gros, sans craindre d’irriter l’es- 
tomac. On s’est servi de la racine pulvérisée 
pour donner à l’extrait la consistance pilulaire. 
Dans tous les cas, il a diminué d’une manière 
notable les pulsations du cœur. 

MUGUET. — CONFALLARIA. Roth. 

Calice urcéolé. globuleux, à six petites dent* 
roulées en dehors; baie globuleuse, à trois 
loges monosperraes. 

Plantes herbacées, vivaces, à fleurs blan- 
ches, disposées en épis. 

Mcguet de uxx.Convallaria tnaialis,}.. 

Sa racine est vivace, alongée, noueuse, 
donnant naissance à un grand nombre de 
fibrilles blanchâtres. La hampe est dressée, 
latérale, liante de deux à trois pouces, un peu 
penchée à sa partie supérieure, triangulaire, 
la face qui regarde du cdté des feuilles étant 
plus large et plus plane. Les feuilles, au nom- 
bre de deux ou trois, partent immédiatement 
de la racine. Elles sVugainent les unes dans les 
autre* à leur base, par leurs pétioles, qui sont 
membraneux; elles sont elliptiques, aigues, 
entières, glabres, marquées de veines longi- 
tudinales peu apparentes. Les fleurs sont blan- 
ches et petites, disposées, au nombre de quatre 
à six , en un épi unilatéral , à l'extrémité de la 
hampe; elles sont pendantes, et portées sur 
des péd icelles de quatre à cinq lignes, situés à 
l’aisselle d’une bractée très courte. Le calice 
est monosépale, globuleux et urcéolé, à six 
divisions peu profondes, roulées en dehors. 
Les six étamines sont très courtes; le pistil est 
à peu près de la longueur du calice. Le fruit 
est une petite baie pisiforme , rougeâtre. 
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Le muguet croit au printemps dans les bois 
ombragés : il fleurit en mai. 2j. 

Propriétés et usages. L'odeur agréable, mais 
vive, des fleurs de muguet, semble annoncer 
en elles un principe capable d'exercer quel- 
que action sur le système nerveux. Aussi, l'eau 
distillée de ces fleurs, aujourd'hui peu em- 
ployée , l’était-cllc beaucoup autrefois comme 
antispasmodique. 

La racine et les fleurs , réduites en poudre, 
sont sternutatoires; c'est le seul, usage auquel 
on les fasse servir aujourd'hui. 

** Fleurs unisexuée». 

SMILAX. — SMILAX. L. 

Fleurs dioïques, calice à six divisions; fleurs 
mâles composées de six étamines, les femel- 
les d’un ovaire à trois loges monospermes , 
portant un style court, terminé par trois stig- 
mates; baie arrondie, à trois graines ou à une 
seule, par avortement , enveloppée par le ca- 
lice. Tige ordinairement frutescente et sar- 
mentcuse ; pétioles souvent roulés en tirc- 
bourre. 

Smilax salsepareille. (PI. 25, flg. II.) Smilax 
«alsaparilla , L. 

Part, usitée : la racine. 

Cet arbuste, sarmen leux et grimpant, est 
très glabre dans toutes ses parties. Sa racine 
est composée d'un très grand nombre de fibres 
simples, très longues, cylindriques, d'un gris 
cendré. Sa tige est articulée , rameuse, garnie 
de distance en distance d'aiguillons recourbés; 
ses feuilles sont alternes, pétiolées , coriaces, 
cordiformcs, aiguës, entières, très glabres, 
marquées de trois à cinq nervures longitudi- 
nales , et munies à leur base de deux vrilles 
tordues en spirale. Les fleurs forment de pe- 
tites ombelles simples, qui sont portées sur un 
pédoncule commun, plus long que les pétioles. 
Ces Qeurs sont verdâtres, dioïques, pédiccllécs; 
les fruits sont de petites baies globuleuses, 
rougeâtres, qui renferment d’une à trois grai- 
nes. 

Le smilax salsepareille est originaire du 
nouveau continent. Il croit naturellement au 
Pérou , au Mexique et dans d’autres parties de 


l'Amérique méridionale. On l'a en quelque sorte 
naturalisé dans différentes colonies, et en par- 
ticulier à nie de France. 2J. 

Dans le commerce, on distingue plusieurs . 
sortes de salsepareilles. Celles qu’on y rencon- 
tre le plus communément sont les suivantes : 

1° La salsepareille de Honduras. Elle se 
compose de fibres radicales , longues de deux 
pieds et au-dclâ, partant d’une souche com- 
mune, de la grosseur d'une plume d'oie, grisâ- 
tres extérieurement, d'un blanc rosé à l'inté- 
rieur; 

2° La salsepareille rouge au de la Jamaïque. 
Ses fibres radicales sont plus longues et plus 
grêles , d'un rouge orangé à l'extérieur, rosée 
intérieurement; elle se fend avec une grande 
facilité. Plusieurs auteurs pensent que c’est la 
sorte la meilleure, celle qui possède les pro- 
priétés les plus énergiques. Eu effet , sa saveur 
est moins fade et moins amilacée que celle de 
la salsepareille d'üonduras; elle est légère- 
ment amère et aromatique; 

5° La salsepareille Caraque ou de Caracas. 
Elle tient en quelque sorte le milieu entre les 
deux précédentes. Ses fibres sont moins ridées 
et moins flasques, grises ou légèrement rou- 
geâtres, blanches à l'intérieur. Sa saveur est 
presque nulle : aussi est-elle peu estimée ; 

4° Enfin, la salsepareille du Brésil ou du Por- 
tugal est en général privée des souches sou- 
terraines et uniquement composée des fibres. 
Elle est rougeâtre extérieurement, et blanche 
en dedans, d'une saveur faiblement amère. 

Maintenant se présente une question fort 
importante, et jusqu'à présent non résolue. 
Quelles sont les espèces de smilax qui four- 
nissent ccs racines? On n'a à cet égard que des 
suppositions à présenter. Ainsi plusieurs au- 
teurs croient que la salsepareille de Honduras 
est la racine du smilax o/ficinalisde M.de Uum- 
boldt; que celle de Caracas est produite par le 
smilax sgphililica du meme auteur. Mais rien 
ne prouve, du reste, le fondement de ces as- 
sertions. Ce qu'il y a de certain, c’est que les 
diverses sortes du commerce paraissent ap- 
partenir à plusieurs plantes différentes. 

Propriétés et usages. La grande réputation, 
dont jouissent les racines de salsepareille, sem- 
blerait un peu usurpée à celui qui recherche- 
rait avec soin les principes qu'elle renferme, 
et les phénomènes auxquels son administration 
donne lieu. Sa saveur est mucilagineuse et un 
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peu amère; son odeur est nulle. Elle est en 
grande partie composée de fécule amilacée et 
de fibre végétale. Plusieurs auteurs, et entre 
autres Cullen, regardent la salsepareille comme 
une substance fort insignifiante, dépourvue 
d’aucune action réelle, tandis que d'autres, 
au contraire, la vantent comme un médica- 
ment sudorifique et diurétique des plus effica- 
ces. On l’emploie fréquemment dans les mala- 
dies syphilitiques, surtout en l’associant au 
gayac et au sassafras. La dose de la salse- 
pareille est de deux à trois onces pour trois 
livres d’eau, que l’on fait bouillir jusqu’à 
réduction d’un tiers. Cest un des principaux 
ingrédiens du sirop de Cuisinier et du roh de 
Laflccteur. 

M. le docteur Galilée Pallotta en a retiré 
une substance particulière , qu'il considère 
comme un principe immédiat nouveau, et au- 
quel il donne le nom de parti Ui ne. Cette sub- 
stance est blanche, pulvérulente, légère, inal- 
térable à l’air; sa saveur est amère, très aus- 
tère, un peu astringente et nauséabonde. La 
parcilline, plus légère que l’eau distillée, y est 
insoluble à froid, peu soluble dans l’eau chaude 
et dans l’alcohol froid, soluble dans l’alcohol 
bouillant. D’après quelques essais tentés par 
l’auteur, cette substance, administrée à l’inté- 
rieur, détermine un affaiblissement dans la 
circulation et dans les contractions muscu- 
laires. 

D’un autre côté , M. le professeur Folchi , de 
Rome, a obtenu de la salsepareille une matière 
alcaline, qu’il nomme «milacine. Elle cristal- 
lise en prismes aciculaircs , se dissout facile- 
ment dans l’eau froide, est peu soluble dans 
l’alcohol, verdit le sirop de violette, a peu de 
saveur, mais laisse daus l’arrière-bouche une 
impression irritante. Celte substance est-elle 
la même que la pareilline f mais obtenue à l’état 
de pureté? Cela parait probable. 

Le smilax aspera } qui croit abondamment 
dans tout le midi de la France, possède des 
propriétés analogues à celles de la salsepa- 
reille, et plusieurs auteurs ont proposé de l’em- 
ployer à la place de celle-ci. 

La squikf. est la racine d’une autre espèce de 
ce genre, le smilax china , L., qui croit en 
Chine et aux Grandes-Indes. Cette racine est 
noueuse, de la grosseur du poing , d’un brun 
rougeâtre ; sa saveur est fade et comme fari- 
neuse. Elle est principalement formée d’ami- 


don, de gomme, et d’une matière colorante, 
rougeâtre , soluble dans l’eau. On l’emploie 
dans les mêmes circonstances que la salsepa- 
reille. 

Des marchands chinois, dit M. Poire! ( Dict . 
sc. ma/.), ont donné de la vogue à cette plautc 
pour la première fois , en 1535. Ils la vendaient 
alors sous le nom de fouling, comme un spéci- 
fique, contre les maladies vénériennes, bien 
plus efficace que le gayac. Les Espagnols firent 
un si grand éloge de ses propriétés à Tcmpc- 
reur Charlcs-Quint, que ce prince en fit usage, 
de son propre mouvement et à l’insu de ses mé- 
decins, pour se guérir de la goutte; bientôt 
cette recette devint publique et en grande 
réputation. Mais aujourd’hui on en fait assez 
rarement usage. 

Il y a une autre espèce de squine qui vient 
de l’Amérique septentrionale, c’est la racine 
du smilax pseudo-china f L., qui ressemble par- 
faitement à la squine de l’Inde, par ses carac- 
tères et ses propriétés. 

M.Martius, en parlant des plantes médicina- 
les du Brésil, fait mention d’une racine que les 
Brésiliens désignent sous le nom de salxapa- 
rilla; il nous apprend qu’elle est produite par 
une plante de la famille des asparaginées , 
qu’il nomme herreria salsaparilla. Cette ra- 
cine est tubéreuse, et ressemble beaucoup à 
celle de la squine. On l’emploie en décoction 
comme sudorifique. 

FRAGON. — RUSCUS. L. 

Fleurs ordinairement dioïques; calice à six 
divisions; trois étamines monadelphes, à filets 
réunis, constituant un urcéole globuleux, cou- 
ronné par les anthères; ovaire à une seule 
loge , renfermant deux graines; il est aminci 
à son sommet, terminé par un stigmate trian- 
gulaire. Le fruit est une petite baie mono- 
sperme. 

Fk&con a fkciu.es piquantes. (PL 25, fig. III. ) 
Ruscus neulealus f L. 

Part, usitée : la racine. Noms vulg. : petit houx , 
h mu son, huis piquant, myrte épineux , etc. 

Une souche horizontale, rampante, de la 
grosseur du petit doigt , donne naissance à un 
.grand nombre de fibres grêles , blanches, per- 
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pcndiculaircs, et pousse une tige frutescente, 
dressée, rameuse, ferme, houle d’un h deux 
pieds; la base de chaque rameau est accom- 
pagnée d’une petite écaille lancéolée, très 
aiguë. Les feuilles sont alternes, très rappro- 
chées, coriaces, scssiles , ovales, aiguës, pi- 
quantes, entières; une petite stipule accom- 
pagne la hase de chacune d’elles. Les fleurs 
sont très petites, dioiqucs, solitaires, naissant 
sur le milieu de la nervure médiane de la face 
supérieure des feuilles ; elles sont d’abord ren- 
fermées dans une petite spatlie membraneuse. 
Le calice, dans les fleurs mâles et les fleurs 
femelles, est étalé, h six sépales, dont trois 
extérieurs plus grands. Le fruit est une petite 
baie pisiforme, d’un rouge vif, renfermant 
une ou deux graines très blanches. 

Le petit houx croît dans les bois un peu cou- 
verts; il fleurit en mars et avril. 2J. 

Propriétés et usages. La racine de petit houx 
était une des cinq racines apéritires majeures 
des anciennes pharmacopées. Elle est un peu 
mucilagincuse , d’une saveur amère, et même 
un peu âcre. On en fait usage en décoction 
comme apéritivc et diurétique. Elle est un des 
ingrédiens du sirop des cinq racines. Ses baies 
torréfiées oui été proposées comme un des suc- 
cédanés du café. 

TREIZIÈME FAMILLE. 

LILIACÉES. — L/LIACEÆ. 

Calice coloré , formé de six sépales , quelque- 
fois soudés par leur base et constituant un ca- 
lice monosépalc. Six étamines, pistil libre et 
supère : ovaire à trois loges, renfermant ordi- 
nairement plusieurs ovules attachés sur deux 
rangées, â l'angle rentrant de chaque loge. Le 
style, qui manque quelquefois, est simple et 
terminé par un stigmate ordinairement tri- 
lobé. Le fruit est une capsule triloculaire, h 
trois valves : les graines sont nombreuses. Ra- 
cine bulbifère, rarement fibreuse. Tige herba- 
cée, rarement frutescente; feuilles alternes, 
quelquefois vert ici liées. 

Nous réunissons ici la famille des Lis et 
celle des Asphodèles de Jussieu. 

LIS. — LILIUM. L. 

Calice campanulé, hexasépale, régulier, sé- 
pales marqués en dedans d’un sillon glandu- 


leux ; étamines plus courtes que le pistil. Style 
simple , terminé par un stigmate trigone : cap- 
sule triloculaire, renfermant un grand nombre 
de graines aplaties. Racine bulbifère : bulbe 
écailleux. 

Lis blanc. Lilium candùlum , L. 

Part, usitée : le bulbe. 

Son bulbe est arrondi, forme d'écailles char- 
nues, imbriquées, dont quelques-unes des plus 
extérieures s’alongent en feuilles à leur som- 
met. La tige est simple, dressée, glabre, cy- 
lindrique, feuillue, haute d’environ deux pieds. 
Les feuilles sont éparses, scssiles, lancéolées, 
aiguës , glabres, d'un vert clair. Les fleurs sont 
blanches, très grandes, répandant une odeur 
très forte et agréable; elles forment une sorte 
d’épi à la partie supérieure de la tige, et sont 
portées sur des pédoncules d’un pouce de lon- 
gueur, dressés, un peu striés. Le style est ter- 
miné par un stigmate à trois lobes obtus. La 
capsule est obovoïde , à six angles. 

Le lis est originaire d’Orient; on le cultive 
dans tous les jardins, à cause de la beauté de 
ses fleurs , et de l’odeur suave qu’elles répan- 
dent. 2 f. 

Propriétés et usages. On ne fait plus mainte- 
nant usage dans la thérapeutique que des bul- 
bes. Ils sont remplis d’une grande quantité de 
mucilage et d’amidon, auxquels se joint une 
petite quantité d’un principe âcre. On prépare 
avec ces bulbes, cuits sous les cendres, des 
cataplasmes légèrement cxcitans, dont on fait 
un fréquent usage pour accélérer la suppura- 
tion, dans les abcès 6ous-cutanés. 

AIL. - ALLIUM. L. 

Fleurs disposées en ombelle simple ou ser- 
tule, enveloppées dans une spathe avant leur 
développement, laquelle est formée de deux 
écailles sèches et membraneuses. Calice campa- 
nulé, formé de six sépales distincts, dressés; 
filamcns des étamines souvent trifurqués au 
sommet. Bulbes à tuniques. 

Ail commun. A Ilium saticum, L. 

Part, usitée : le Imlbe. 

Son bulbe est accompagné de plusieurs au- 
tres petits bulbes ovoïdes, rapprochés, réunis 
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et enveloppés dans des membranes minces, 
blanchâtres, qui leur sont communes. La tifçc 
est haute d'un pied et demi, cylindrique, gla- 
bre, portant des feuilles engainantes, planes, 
lancéolées, étroites, nlongées. L’ombelle est 
terminale, composée de fleurs blanches, pé- 
donculées, entremêlées de bulbillcs charnus 
et écailleux. 

L’ail croit naturellement en Italie , en Sicile , 
et dans les provinces méridionalesdc la France : 
on le cultive dans les jardins potagers. 

Propriétés et usages. Les bulbes de l’ail com- 
mun ont une odeur forte et piquante, une sa- 
veur âcre et brûlante, due principalement h 
nne huile volatile très odorante , de couleur 
jaune. Ils contiennent de plus de l'albumine , 
du soufre, une matière sucrée et un peu de 
fécule. 

L’ail est une substance très stimulante; quel- 
ques praticiens en ont vanté l’usage dans les 
rétentions d’urine, surtout celles qui dépen- 
dent de l’atonie de la vessie; on administre 
comme vermifuge quelques gouttes du suc ex- 
primé de ses bulbes, et répandues sur un mor- 
ceau de sucre. Le bulbe lui-même, pris directe- 
ment, exerce une action plus ellicace. 11 entre, 
comme antiseptique, dans la composition con- 
nue sous le nom de vinaigre des quatre-voleurs. 
Applique sur la peau, l’ail en occasionne la ru* 
béfaction. Dans l’économie domestique on em- 
ploie l’ail comme assaisonnement, et dans les 
pays méridionaux de l’Europe, les habitans en 
font une grande consommation. 

Ail poireau. AUium porrum, L. 

Part, usitée : U bmlbe. 

La racine est fibreuse; les feuilles sont pla- 
nes, un peu canaliculées, alongécs, aiguës, 
longues d’un pied et plus, engainantes, ser- 
rées les unes contre les autres, et charnues À 
leur base, de mauière à représenter un bulbe 
blanc , ovoïde, alongé, peu renflé, dont toutes 
les tuniques se sont changées en feuilles qui 
environnent étroitement la tige simple, cylin- 
drique, haute de trois à quatre pieds; l’ombelle 
est globuleuse, composée de fleurs petites et 
rougeâtres. 

Cette plante est cultivée dans les jardins po- 
tagers; elle est moins âcre que l’ail et l’ognon 
ordinaire. Elle est plus mucilagineuse ; son 
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usage est très favorable aux personnes affec- 
tées de catarrhe chronique de la vessie. Le 
vulgaire l’emploie quelquefois avec succès con- 
tre l’hydropisie. 

Ail ocxon. AUium cepa f L. 

Son bulbe est arrondi , ventru, quelquefois 
ovoïde, alongé, d’une grosseur très variable, 
composé de tuniques épaisses , charnues , dis- 
tinctes, et recouvert extérieurement de mem- 
branes sèches, minces, scarieuses, d’un jaune 
doré, rouges ou blanches. Sa hampe est nue, 
cylindrique, haute d’environ deux pieds, 
creuse intérieurement, et plus renflée vers sa 
partie moyenne; ses feuilles sont également 
creuses, cylindriques, terminées eu pointe à 
leur sommet , et un peu plus courtes que la 
hampe. Ses fleurs blanchâtres forment un capi- 
tule ovoïde; elles sont fort nombreuses. 

On cultive abondamment l'ognon pour l’u- 
sage de la cuisine; lorsqu'il est cru, il a une 
odeur forte, piquante, une saveur Acre et su- 
crée; il perd cette âercté par la cuisson, et il 
est alors assez nourrissant , mais en général 
difficile à digérer. 

L’ognon cru , appliqué sur la peau, en déter- 
mine la rubéfaction , à la manière des sinapis- 
mes : on peut donc en faire des cataplasmes 
irritans. On l’a employé h l'intérieur comme 
diurétique. 

Les bulbes d’ognons sont composés , d’après 
les recherches de Fourcroy et de Yauquelin; 
1° d’une huile blanche, âcre, volatile, tenant 
en dissolution du soufre, qui la rend fétide; 
2° d'une matière végéto-animale analogue au 
gluten, et susceptible de se concréter par la 
chaleur; 3° de beaucoup de sucre incristallisa- 
ble; 4° d’une grande quantité de mucilage sem- 
blable à la gomme arabique; 5» d’acide phos- 
plioriquc tant libre que combiné à la chaux, 
d’acide acétique et d'uu peu de citrate cal- 
caire ; 0° de fibre végétale. C’est à l’huile vo- 
lai ile que l’ognon doit sa propriété irritante; 
la cuisson le lui enlève presque entièrement. 
Le principe gommo-sucrc y est alors si abon- 
dant, qu’on s’en sert souvent comme d’un ex- 
cellent topique émollient et. résolutif. Cepen- 
dant il n’a pu éprouver de fermentation vineuse 
lorsqu’on l’a soumis à une température de 18. H 
20 degrés. Le sucre avait bien disparu ; mais il 
parait qu’au lieu de se transformer en alcohol , 
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comme cela arrive ordinairement, ses princi- 
pes s'étaient convertis en acide acétique et en 
manuite, substance qui, comme nous le Ter- 
rons par la suite, constitue la majeure partie 
<le la manne. Nous observerons d’une manière 
générale , que tous les bulbes de Liliacécs con- 
tiennent du mucilage presque identique avec 
la gomme arabique. 

Indépendamment des trois espèces dont nous 
avons donné la description, plusieurs autres 
peuvent être également employées en médecine 
comme elles le sont dans les préparations culi- 
naires. Telles sont l’échalottc ( Allium ascalo- 
nicum), la civette (A. schrrnoprasum ), la ro- 
cambolle (A. scorodopranum ), etc. Toutes jouis- 
sent des mêmes propriétés, et ne diffèrent que 
par quelque nuance dans la saveur. 

SCILLE. — SCILLA. L. 

Calice pétaloïdc formé de six sépales étalés, 
un peu réunis par la base; étamines à filets 
simples, style terminé par un stigmate légère- 
ment trilobé. Bulbe à tuniques. 

Sr.u.LK officinale. (PI. 20 , tig. I, la plante re- 
présentée au trait ; la sommité de la hampe.) 

Sri lia maritimOj L. 

Part, usitée : les écailles du bulbe. 

Le bulbe est ovoïde, de la grosseur des deux 
poings, formé intérieurement de tuniques char- 
nues et blanches, recouvert extérieurement de 
membranes minces d'une couleur brun fon- 
cé, puis purpurine. Les feuilles sont radica- 
les, lisses, luisantes, d'un vert foncé, ovales, 
lancéolées, aiguës, un peu onduleuses. La 
hampe, qui pousse toujours avant les feuilles, 
est droite , élancée, simple, haute de deux à 
trois pieds, couverte dans sa moitié supérieure 
de fleurs blanches, pédonculées, formant un 
long épi terminal; chaque fleur est accompa- 
gnée d'une bractée linéaire aiguë, à peu près 
de la longueur du pédoncule. Le calice est pé- 
taloïdc , à six divisions très profondes, presque 
étalées. Les étamines, & peu près «le la lon- 
gueur du calice, sont insérées à sa base in- 
terne; les filets sont planes et subulés. L'o- 
vaire est surmonté d’un style simple, que 
termine un stigmate très petit, obscurément 
trilobé. La capsule est trigone, à trois loges, 
et s'ouvre en trois valves. 


La scille officinale croit sur les bords sablon- 
neux de l'Océan et de la Méditerranée. Elle 
fleurit en août. 2j. 

Propriétés et usages. On n'emploie ordinaire- 
ment les écailles du bulbe, que lorsqu'elles ont 
été préalablement desséchées; on rejette les 
plus extérieures, et les plus internes. Leur sa- 
veur est âcre et amère, leur odeur est presque 
nulle. M. Vogcl a trouvé dans ces écailles : 35 
de scillitine, principe particulier très amer, 
soluble dans l'eau et dans l'alcohol ; 30 de fibre 
ligneuse ; 24 de tannin ; 0 dégommé; du citrate 
de chaux; de la matière sucrée; et enfin un 
principe âcre qu'il n’a pu isoler. 

Selon M. Tilloy, de Dijon, la scillitine de 
M. Vogcl n'est qu'un mélange de sucre incris- 
tallisablc, et de deux matières, l’une excessi- 
vement Acre, et l'autre très amère. M. Planche 
a trouvé du tartritc de chaux dans les squames 
de la scille. 

La scille fraîche contient un principe Acre et 
vésicant, mais très volatil, car il n'existe plus 
dans son eau distillée, ainsi que Vogcl l'a ex- 
périmenté sur lui-même, en buvant jusqu'à six 
onces de celte eau distillée. 

La scille est un médicament indigène, dont 
l'amertume et surtout le principe âcrc, indi- 
quent la place parmi les toniques et les stimu- 
lans. Elle porte spécialement son action sur 
deux organes en particulier, savoir : les pou- 
mons et les reins. Aussi l'emploie-t-on surtout 
comme expectorante et diurétique. Mais pour 
être efficace, elle ne doit être administrée que 
quand les organes, avec lesquels elle est mise en 
contact, ont besoin d’être excités; dans le cas 
contraire, elle aggraverait les accidcns. Ainsi, 
dans les catarrhes pulmonaires chroniques, 
surtout chez les vieillards, la scille facilite l’ex- 
pectoration. De meme on ne devra la mettre ci» 
usage , comme diurétique , que dans les leuco- 
phlcgmatics, les hydropisies passives, etc. La 
scille s’est montrée dans plusieurs occasions 
un vermifuge efficace. 

On administre la scille en poudre, sous la 
forme de bols, depuis deux jusqu'à douze 
grains. L'infusion de cette substance dans le 
vin, celle dans le vinaigre, que l’on unit ensuite 
au miel, pour en former l'oximcl seilli tique, 
sont les préparations les plus usitées. On peut 
obtenir aussi de la scille un extrait, en écra- 
sant les squames fraîches, en exprimant en- 
suite, pour recueillir le suc, le filtrer et le faire 
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évaporer. Cet extrait a toute# les propriété# «le 
la scillc et peut être employé dans les mêmes 
circonstances. 

ALOÈS.— ALOE y L. 

Calice cylindracé, à six divisions profondes; 
six étamine# attachées à la base «lu calice; 
style court, terminé par un stigmate trilobé. 

Les aloès sont des plantes à racines vivaces 
et fibreuses, h feuilles très épaisses et succulen- 
tes; leurs fleurs sont disposées en épi. 

Aloès i’f.rfolié. (PI. 20, fig. II; la plante en- 
tière représentée au trait; la sommité de la 

hampe.) Aloe perfoliata tar. socotrina, Lam. 

Part, usitée : le suc épaissi . Nom» plutrm. : Aloe so- 
cotrina, Al. hepatica. Al. caballiaa. 

Sa racine est fibreuse. Ses feuilles, rassem- 
blées en rosette à la base «le la tige , sont épais- 
ses, charnues, alongécs, uiguës, longues de 
huit à dix pouces, larges «le trois h quatre, 
dentelées sur les bords; amplexicaules, et «l'une 
couleur verte-glauque, parsemées de quelques 
verrues blanchâtres et épineuses. La hampe est 
haute d'environ deux pieds, recouverte d’é- 
cailles dressées, aiguës; les fleurs sont rouges, 
pendantes à l'époque «le la floraison , dressées 
avant leur épanouissement; la capsule est 
ovoïde, alougée, â trois loges, marquée de 
trois sillons longitudinaux. 

Cette plante, originaire «l'Afrique, a été 
transportée en Amérique et en Asie, ou elle 
s'est naturalisée. 2j. 

Aloès ex épi. Aloe spicata , L. Suppl. 205. 

Cette espèce, très rapprochée de la précé- 
dente, a également ses fleurs en épi; mais elles 
sont campauulées et non tubuleuses; les feuil- 
les sont planes, moins épaisses et dentées. 

Elle croit au cap de Bonne-Espérance. 2J. 

Propriétés médicinales et usages. Ce sont ccs 
«leux plantes, et probablement quelques autres 
espèces voisines, du même genre, qui fournis- 
sent le médicament déjà connu des anciens 
sous le nom d'aloès, et fort employé par leurs 
plus célèbres mé«lccins. Le proverbe latin : plus 
alors quant mellis hubet, prouve que l’usage de 


ce médicament était fort répandu. Dioscoride 
parle «le «leux espèces d'aloès; Celse recom- 
mande J’aloès et prescrit de le mêler à tous les 
purgatifs. C'est une substance exlraclo-rési- 
neuse, solide, que l'on obtient par l'évapora- 
tion du suc qui découle naturellement des 
plaies faites aux feuilles, ou par celle de la ma- 
tière extractive, «|uc l'on a forcée à se dissoudre 
dans l'eau, après une macération prolongée. 
Suivant ses divers degrés de pureté, on en dis- 
tingue, dans le commerce, trois qualités prin- 
cipales, qui portent les noms d'aloès sucotrin , 
aloès hépatique et aloès cabaUm. 

1® V aloès sucotrin ou socotrin, ainsi nommé 
parce qu’au! refois on le tirait de l’ilc de Soc«>- 
lora, située à l'entrée de la mer Rouge, est le 
plus pur. Il vient du cap de Bonne- Espérance 
et «le la Jamaupie. Il est en masses, «l'un brun 
foncé, «l’une odeur aromatique et agréable, 
d’une saveur amère ; sa cassure est résineuse , 
brillante et translucide sur les bords; sa pou- 
dre est «l'un beau jaune doré. MM. Bouillon- 
Lagrange et Vogel l’ont trouvé composé d’ex- 
tractif Ü8; «le résine 52. 11 se dissout en par- 
tie dans l'eau froide, et en totalité dans l'eau 
bouillante. Selon M. Braconnot, l’aloès serait 
un principe particulier, «jue ce chimiste propose 
de nommer principe amer résineux. 

2° Valois hé ftatique f ainsi nommé à cause «le 
sa couleur brune, analogue à celle du foie, 
contient quelques matières étrangères. 11 est 
moins pur, et formé d’extractif 52, «le résine 42, 
et «le matière albumiucuse <i; sou odeur est 
forte, assez désagréable; sa saveur amère; sa 
poudre d'un jaune rougeâtre. Il n'est soluble en 
totalité ni dans l'eau froide ni dans l'eau bouil- 
lante. 

5° Enfin, Valois caballin , le moins estimé, 
le plus impur, employé seulement dans la mé- 
decine vétérinaire, est prcs«]ue noir, et con- 
tient , outre les principes des deux autres va- 
riétés, du sable et une grande quantité de 
matières étrangères. 

L’aloès est un mé«lieament tonique, dont 
l’action se porte spécialement sur les organes 
de la digestion : donné à petites doses, de deux 
h quatre grains, il stimule l’estomac et facilite 
la digestion. Si cette dose est portée «le huit à 
douze grains, cette action s’étend aux intestins, 
et parait en quelque sorte se concentrer vers 
leur partie inférieure; il devient alors un purga- 
tif tonique. Si l’on continue quelque temps l’u- 
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sage de l'aloès,il détermine vers le rectum 
une fluxion sanguine; les vaisseaux hémorrhoï- 
daux se gonflent, se distendent, et le rectum 
devient le siège d’une irritation intense. Les 
praticiens mettent à profit ce mode d’action 
del'aloès, et l'administrent souvent pour pro- 
duire une révulsion chez les sujets menacés de 
congestion cérébrale. On le donne également 
comme cmménngogue,dans l’aménorrhée; mais 
il est plus sage de n’y point avoir recours dans 
cette maladie. Comme purgatif et comme amer, 
il est utile pour expulser les vers intestinaux 
de toute espèce; il a réussi même contre le 
ténia. On peut l’employer tant à l’intérieur 
qu’à l’extérieur, sur la peau saine ou dénudée. 
On emploie en friction, à la dose d’un à deux 
gros, la dissolution saturée d’aloès par l’eau- 
de-vie ordinaire du commerce, qui est de 
l'alcohol affaibli. 

Les préparations dans lesquelles entre l’a- 
loès sont trop nombreuses pour pouvoir être 
rapportées ici. Les grains de vie du docteur 
Franck, ne sont autre chose que de l’aloès privé 
de résine; c’est un remède qui a procuré de 
grands biens; mais il ne faut pas oublier que 
l’habitude finit bientôt par émousser l’activité 
de ce médicament , et par obliger à en élever 
graduellement les doses. Encore, au bout d'un 
certain temps, les inLestins, accoutumes à cette 
stimulation, deviennent-ils complètement in- 
sensibles; de là une constipation opiniâtre et 
quelquefois insurmontable. Cependant, c’est sc 
montrer imprudent que de le conseiller contre 
une foule de maladies de caractères fort diffé- 
rens, ainsi que l'ont fait plusieurs médecins 
d’un mérite d’ailleurs bien reconnu. 

Si nous en exceptons le genre aloès, ce sont 
principalement les bulbes , dans les plantes 
de la famille des liliacées, qui contiennent les 
principes les plus actifs : ainsi ceux de l’ail , 
de l’ognon, de la scille, sont les organes que 
la matière médicale ou l'économie domestique 
réclament. Mais dans les aloès, au contraire, 
ce sont les feuilles qui recèlent les principes 
véritablement médicamenteux. Cependant, si 
l'on réfléchit un instant que les bulbes ne sont 
que des bourgeons dont les feuilles ne se sont 
pas développées, et sont restées à l’état d’é- 
cailles, on verra alors l’analogie parfaite qui 
existe entre les feuilles de l’aloès et les bulbes 
des autres Liliacées , et cette anomalie appa- 
rente disparaîtra entièrement. 


Deux principes se rencontrent dans les bul- 
bes des Liliacées, savoir : l’amidon, et une sub- 
stance amère, à laquelle se joint quelquefois 
un autre principe âcre et volatil. Lorsque la 
première de ces substances est prédominante, 
ces bulbes peuvent servir d’aliment, comme 
on le remarque, par exemple, dans l’ognon, le 
poireau, l’ail, etc. Si, au contraire, le prin- 
cipe amer est très abondant, ils agissent alors, 
et sont employés comme médicamens. C’est ce 
qui a lieu pour la scille et les aloès, qui pro- 
duisent des effets sinon parfaitement sembla- 
bles, au moins très analogues ; en sorte que la 
loi de l’analogie est conservée dans cette famille 
sous le rapport de ses propriétés médicinales. 

Le principe âcre qui existe dans plusieurs 
Liliacées peut en rendre l’usage dangereux. 
Cependant aucune des plantes de cette famille 
n’est véritablement vénéneuse. 

QUATORZIÈME FAMILLE. 

NYMPIIÉÀCÉES. — NYMPIIEACEÆ. 

Périanthe coloré, pétaloïdc, formé d'un grand 
nombre de folioles disposées sur plusieurs ran- 
gées et souvent insérées, ainsi que les éta- 
mines, sur la partie inférieure des parois de 
l’ovaire; les plus extérieures deces folioles sem- 
blent constituer un calice, tandis que les inté- 
rieures formeraient une corolle. Étamines fort 
nombreuses; anthères tournées vers le centre 
de la fleur. Ovaire simple, recouvert dans sa 
presque totalité par les folioles du périanthe et 
parles étamines, globuleux, à plusieurs loges 
qui contiennent chacune un grand nombre d'o- 
vules ; stigmate rayonnant, pelté , sessile. 
Fruit globuleux, indéhiscent, charnu à son 
intérieur, partagé en un grand nombre de 
loges, renfermant des graines éparses dans une 
pulpe charnue. 

Les Nymphéacécs sont toutes des plantes 
vivaces qui végètent au milieu des eaux douces. 

NÉNUPHAR.- NYMPHÆA, Salisb. 

Périanthe formé d’un grand nombre de sé- 
pales, dont les plus extérieurs constituent une 
sorte de calice, et les plus intérieurs une co- 
rolle polypétalc. Étamines nombreuses , atta- 
chées, ainsi que les sépales, sur les parois de 
l’ovaire, qui est globuleux, à plusieurs loges, 
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et surmonté d’un stigmate pelle, divisé en 
lobes rayonnans et glanduleux en dessus. Fruit 
charnu intérieurement, surmonté par le stig- 
mate persistant. 

Nénuphar blanc. (PI. 27, fig. I. a le pistil h 
stigmate radié , autour duquel on voit quel- 
ques étamines; b le fruit; c le même coupe 
transversalement; d une graine; c la même 
grossie; f la même coupée verticalement 
et encore plus grossie; g l’embryon; A le 
même coupé longitudinalement.) Nympkœa 
alla, L. 

Part, usitée : la racine. 

La racine est une souche charnue, jaunâtre, 
rameuse, de la grosseur du bras , recouverte 
d’écailles écartées, donnant naissance à un 
grand nombre de fibres capillaires. Les feuilles 
sont nageantes à la surface de l’eau , portées 
sur de longs pétioles, cordilormes, obtuses, 
très grandes et glabres. Les fleurs sont soli- 
taires, blanches, fort grandes, élevées à la 
surface de l’eau , sur des pédoncules sembla- 
bles aux pétioles; le calice est formé de quatre 
sépales; la corolle sc compose d’un très grand 
nombre de pétales disposés sur plusieurs ran- 
gées; ces pétales sont insérés sur toute la sur- 
face externe et inférieure de l’ovaire. Le fruit 
est pomiforme. 

Le nénuphar blanc est sans contredit la plus 
belle de toutes les plantes aquatiques de l’Eu- 
rope ; elle se trouve abondamment à la surface 
des étangs et des rivières. Ses fleurs s'épanouis- 
sent en juin et juillet. 2J. 

Propriétés et usages. La souche charnue du 
nénuphar blanc, que l’on désigne communé- 
ment sous le nom de racine, est presque entiè- 
rement composée de fécule amilacéc, unie à un 


principe un peu Acre et narcotique. Quelques 
auteurs, entre autres Dutharding f prétendent 
avoir arrêté des fièvres intermittentes, en ap- 
pliquant îles tranches épaisses de cette racine 
fraîche sur la plante des pieds. Quant aux 
fleurs, clics sont légèrement aromatiques, et 
paraissent posséder une vertu narcotique et sé- 
dative, qui porte spécialement son action sur 
les organes de la génération : aussi étaient- 
elles placées parmi les remèdes anti-aphrodi- 
siaques; on préparait avec ces fleurs un sirop 
de nénuphar qui a obtenu la plus grande 
vogue. On trouve maintenant bien peu de per- 
sonnes qui croient aux assertions de Pline et de 
Dioscorides, lorsqu’ils disent que le nénuphar 
non-seulement tempère, mais éteint pour tou- 
jours les désirs vénériens. L’usage de ce pré- 
tendu médicament parait généralement aban- 
donné; il était autrefois très employé dans les 
couvens, où il ne contrc-balancait pas l’in- 
fluence d’une vie d’intempérance et d’oisiveté. 
Il est à remarquer que l’on ne fut obligé de 
chercher à amortir l’instinct de la chair dans 
les moines, que quand, dégénérés de leur insti- 
tution primitive, ils furent devenus riches et 
fainéans. 

La racine de nénuphar, analysée par M. Mo- 
rin, de Rouen , lui a donné pour résultats : une 
grande quantité d’amidon; du muqueux; une 
combinaison de tannin et d’acide gallique ; une 
matière végéto-aniinale; une matière grasse; 
de la résine; des sels; du sucre cristallisé de 
l’alumine , etc. 

Le nénuphar jaunf. ( Pl . 27, fig. II.) ( iVyw- 
phtra lutca, L.), qui constitue un genre nou- 
veau , désigné par Salisbury sous le nom de 
nuphar y jouit des mêmes propriétés , et s’em- 
ploie dans les mêmes circonstances. Il est aussi 
commun que le précédent. 2f 
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MONO-SYMPHYSOGYNIE. 


<u nmm: famille. 

DIOSCORÉES. - D10SC0REÆ. 

Fleurs dioïques; calice adhérent avec l’o- 
vaire, à sia divisions profondes; (leurs mâles 
offrant six étamines attachées à la base des 
divisions du calice : les fleurs femelles ont un 
ovaire infère, à trois loges, qui contiennent 
chacune un, deux ou trois ovules; style pro- 
fondément trifldc : chaque division terminée 
par un stigmate simple ou bifide. Le fruit est 
une capsule hu une baie, quelquefois à une 
seule loge , par l'avortement des deux autres; 
les graines sont planes. 

Les Dioscorécs sont «les plantes voluhilea h 
feuilles alternes, rarement opposées, ayant 1rs 
fleurs petites et ordinairement, disposées en 
épis. 

TAMINIER. — T A MUS, L. 

Fleurs dioiqucs ; calice campanule, à six di- 
visions très profondes; fleurs mâles à six éta- 
mines plus courtes que le calice ; fleurs femelles 
ayant l'ovaire alongé et infère; un style tri- 
parti, dont chaque division est terminée par 
un stigmate bifide. Le fruit est une baie ovoïde, 
â trois loges. 

Taminikk commun. Tamus communie, L. 

Noms vulg. : sceau delà vierge, sceau de notre • 
dame , vigne noire, etc. 

La racine est tuberculeuse, charnue, h peu 
près de la grosseur du poing, noirâtre en de- 
hors, blanchâtre en dedans. Les tiges sont grê- 
les. volubiles, grimpantes, rameuses, longues 
tic huit à dix pieds et plus, se tordant et s’éle- 
vant sur les arbres voisins; elles portent des 


feuilles alternes, pétiolées, cordiforracs, termi- 
nées en pointe, molles, glabres, très luisantes 
en-dessus. Les fleurs sont dioïques, petites, 
verdâtres, formant des espèces de grappes 
grêles et axillaires; les baies son»t ovoïdes, 
rougeâtres , couronnées par le calice , à trois 
loges, qui contiennent chacune de deux â trois 
graines. 

Le taminier est commun dans les bois , où il 
grimpe en s’entortillant autour des arbres. Il 
fleurit en mai et juin. 2J. 

Propriétés et usages. Sa racine est presque 
entièrement formée d’amidon, auquel se joint 
un principe âcre et amer qui la rend purgative. 
Elle est aujourd’hui à peine employée , et en- 
core ne l’est-ellc que par les gens de la campa- 
gne. Quelques auteurs prétendent qu’appliquée 
extérieurement elle calme les douleurs arthri- 
tiques. 

Cette grande quantité d’amidon qui existe 
dans la racine du taminier, la rend propre à 
devenir alimentaire , lorsqu’on l’a privée du 
principe virera qu’elle contient. C’est même 
sous ce rapport seulement que nous avons cru 
devoir en placer la description dans cet ou- 
vrage, n’ignorant pas son inutilité dans la 
thérapeutique. Cette propriété nutritive se re- 
trouve au plus haut degré dans un autre genre 
de celte famille, celui «les ignames ( dioscorea), 
dont les racines, grosses, épaisses, charnues, 
servent d’aliment dans l’Inde, dans une partie 
de l’Amérique, et dans la plupart des Ues du 
grand Océan austral. 

SEIZIÈME FAMILLE. 

BROMÉLIACÉES. — BROMELIACEÆ. 

Calice à six divisions plus ou moins profon- 
des et souvent inégales , adhérent par sa base 
avec l’ovaire, qui est infère; six étamines in- 
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sérécs au calice, ou quelquefois à un disque 
épigyne glanduleux , qui couronne le sommet 
de l’ovaire. Style simple, surmonté d’un stig- 
mate trifide. Le fruit est une capsule ou une 
haie h trois loges, renfermant plusieurs graines. 

ANANAS. — BROME LIA. L. 

Calice double; l’extérieur tubuleux , trifide: 
l'intérieur coloré, pétaloulc, à trois divisions 
plus longues que les extérieures, onguiculées 
et glanduleuses à leur base. Baie polysperme. 

Ananas comf.stibi.ic. Rromelia ananas, L. 

La racine de l’ananas est composée de fibres 
alongées, cylindriques; clic donne naissance 
à une touffe de feuilles raides, dressées, très 
aiguës, d’un vert glauque, longues de deux à 
trois pieds, creusées en gouttière, larges de 
deux à trois pouces, et bordées de pointes 
raides et épineuses. Du milieu de ces feuilles 
s’élève une hampe cylindrique, épaisse, feuil- 
lée, haute d’environ un pied, portant un épi 
dense, ovoïde, de fleurs violâtres, lequel est 
surmonté d’une couronne de feuilles analogues 
h celles qui partent de la racine. Ces fleurs 
sont sessiles sur un axe épaissi et charnu; leur 
ovaire, qui est infère, est à demi enfoncé dans 
la substance de cet axe. Après la floraison , la 
hase du calice tombe, l’ovaire reste enfoncé 
dans l'axe florifère, acquiert plus de dévelop- 
pement, devient cbarnu et succulent. Les ovai- 
res, qui sont très serrés les uns contre les 
autres, finissent par se souder de manière à 
donner à cet assemblage composé l'aspect d’un 
cône de pin. La couronne de feuilles persiste 
sur le fruit, qui Revient d’une belle couleur 
jaune doré. 

L’ananas est originaire de l’Amérique méri- 
dionale; il croit également aux Indes et en 
Afrique. On le cultive en Europe, dans des 
«erres très chaudes. 

Propriétés et usage». Nous donnons ici la 
description de l’ananas, non pas qu’il serve de 
médicament dans aucune partie du globe, mais 
seulement parce que ses fruits sont des plus 
délicats et des plus recherchés dans les Indes. 
On relire, par expression, de ces fruits, un suc 
que l’on fait fermenter, et qui forme une 
liqueur alcoholique très forte. Elle est, dit-on, 
excitante et diurétique. 

1 


MX-ftEPTléWF. FAMILI.E. 

AMARYLLIDÉES. - AM A R YLLIDEÆ. 

Fleurs ordinairement enveloppées, avant leur 
épanouissement, dans des spathes membraneu- 
ses et sèches; calice pétaloïde, monosépalc, 
soudé par sa base avec l’ovaire, qui est infère : 
limbe à six divisions; la gorge du calice est 
quelquefois garnie d’un nectaire pétaloïde con- 
cave, d’une seule pièce, plus ou moins profon- 
dément divisé. Six étamines. Ovaire à trois 
loges pluriovulées; stigmate quelquefois tri- 
lobé. Le fruit est une capsule à trois loges, 
s’ouvrant en trois valves. 

La racine est ordinairement bulbifère, quel- 
quefois fibreuse; les feuilles sont toutes radi- 
cales. 

NARCISSE. — NARCISSUS. L. 

Spathe monophyllc, fendue latéralement, 
contenant une ou plusieurs fleurs; calice tubu- 
leux; limbe h six divisions égales et étalées; 
nectaire en godet, campanulé, monophyllc, 
pétaloïde, entier ou divisé; étamines incluses; 
stigmate légèrement trifide. 

Nascissf. des pbés. (PI. 28, a la corolle incisée 
et ouverte; b le pistil.) Narcissus pseudo- 
narcissus, L. 

Nom volg. : porillnn. Part, mitée : le bulbe et les 
jleurt. 

La racine est bulbeuse, arrondie, formée d’é- 
cailles très serrées; les feuilles sont alongées, 
étroites, aplaties, obtuses, un peu plus courtes 
que 1a hampe. Celle-ci est longue d’euviron un 
pied, très comprimée, glauque Ainsi que les 
feuilles; terminée par une seule fleur, grande, 
jaune, un peu penchée, odorante, qui sort 
d’une spatbc scarieusc, fendue longitudinale- 
ment d’un seul côté. Le limbe du calice est à 
six divisions ovales, aiguës; le nectaire est très 
grand, campaniforme, alongé, jaune; son bord 
est frangé et comme glanduleux. 

Le narcisse des prés croit dans les lieux hu- 
mides, les bois ombragés. Il fleurit à la fin de 
mars ou au commencement d’avril. 2 f. 

Propriété » médicinales et usages. On fait usage 
des fleurs. Elles sont regardées comme anti- 
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spasmmliques. MM. Dufrcsnoy ct.Deslonchamps 
les ont données avec quelque succès dans l’épi- 
lepsie. On administre son infusion , son sirop, 
ou son extrait, à des doses variées, selon l'âge 
ilu malade et l'intensité de la maladie. Lacnnec 
«lit avoir obtenu de très bons effets de l'extrait 
de cette plante , dans la coqueluche. 11 est par- 
venu, avec ce médicament seul, qu’il adminis- 
trait à la dose d’un demi-grain à un grain, 
donnée à «leux, quatre ou six heures «l’inter- 
valle , à guérir plusieurs fois la coqueluche , 
dans l'espace de cinq à six jours. À une dose 
plus forte , cc médicament détermine des con- 
vulsions. L’efiicacité de celte plante n’est point 
aussi bien prouvée dans la dysenterie et les 
fièvres intermittentes. L'extrait est la prépara- 
tion la plus active. M. Orfila le regarde comme 
un poison irritant, susceptible d’occasioner la 
mort dans l’espace «le quelques heures, lors- 
qu’il est employé h la «lose de deux à trois 
gros. 

Les fleurs du narcisse des prés ont été ana- 
lysées par plusieurs chimistes, entre autres 
par M. Cavcntou, et plus récemment par 
M. Charpentier, de Valenciennes. Les insultais 
obtenus par ccs «leux chimistes, bien «ju'assez 
insignifiaus, présentent d'assez grandes diffé- 
rences pour que nous les rapportions ici. 

Analyse de M. Caventou (Journ. «le pharm. 
1816, p. 540 ). 


Matière grasse odorante 6 

Matière colorante jaune 44 

Gomme . « 94 

Fibre végétale 20 


100 

Analyse de M. Charpentier ( Bull, pharm., 3, 
p. 131 ). 

1° Acide gallitjuc; 2° mucilage; 3° tannin; 
4® extractif; 5° muriate de chaux; 6° résine; 
7° ligneux. 

Lorsqu’on compare ccs deux analyses, il est 
assez diflicilc de croire qu’elles aient été faites 
sur le même végétal. 

Le bulbe est «loué de propriétés beaucoup 
plus actives encore que les fleurs; vingt à qua- 
rante grains de ces bulbes séchés et pulvérisés 
suffisent pour provoquer des vomissemens, des 
évacuations alvines et tous les symptômes 


d’une phlcgmasie gastro-intestinale plus ou 
moins considérable. 

DIK-IKJITIÉME FAMILLE. 

IRIDÉF.S. — 1RIDEÆ. 

Fleurs renfermées dans une spathe. Ovaire 
infère; calice pétaloïde, tubuleux à sa base; 
limbe à six divisions, souvent irrégulières; 
trois étamines tantôt libres et distinctes, tan- 
tôt soudées par leurs fllets et monadelphes. 
Style simple ou trifide, et alors chacune de 
ses divisions terminée par un stigmate le plus 
souvent plane et pétaloide. Le fruit est une 
capsule à trois loges renfermant un grand 
nombre «le graines disposées sur deux rangées 
longitudinales, et s'ouvrant en trois loges; 
racine bulbifèrc ou rampante : les bulbes sont 
soliilcs et charnus. 

iris. — rnis. L. 

Calice tubuleux à sa base, limbe partagé en 
six segmens, dont trois dressés et trois alter- 
nes avec ceux-ci et réfléchis; trois étamiucs 
opposées aux divisions réfléchies du calice; 
style simple à sa base, divisé supérieurement 
en trois lanières pétaloides, recourbées en 
voûte, stigmalifères et recouvrant les trois éta- 
mines. Capsule trigone, triloculaire , renfer- 
mant des graines planes ou arrondies, et s’ou- 
vrant en trois valves septifères, sur le milieu 
de leur face interne. Racine charnue, ram- 
pante. 

Iris des marais. Iris pseudo-acorus, L. 

Part, usitée : la racine. 

Sa racine forme une souche charnue, située 
horizontalement sous la terre. Sa tige est dres- 
sée, un peu comprimée, lisse, glabre et glau- 
que, haute d’environ deux pieds, offrant des 
nœu«ls très écartés à rattache de chacune «les 
feuilles «(u’ellc porte. Celles-ci sont ensiformes, 
alongées, aigues, entières, amplcxicaules; les 
fleurs jaunes , grandes, au nombre de quatre 
h cinq à la partie supérieure de la tige. Cha- 
cune d’elles est pédoiumlée et environnée (l'une 
spathe foliacée, verdâtre. Le limbe du calice 
est à six divisions; trois très petites et «1res- 
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secs, plus intérieures, égales entre elles: trois 
plus grandes, alternant avec celles-ci, et re- 
courbées en bas; elles sont ovales, nlongées, 
obtuses. Les étamines sont situées sous les 
troisdivisionspétnloides du style, qui a sa base 
distincte du tube du calice, et non soudée avec 
lui. Le fruit est une capsule obovoule, obtuse, 
à trois cOtes, triloculaire, trivalve, renfermant 
un grand nombre de graines, disposées régu- 
lièrement sur une seule rangée longitudinale. 

Cette espèce croit abondamment sur le bord 
des ruisseaux. Elle fleurit en mai et juin. 2J. 

Propriétés et usages. Comme dans toutes les 
autres espèces du meme genre, la souche est 
remplie d’un suc âcre, qui jouit d’une vertu 
émétique et purgative. Les graines torréfiées 
ont une saveur amère, une odeur assez aroma- 
tique, qui les a fait proposer, ainsi que beau- 
coup d'autres graines, comme un succédané 
indigène du café. 

Iris d'Allemagne, fris Germanica , L. 

Cette espèce, que l'on cultive dans tous les 
jardins, se distingue de la précédente par ses 
fleurs plus grandes, d'un beau bleu indigo, par 
les divisions intérieures de son calice, beaucoup 
plus larges, et par la rangée longitudinale «le 
poils glanduleux, que l’on observe au milieu de 
ses divisions externes. Elle est commune dans 
les lieux stériles, les décombres , sur les vieux 
murs. Elle fleurit eu mai et juin. 2J. 

Propriétés et usages. Le suc de sa racine est 
Âcre et caustique; il irrite fortement l'estomac 
et le canal alimentaire. C'est un émétique et un 
drastique assez violent , dont les médecins an- 
ciens ont recommandé l'usage dans Phydropi- 
sie. Aujourd'hui ce remède n'est plus employé 
que par les gens de la campagne. 

Fris dr Florence. (PI. 29, fig. I.) fris 
Florentina } L. 

Part, usitée : la racine. 

L'iris de Florence est très voisine de la pré- 
cédente; elle n'en diffère que par les caractè- 
res suivans : ses fleurs sont constamment blan- 
ches, sessiles; le tube du calice est plus court. 
Sa racine, surtout lorsqu’elle est sèche, est 
plus odorante. Elle croit communément en 
Italie. 2f. 


Propriétés et usages. M. Vogcl a publié une 
analyse de la racine d'iris de Florence; il l’a 
trouvée composée de gomme, d'un extrait brun, 
de fécule, d'une huile fixe, d'une huile volatile 
solide et cristal liaable , et de fibre végétale; 
elle est peu usitée aujourd’hui, si ce n’est dans 
la parfumerie, et pour aromatiser diverses 
préparations pharmaceutiques, auxquelles elle 
communique une odeur de violette, très pro- 
noncée; autrefois on l'administrait en poudre 
h la dose de dix à vingt grains, dans les 
rhumes , les catarrhes pulmonaires chroni- 
ques, etc.; on l'a également recommandée dans 
les affections asthmatiques; elle sert encore à 
faire des pois h cautère; son âcrclé, qui n’est 
point totalement dissipée parla dessiccation, 
la rend très propre à entretenir dans la plaie 
une irritation convenable à l’effet qu'on se pro- 
pose d’obtenir; en poudre elle entre dans les 
pastilles de soufre composées. 

SAFRAN. — CROCUS. L. 

Calice pétaloïde, à tube très long et grêle, n 
limbe à six divisions presque égales, dressées, 
les trois extérieures, portant à leur base les 
étamines. Le style, simple inférieurement, est 
partagé à sa partie supérieure en trois lanières 
roulées en cornet et terminées chacune par un 
stigmate crénelé. La capsule est petite , globu- 
leuse, h trois loges , et renferme quelques grai- 
nes arrondies. 

La racine est surmontée d'un bulbe solide, 
déprimé. 

Safran cultive. (PI. 29, fig. II.) Crocus 

sa tic u s j L. 

Part, usitée : les stigmates. 

Son bulbe est arrondi, déprimé, charnu et 
blanc dans son intérieur, recouvert extérieure- 
ment de débris de tuniques sèches et brunes. 
Ses feuilles sont dressées, étroites, linéaires, 
h bords réfléchis, vertes et lisses en dessus, 
blanches en dessous. Les fleurs, au nombre 
d’une h trois, sortent du milieu de ces feuilles; 
elles sont grandes, radicales, violettes, mar- 
quées de veines rouges ou purpurines. Le style, 
d'abord simple, est partagé supérieurement en 
trois lanières très longues, un peu roulées et 
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crénelées à leur sommet, d'une couleur jaune 
foncé ; elles constituent les stigmates. 

Le safran est originaire d’Orient; il est cul- 
tivé en grand dans différentes provinces de 
France, dans le GAlinais, en Normandie, dans 
les environs d’Avignon, etc. Il fleurit en sep- 
tembre et octobre. 2J. 

Propriété» médicinales et usages. La substance 
répandue dans le commerce sous le nom de sa- 
fran et qui n’est que la partie supérieure du 
style et les stigmates, est d’une couleur rouge 
jaunâtre, d’une odeur forte, agréable, d’une 
saveur un peu amère et piquante. D’après l’a- 
nalyse de MM. Bouillon -Lagrange et Vogel, il 
contient de la gomme, de l’albumine, de la 
cire, des sels à base de chaux, de potasse et de 
magnésie, du ligneux , et 0,G5 d’une matière 
colorante particulière, susceptible de prendre 
différentes nuances de bleu et de vert par l’ac- 
tion des acides et des alcalis ; ils la nomment 
polycroïte. Cette matière est soluble dans l’eau 
et dans l’alcohol; suivant M. Henry, elle serait 
un composé de matière colorante et d’huile vo- 
latile. 

Le safran s’administre dans beaucoup de cir- 
constances variées. Ainsi, pour activer les 
forces digestives de l’estomac, on le donne à 
petites doses ; à doses plus élevées, il est anti- 
spasmodique et sédatif. Mais c’est surtout 
comme emménagogue que l’on fait plus fré- 
quemment usage de cc médicament. Les prin- 
cipes colorant et odorant du safran pénètrent 
les humeurs et les tissus vivans. La sueur, les 
urines, les crachats «les personnes qui font 
usage de ce médicament à dose élevée, sont 
colorés en jaune, et exhalent l’odeur propre à 
cette substance. La dose ordinaire du safran, 
soit en poudre , soit en infusion dans l’eau ou 
le vin, est de douze à vingt-quatre grains, 
deux et quatre scrupules ; il détermine tous les 
symptômes et les accidens de l’ivresse, une 
congestion cérébrale plus ou moins forte, le 
délire , etc. 

Le docteur Wendt, de Copenhague, a em- 
ployé le safran avec succès, contre les douleurs 
ostéocopes, suite de la maladie vénérienne. Tl 
entre dans une foule de préparations pharma- 
ceutiques, notamment dans la thériaque, la 
confection «le safran composée, le laudanum 
«le Sy<lcnhara , l’élixir de Garus et plusicnrs 
autres. 

On emploie le safran dans les arts, & cause 


de son principe colorant, et dans la cuisine 
comme assaisonnement. Le safran, étant un mé- 
dicament d’un prix élevé, devient très souvent 
l’objet d’une fraude d’autant plus coupable «pie 
l’on est moins difficile sur le choix «les sub- 
stances qu’on y mêle. La fraude la plus ordi- 
naire est de l’humecter avec de l’eau pour en 
augmenter le poids; on y mélange les fleurons 
du carthamc, <]u’il est assez difficile de ne pas 
reconnaître i leur forme, celle d’un tube ter- 
miné par cin<] découpures, renfermant le pistil 
et les étamines; il est parfois altéré avec du sa- 
ble ou des oxides de plomb, des filtres de viande 
fumée , des hâchures de fleurs de souci ou de 
grenadier, enfin avec des étamines du crocuj 
satina lui-même. La fraude sc découvre en ce 
que les substances hétérogènes ne coloreut 
point la salive en jaune. 

En général, 1a famille des Iridées ne ren- 
ferme point de végétaux vénéneux. 

DIX-ftElVIÉME FAMILLE. 

AMOMÉES. —AXOMEÆ. 

Fleurs solitaires, en épis ou en grappes, ren- 
fermées dans des spathes, avant leur développe- 
ment. Calice coloré, pétaloide, tubuleux à sa 
base : limbe double ; l’ext érieurà trois divisions, 
l’intérieur également â trois divisions irrégu- 
lières et comme bilabiées : deux divisions plus 
petites formant la lèvre supérieure, une seule 
constituant la lèvre inférieure , qui en est tri- 
lobée. Dans chaque fleur on ne trouve qu'une 
seule étamine épigync , «lont le filet est quelque- 
fois dilaté et pétaloïdc, d’autres fois soudé en 
partie avec le style , tandis que l'anthère est 
souvent séparée en deux parties distinctes. L’o- 
vaire est â trois loges; le style est grêle, le 
stigmate est terminal et concave. Le fruit est une 
capsule triloculairc , trivalve, rarement une 
baie , renfermant plusieurs graines. 

AMONE. — AMOMUM. L. 

Calice double; l’extérieur cylindrique, inégal; 
l’intérieur à trois divisions. L’anthère est dou- 
ble; le filet est pétaloide, et trilobé à son som- 
met. Fleurs disposées en épi ou en grappe. 
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Amomk en crappe. (PI. 30, a une grappe isolée; 
b une fleur étalée; c le pistil; d une spa- 
the; e le fruit coupé transversalement.) Amo- 
mum racemosum , Lamk. A. cardamomutn ,h. 
A. grana parodiai. 

Noms |>harm. : curtLimomum minus, medium et ma- 
jus. Noms Tulg. : cardamome „■ grains de paradis ; 
maniguette. Part, usitée : la graine. 

L’obscurité profonde qui règne sur ces diffé- 
rentes plantes ne nous permet point de juger si 
c’est avec raison que, dans V Encyclopédie mélh. 
(1 , p. 134), Latnarck réunit sous le nom d’a- 
mome en grapjje les espèces désignées sous les 
noms de cardamomes et de graines de paradis. 
Cependant les différences qui existent entre ces 
diverses capsules et la disposition des grai- 
nes qu’elles renferment , nous portent à croire 
qu’elles proviennent d’espèces differentes, mais 
qui, jusqu'à présent, n’ont pas été positivement 
distinguées. Voici, d’après V Encyclopédie f la 
description de l’araome en grappe : 

La racine est longue, traçante, un peu épaisse , 
noueuse, blanchâtre, et garnie de beaucoup de 
fibres latérales. Les tiges sont feuillées, droites, 
hautes de huit à douze pieds. Les feuilles alter- 
nes , étroites , lancéolées , engainantes à leur 
base, longues d’environ un pied, larges de deux à 
quatre pouces; les fleurs, portées sur une hampe 
rameuse, qui part immédiatement de la racine, 
forment une sorte de grappe irrégulière, lon- 
gue de plus d’un pied, articulée , coudée , écail- 
leuse; elles sont blanchâtres, et sortent del’ais- 
scllc de petites spalhes minces et membraneu- 
ses. Il leur succède de petites capsules ovoïdes, 
à trois côtes obtuses, à trois loges qui contien- 
nent chacune plusieurs graines anguleuses. 
Cette espèce croit dans les lieux ombragés et 
humides de l’Inde, du Malabar , etc. 2J. 

Propriétés et usages. Nous ne possédons que 
trop peu de données positives pour pouvoir dé- 
cider si . en effet , les capsules et les graines 
répandues dans le commerce sous les noms 
de grand, moyen et petit cardamomes sont 
produites par cette espèce. Le grand carda - 
momo est triangulaire, aminci en pointe à ses 
deux extrémités, long d’un pouce à un pouce 
et demi, d’une couleur fauve brunâtre et comme 
terreuse; il est strié longitudinalemeut, et con- 
tient un assez grand nombre de graines rou- 
geâtres, disposées par rangées longitudinales , 


dans une coque ou péricarpe à trois loges; 
le moyen cardamome f moins long que le pré- 
cédent, n’a guère plus de sept à huit lignes 
de longueur : sa forme et sa couleur sont les 
mêmes ; le petit cardamome n’a guère plus de 
trois à quatre lignes de longueur ; il est court, 
triangulaire, renflé, d’une teinte fauve clair, 
offrant trois loges , qui contiennent des graines 
attachées à leurangle interne. Celui-ci est le plus 
estimé et le plus commun dans le commerce. 

Tous ces cardamomes se font remarquer par 
leur saveur aromat ique et piquante. Ils entraient 
dans plusieurs anciennes préparations phar- 
maceutiques, comme la thériaque, le diascor- 
dium, etc. Dansl'Indc, on les emploie comme con- 
diment, dans plusieurs préparations culinaires. 

Quant aux grains de paradis, seulement em- 
ployés comme parfum à cause de leur odeur 
camphrée assez agréable, ils sont ordinaire- 
ment bruns, dépouillés de leur péricarpe, et 
sous forme triangulaire. On les désigne aussi 
sous les noms de maniguette ou malaguetto , et 
ou les croit produits par l’espèce que Linnée a 
nommée amomum granum paradisi. Leur sa- 
veur est âcre et poivrée. 

Tous ces médicamens jouissent de propriétés 
stimulantes dues à la présence de 004 environ 
d’huile essentielle ; ils sont fort peu usités dans 
la médecine européenne. 

GINGEMBRE. — ZINGIBER. Roscoi*. 

Calice extérieur à trois divisions courtes , 
l’intérieur tubuleux, à trois divisions irrégu- 
lières; anthère fendue eu deux ; processus sta- 
minal simple et subulé ; style reçu dans le sil- 
lon de l’étamine. Fleurs disposées en épi serré, 
radical et imbriqué. 

Gingembre owicinal. (PI. 31, fig. I. a une fleur 
isolée; b la ligule anthérifère et le style; 
c le fruit coupé transversalement; d le même 
entier; e la graine; f la même grossie et 
coupée longitudinalement pour montrer l’em- 
bryon ). Zingiber officinale } Rose. Amomum 
singiber, L. 

Part, usitée : la racine. 

Le gingembre offre une racine tuberculeuse, ir- 
régulièrement coudée, de la grosseur du pouce, 
coriace etblancbe à rintérieur. Sa tige esthautc 
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d'environ deux pieds et cylindrique ; les feuil- 
les sont alternes , distiques, lancéolées, aigues, 
larges d'environ un pouce , longues de cinq à 
six, glabres, terminées inférieurement par une 
gaine longue et fendue. Ses fleurs forment un 
épi ovoïde, imbriqué d'écailles , porte sur une 
hampe longue de cinq â six pouces , naissant à 
côté de la tige, et toute recouverte d'écailles 
engainantes, analogues à celles de la base des 
feuilles. Les fleurs sont jaunâtres, les écailles 
llorales ovales, arrondies, acuminées au som- 
met, coutenantdeux fleurs qui paraissent l'unc 
après l'autre. Le labelle , ou division interne 
et inférieure du calice, est pourpre , varié de 
brun et de jaune. 

Le gingembre est originaire des Indes orien- 
tales. On le cultive maintenant sur les côtes 
de l'Amérique méridionale, et surtout aux An- 
tilles. 2J. 

Propriété • et usage». La raciuc de gingembre 
est blanchâtre, formée de tubercules irrégu- 
liers et rameux , durs, compactes , d'une odeur 
piquante, d'une saveur aromatique, âcre, et en 
quelque sorte brûlante , due à une huile vola- 
tile , plus légère que l'eau. Elle contient de plus 
beaucoup d'amidon. Voici les principes que 
.11. Morin a signalés dans celte racine : 1° une 
matière résineuse ; 2® une sous-résine; 3® une 
huile volatile d’un bleu verdâtre ; 4° de l'acide 
acétique libre; 5° de l'acétate de potasse, C° de 
l'osmazome; 7° de la gomme ; 8° une matière 
végéto-animale; 9° beaucoup d’amidon; 10° du 
ligneux ( Journ . pharm., juin 1825). Ce mé- 
dicament est généralement peu employé , à 
cause de sa trop grande énergie. Mis en contact 
avec la membrane pituitaire, il détermine de 
violcns éternuemens. Si on en tient quelque 
temps une petite quantité dans la bouche, il 
donne lieu h un écoulement abondant de salive. 
S'il est ingéré dans l'estomac , il y développe 
un sentiment pénible de chaleur, et excite, 
de la manière la plus évidente, les fonctions 
digestives. Il peut être avantageux , sous ce 
dernier rapport, aux personnes grasses et 
lymphatiques, chez lesquelles la digestion est 
lente et laborieuse, tandis qu'au contraire son 
usage doit être interdit aux tempéramens 
pléthoriques, aux sujets maigres, délicats, 
chez lesquels la susceptibilité nerveuse est très 
développée. Le gingembre n'agit pas seulement 
comme stomachique; il peut, comme tous les 
autres médicamens excitans, être tour à tour 


emménagogue, diurétique, sîalagogue , etc. 

On l'unit assez souvent aux substances pur- 
gatives, qu'il rend moins désagréables et plus 
supportables pour l'estomac. On l'administre 
en poudre depuis quatre jusqu'à douze grains; 
eu décoction ou en infusion, à la dose d'un gros 
pour deux livres d'eau; en teinture, un demi- 
gros à un gros , etc. Dans les colonies , on le 
lait confire au sucre , afin de lui faire perdre 
une partie de son âcreté. Eu Angleterre, on le 
fait entrer dans une sorte de bierre très exci- 
tante, nommée bière de gingembre. 

Le Zébuubkt , sinyiber zerumbet, Rose. , qui 
croît dans les mêmes contrées, jouit à peu près 
des memes propriétés que le gingembre, mais 
il est encore moins employé. 

CURCUMA. — CURCUMA. L. 

Calice double : l'extérieur à trois divisions 
courtes, l'intérieur campauulé trifidc ; labelle 
bifide; anthère double, portant deux espèces 
d'éperons. Filament de l'étamine pétaloide, tri- 
lobé. Fleurs disposées en épi. Racine tubéreuse, 
charnue. 

Ccrcuma long. (Pl. 31, fig. II.) Curcuma 
longu, L. 

ISom% vulg. ; terra mérita, safran des Indes, safran 
bâtard. Part, usitée : lu racine. 

Sa racine est tubéreuse, oblonguc , blanchâ- 
tre, noueuse, coudée, de la grosseur du doigt, 
avec quelques fibres charnues naissant des 
nœuds. Les feuilles sont lancéolées, longues de 
plus d'un pied, glabres, offrant des nervures 
latérales obliques, engainantes à leur base. Les 
fleurs sont disposées en un épi court , gros, ses- 
sile, naissant du milieu des feuilles; cet épi est 
composé d'écailles imbriquées , à l'aisselle île 
chacune desquelles se trouvent deux fleurs; 
chaque fleur est environnée à sa base de 
spathes très courtes. Le calice est tubuleux 
inférieurement, double : l'intérieur à quatre 
divisions, dont une plus grande est trilobée. 
Les deux loges de l'anthère sont adnées aux 
côtés de la fente du filet, qui est pétaloide ; 
l'extrémité supérieure de ce filet est munie 
d'une petite corne ou éperon de chaque edté. 
Cette piaule est originaire des Indes orien- 
tales. 2J. 
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Propriété • et usage*. La racine de curcuma, 
telle qu'on la trouve dans le commerce , est 
brune à l'extérieur, d*un jaune foncé et d'un as- 
pect de cire intérieurement. Son odeur est assez 
forte et aromatique; sa saveur, amère, âcre 
et irritante. Plusieurs chimistes se sont occupés 
de son analyse : MM. Pelletier et Vogel en ont 
retiré : 1° une matière ligneuse; 2« de la fécule; 
3° une matière colorante jaune ; 4° une autre 
matière colorante brune , analogue h celle des 
extraits; 5" une petite quantité de gomme ; 
G°uncliuilevolatilcodorantc très âcre;7°cnfin 
une petite quantité d'hydrochloratc de soude. 
L'analyse publiée par M. John diffère peu de 
cellcs-Iâ. 

Cette racine est peu usitée comme médica- 
mens ; elle jouit des mêmes propriétés que le 
gingembre et la zédoairc. Elle contient une 
matière colorante jaune, fort employée dans 
la teinture; et comme réactif chimique, elle est 
très sensible à l'action des substances alcalines, 
qui la changent en rouge foncé. 

ZÉDOAIRE. — KÆ MPFERJA . L. 

Calice tubuleux h la base; limbe à six divi- 
sions ; trois extérieures , lancéolées , égales ; 
trois intérieures plus larges, inégales et comme 
bilabiées ; une étamine surmontée d'un appen- 
dice foliacé , bifide ; style grêle, terminé par 
un stigmate évasé en entonnoir ; capsule glo- 
buleuse, à trois loges. Fleurs radicales, par- 
tant de souches souterraines épaisses et char- 
nues. 

ZÉDOAIRE OFFICINALE. (Pl. 31 , fig. III. A la fleUT 

isolée ; B le calice. ) Kœmpferia rotunda , L. 

Part, usitée : la racine. 

Sa racine est une souche charnue , blanchâ- 
tre, de la grosseur du pouce ; ses feuilles sont 
lancéolées, dressées, entières, longues de cinq 
à six pouces , larges d’un pouce et demi à deux 
pouces , vertes en dessus , et pourpres à leur 
lace inférieure. La tige est haute d'un à deux 
pieds. Les fleurs sont très grandes, mêlées de 
blanc et de violet pâle, réunies au nombre 
de quatre h cinq dans une sorte de spathe ra- 
dicale; elles paraissent avant les feuilles ; cha- 


que fleur est environnée à sa base par une 
spathe tubuleuse , mince et colorée. Le calice 
est pétaloïdc, monosépalc et irrégulier; son 
tube est long et grêle ; ses trois divisions exté- 
rieures sont linéaires, aigues, au moins de la 
longueur du tube ; les trois intérieures sont 
inégales , et h peu près disposées en deux lè- 
vres : l'une supérieure , formée des deux divi- 
sions les plus étroites, qui sont ovales, aigues 
et redressées; l’autre inférieure, recourbée, 
formée par la troisième division , deux fois plus 
large que les deux autres , et profondément 
bipartite. II n'y a qu'une seule étamine attachée 
au sommet du tube du calice; son filet est court 
et épais. L'anthère, qui est à deux loges, est 
appliquée sur sa surface interne, et surmontée 
d’un appendice pétaloïdc, bifide. L'ovaire est 
terminé par un style grêle et capillaire qui , 
après avoir traversé un petit canal formé dans 
le filet, derrière l'anthère , porte un stigmate 
en forme de petite soucoupe creuse, dont le 
bord est cilié. Le fruit est une capsule globu- 
leuse à trois loges, à trois valves et poly sperme. 

La zédoairc est originaire de l’Inde. On la 
trouve dans le commerce, sous la forme de 
quartiers, qui ont appartenu à des tubercules 
de la grosseur d’un oeuf de poule. La partie ex- 
térieure porte encore les restes des fibres radi- 
cales, qui en naissaient ; les deux autres faces 
sont planes. La couleur extérieure est grisâtre, 
l'intérieure est blanche. Elle est très compacte, 
d’une odeur aromatique et comme camphrée, 
d’une saveur Âcre et chaude. 

Propriétés et usages. La racine de zédoairc, 
à laquelle on accordait autrefois de grandes 
vertus stimulantes, stomachiques et toniques, 
est maintenant réduite â un usage très bor- 
né ; cependant on Ja comprend encore dans 
la composition de quelques préparations offi- 
cinales, telles que l’élixir de vie ou de longue 
vie, le baume de Fioraventi et autres. 

MARANTA. — MARANTA. L. 

Calice double : l'extérieur à trois divisions 
courtes et vertes, l’intérieur tubuleux, à six 
divisions inégales, disposées comme en deux 
lèvres. Stigmate concave, à trois angles; cap- 
sule ordinairement h une seule loge. Racine 
tubéreuse; tige souvent dichotome; feuilles 
alternes, pétiolées; fleurs blanches, souvent 
géminées au sommet de la tige. 
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Maranta calanca. Maranta galanga, L. dlpinin 
galanga, Willd. 

IN' orna vulg. : gntnd et petit ça lança. Part, usitée : la 
racine. 

La racine de cette plante est tubéreuse , 
alongée , couverte «l’écailles provenant des 
feuilles déjà tombées. La tige est droite, cylin- 
drique, portant des feuilles presque sessiles, 
lancéolées, aigues. Les fleurs forment une pa- 
nicule terminale. 

Cette espèce croit dans les diverses contrées 
de l’Inde. 

Propriétés et usages. Les deux racines dési- 
gnées dans le commerce sous les noms de grand 
et de petit galanga , paraissent appartenir à 
l'espèce que nous venons de décrire. Le grand 
galanga est en morceaux cylindriques de deux 
à trois pouces de longueur, sureuviron un pouce 
de diamètre. Cette racine est marquée en de- 
hors d'anneaux frangés; sa texture est peu 
compacte; sa saveur Acre et aromatique. Le 
petit galanga ne diffère du précédent que par 
ses moindres proportions. 11 existe une si 
grande analogie entre les propriétés médicinales 
des differentes plantes de cette famille, que 
nous pourrions répéter ici pour le galanga ce 
que nous avons dit des propriétés médicinales 
du gingembre, c'est-à-dire que c’est un excitant 
des plus puissans, qui peut agir tour à tour 
comme stomachique, sialagogue, diurétique, 
emménagogue, etc. Cependant, en Europe, on 
en fait assez rarement usage dans la pratique 
médicale; tandis qu'au contraire dans l'Inde 
c’est un des aromates les plus recherchés. 

Maranta dk l'Inde. Maranta Indica , L. 

Part, usitée : la fécule retirée de la racine. Nom vulg.: 
arrow-root. 

La racine est tubéreuse , alongée , fusiforme, 
couverte d'écailles; la tige est persistante, 
haute de quatre à cinq pieds, divisée en bran- 
ches persistantes. Les feuilles sont alternes, 
pétiolées et engainantes à leur base, ovales, 
aiguës , légèrement échancrées , ordinairement 
géminées au sommet des branches. Le fruit est 
une capsule ovoïde, contenant une seule graine. 

Cette plante est originaire de l’Inde , d’où 
elle n été transportée et naturalisée en Améri- 


que. EUc est très abondante à la Jamaïque, où 
elle est cultivée pour en extraire la fécule. 

Propriétés et usages. La fécule que les Anglais 
nous ont fait connaître, sous le nom d’urraw- 
root, est retirée de la racine du maranta indica. 
Le mode d'extraction est très simple : il suffit 
de râper la racine au-dessus d'un baquet rempli 
d'eau, la fécule se dépose au fond du vase. 
Cette fécule est moins blanche que celle «le la 
pomme de terre ; mais scs grains sont plus 6us, 
plus nacrés et plus doux au toucher. Elle est 
analeptique et nourrissante. 

On retire une fécule tout-à-fait semblable du 
maranta orn»u/inacea,L., autre espèce du même 
genre. 

VINGTIÈME FAMILLE. 

ORCHIDÉES. — ORCH1DEÆ. 

Calice coloré, pétaloïde, à six divisions, dont 
trois extérieures , ordinairement uniformes : 
trois intérieures, dont deux supérieures sou- 
vent plus petites, et une inférieure plus grande, 
d'une forme bizarre, colorée de différentes 
manières, à laquelle on a donné le nom parti- 
culier de labelle ou tablier. Ce calice se termine 
souvent à sa base par un cornet creux , plus ou 
moins long, qui porte le nom d'éperon. Une 
seule étamine au centre de la ffeur : filet soudé 
avec le style et le stigmate, de manière à n’en 
pas être distinct. Celte étamine, ordinairement 
à deux loges, renferme le pollen, qui tombe 
en une ou plusieurs masses, de même forme 
que les loges. Ovaire infère, contenant un 
très grand nombre d'ovules attachés à trois 
trophospermes pariétaux. Stigmate situé au- 
dessous de l'étamine, à la face antérieure du 
support commun. Le fruit est une capsule uni- 
loculaire, trivalve. La racine présente quel- 
quefois deux tubercules charnus, arrondis, en- 
tiers ou découpés et palmés; quelquefois cette 
racine est fibreuse; les feuilles sont alternes, 
embrassantes. Ces plantes, extrêmement remar- 
quables par une structure tout-à-fait extraordi- 
naire dans les différentes parties de leurs fleurs, 
sont terrestres ou parasites; et dans les régions 
iutertropicalcs un grand nombre d’espèces 
croissent sur le tronc des arbres, et donnent 
à la végétation de ccs climats un caractère tout 
particulier. 
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ORCniS. — ORCIIIS. Swartz. 

Calice pétaloùle, double; les trois divisions 
extérieures à peu près égales; conuiventes ou 
écartées; labelle entier ou divisé portant à sa 
base un éperon creux plus ou moins long; 
pollen tombant en deux masses granuleuses 
distinctes. 

Orciiis bouffon. ( 1*1. 32, fig. l.)Orch is morio, L. 

Part, usitée : les tubercules. Noms vulg. : salep ; tes- 
ticules de chien ; satjrrion. 

Les deux tubercules , que l’on remarque à la 
base de la tige, sont ovoïdes, blancs, charnus, 
surmontés de fibres grêles, cylindriques, sim- 
ples, qui constituent la vraie racine. La tige, 
haute d’environ un pied, est cylindrique, gla- 
bre, simple, terminée par un épi de fleurs vio- 
lettes, long d’environ trois pouces. Les feuilles 
sont alongées, pointues, luisantes et glabres. 
Les fleurs sont assez grandes, situées à l’ais- 
selle de bractées lancéolées, quelquefois colo- 
rées ; l’éperoo est à peu près de la longueur de 
l’ovaire, qui est tordu en spirale ; le labelle a 
trois divisious crénelées : celle du milieu, plus 
longue , est bilobée. Cette plante croit dans 
les bois et les pâturages. Elle fleurit en avril. 2j. 

Propriétés et usages. Les tubercules charnus 
de cette espèce , et de celles qui en offrent de 
très développés, sont presque uniquement for- 
més de fécule amilacéc. C'est avec les tuber- 
cules d’espèces analogues que les Orientaux 
préparent le salep f médicament h la fois 
nourrissant et analeptique. Celui que l'on lait 
en France avec nos espèces indigènes peut rem- 
placer entièrement celui que l’on lire d'Orient. 
On lave ces tubercules, on les fait bouillir pen- 
dant quelque temps, puis sécher, et on les 
enfile en chapelets ou on les réduit en poudre. 
Le salep sert à faire des gelées , soit avec le 
bouillon, soit avec l'eau ou le lait. On le fait en- 
trer dans la préparation dite chocolat analep- 
tique; il est la base de certaines pastilles pecto- 
rales, etc. Dans les temps de disette, la récolte 
de ces tubercules pourrait présenter de très 
grandes ressources, qui ne seraient point à né- 
gliger pour la nourriture de la classe pauvre ; 
lesorchis À racine tuberculeuse étant extrême- 
ment communs dans beaucoup de localités. 
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VANILLE. — P AM LL A. Swartz. 

Calice articulé avec l’ovaire; srgmens tom- 
bant après la floraison; cinq des folioles éta- 
lées, ouvertes; labelle soudé au gynostème ou 
support de l'anthère; point d’éperon; anthère 
terminale et operculée; pollen en masses gra- 
nuleuses; fruit trèsalongé, rempli d’une pulpe 
charnue. 

Toutes les vanilles sont des arbrisseaux 
grimpans et parasites. 

Vanille officinale. (PI. 52, flg. II. d étamine 
et labelle soudés ; o étamine libre ; f la mémo 
dont on a soulevé la boite anthérifère pour 
faire voir qu'elle est biloculaire et que cha- 
que loge contient une masse d’utricules pol- 
liniques, agglutinés; y tronçon du fruit; 
h une graine fortement grossie; i la même 
coupée verticalement.) Eanilla a ro ma tien , 
Swartz. Epidendrum ranilla, L. 

Part, usitée : les fruits. 

C’est un sous-arbrisseau sarmenteux, s’éle- 
vant à des hauteurs considérables, en grimpant 
et s’accrochant au tronc des arbres, au moyen 
de fibres radicales plus ou moins alongées. Ses 
feuilles sont alternes, sessiles, épaisses, char- 
nues, un peu coriaces, lisses, luisantes, légè- 
rement ondulées sur leurs bords. Ses fleurs 
sont grandes, formant des bouquets composés 
de cinq à six fleurs purpurines et odorantes. 
Les cinq divisious supérieures du calice sont 
lancéolées, un peu ondulées; le labelle est 
obovalc , creusé eu gouttière, un peu sinueux 
sur ses bords. Le fruit est long de cinq h six 
pouces, presque cylindrique, brunâtre, rempli 
dans son intérieur d’une pulpe très odorante 
et fort agréaLle. 

La vanille croit dans differentes provinces 
de l’Amérique méridionale. On la cultive dans 
les colonies. 

Propriétés et usages. L’odeur suave de la va- 
nille la rend un des aromates les plus recher- 
chés. On sait que c'est avec la pulpe contenue 
dans son fruit que l’on communique au chocolat 
cette odeur aromatique qui le rend à la fois 
plus agréable et d’une digestion plus facile. La 
vanille , eu effet, excite les forces digestives de 
l’estomac, par sa qualité stimulante. On vante 
beaucoup les vertus aphrodisiaques de la pulpe 
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île veuille. On l'a mise pendant long-temps eu 
usage comme emménagogue , antispasmodi- 
que, etc. Mais aujourd’hui elle n'est guère usitée 
que comme aromate. 

11 n’y a point de plantes vénéneuses parmi 
les orchidées. Les feuilles, dans quelques es- 


pèces, acquièrent par la dessiccation une odeur 
aromatique et agréable. C’est ce que l’on re- 
marque dans celles de Yangrœcum fragrans , 
connues sous les noms de faham ou de thé de 
Bourbon (Joum. chim. tnéd. } 3, p. 180). 


PLANTES DICOTYLÉDONÉES. 


1 ® A I> ÉTALÉE 5. 

QUATRIÈME CLASSE. 

APÉTALIE-SYMPHYSOGYNIE. 


A. FLEURS SOS DISPOSÉES ES CHATONS. 


VISGT-rXIÈME FAMILLE. 

ARISTOLOCUIÉES.— 

Ovaire infère; calice monosépale, souvent 
irrégulier, soudé par sa base avec l'ovaire; 
étamines, au nombre de six ou de douze, libres 
et distinctes, ou soudées ensemble et faisant 
corps avec le style et le stigmate; le style, 
quand il est libre, est simple et terminé par 
un stigmate à six lobes. Le fruit est une capsule 
le plus souvent à six loges, qui contiennent 
chacune plusieurs graines, attachées à leur 
angle interne. 

Les Aristolochiées sont pour l'ordinaire des 
plantes herbacées vivaces, ou des arbustes 
sarmenteux et grimpans. Leurs feuilles sont 
alternes. 


i° Étamines libres et distinctes. 

ASARET. — AS ARUM. L. 

Calice à six angles , partagé jusqu’à son mi- 
lieu en trois divisions rapprochées; dix ou 
douze étamines libres, incluses; style à six an- 
gles arrondis, terminé par un stigmate à six 
lobes; capsule à six loges. 

Asarst d'Europe. Atarum Europum. 

Part, usitées : la racine. Us feuilles. Noms vulg. : 
cabaret, oreille d’homme, rondelle, etc. 

Sa racine est horizontale, brune, de la gros- 
seur d’une plume à écrire, donnant naissance 
à un grand nombre de radicelles alongées , 
grêles. Les tiges qui s’en élèvent sont à peine 
longues d’un pouce, et terminées par deux 
feuilles portées chacune sur un pétiole long de 
trois à quatre pouces : ces feuilles sont réni- 
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formes, entières, un peu échancrécs au som- 
met, d’un vert assez fonce et luisantes. Les 
fleurs sont solitaires, d'un pourpre brunâtre; 
elles sortent chacune de l'aisselle des deux 
feuilles. Le pédoncule qui les porte est long de 
cinq â six lignes et recourbé. 

Dans chaque fleur il y a douze, rarement dix 
étamines, alternativement plus longues et plus 
courtes. 

L'asaret croit dans les lieux ombragés, sous 
les bois. Ses fleurs paraissent en avril et mai. 2j. 

On doit h MM. Lassaignc et Fcncullc la con- 
naissance des principes constituans de cette 
racine. Us en ont retiré : 1° une huile volatile, 
concrète; 2° une huile grasse, très âcre ; 3° une 
matière jaune, analogue à la cytisinc, dans 
laquelle paraissent résider les propriétés de 
l'asaret; 4° de la fécule ; 5° du muqueux ; 6-* de 
l'albumine; 7° de l’acide citrique; 8° du citrate 
acide et du malatc de chaux ; 9° uu acétate, un 
sel à base ammoniacale, et des sels minéraux. 
( Bull, pfuirm., 0, p. 5C5.) 

Propriété s et usages. La racine est amère, 
âcre et piquante, d'une odeur désagréable et 
nauséabonde : on l'emploie, ainsi que les feuil- 
les , pour déterminer le vomissement. L'asaret 
doit eu effet être compté parmi les médicanicns 
puissamment émétiques : la dose est de qua- 
rante à cinquante grains, en infusion, dans huit 
onces d'eau. Il faut avoir soin de remarquer 
que le vinaigre ou la dessiccation détruisent 
presque entièrement la propriété émétique des 
diverses parties de celte plante; on doit donc 
les administrer fraîches. L’asaret est aussi un 
puissant sternutatoire; il fait la base de la 
poudre de Saint- Ange, que les pharmaciens 
administrent peut-être avec trop d'imprudence 
aux personnes tourmentées de céphalalgie. 

Des propriétés analogues se retrouvent dans 
les autres espèces du même genre, et spécia- 
lement dans Vasarum canadense , dont ou fait 
usage dans l'Amérique du nord. 

a» Etamine» soudées avec le style et le stigmate. 

{Gynandrie, L.) 

ARISTOLOCHE. — ARISTOLOCHIA. L. 

Calice tubuleux à sa base : limbe irrégulière- 
ment conformé, soit en oreille d'âne, soit en 
corne d'abondance; six étamines soudées et 


confondues au centre de la fleur avec le style 
et le stigmate; capsule obovoide, h six côtes et 
à six loges polyspermes. 

Aristoloche sf.rpf.xtaibe. (PI. 53. a le fruit; 
tune graine .) Aristolochia serpenta ria f Villd. 

Nom Tulg. : serpentaire de f'irginie. Part, usitée : 
la racine. 

La racine est rampante, vivace, composée 
d'un grand nombre de fibres blanchâtres, 
alongées, grêles, touffues, un peu rameuses, 
répandant une odeur aromatique, forte et cam- 
phrée. La tige est grêle, haute de huit â dix 
pouces, presque simple et pubcscente. Les feuil- 
les sont alternes , pétiolées, cordi formes, ai- 
guës, entières, légèrement ciliées sur leurs 
bords, un peu pubescentes. Les fleurs sont pe- 
tites, d’un rouge brunâtre; pédonculécs, si- 
tuées à la partie la plus inférieure de la tige, 
elles semblent en quelque sorte sortir de la 
terre. L'ovaire est globuleux et pubescent; le 
calice est alongé et irrégulièrement campa- 
nule. La capsule est presque globuleuse, dépri- 
mée, à six côtes saillantes. 

Cette plante croit dans les lieux montueux 
de la Caroliue, de la Virginie, etc. Elle fleurit 
pendant les mois de juin et de juillet. 2| 

Propriétés médicinales et usages. D'après l'a- 
nalyse île M. Chevallier {Journ. de Pharm. f 6, 
p. 565), la racine de serpentaire contient : 
1° une huile volatile; 2° une matière jaune, 
amère, soluble dans l’eau et dans l'alcohol; 
3° une matière résineuse; 4° de la gomme; 
5° de l’amidon; 0° de l'albumine; 7° divers 
sels. 

C’est la racine seule qui est employée. Celle 
qu'on trouve dans le commerce se compose 
d'une petite souche, d’où partent un très grand 
nombre de fibrilles grisâtres, menues, et sou- 
vent aussi on y trouve la base des petites tiges 
qui naissaient de ces racines. Son odeur aroma- 
tique, quia beaucoup d'analogie avec le cam- 
phre, sa saveur chaude et comme térébintha- 
cée, indiquent en elle un médicament énergi- 
que. Aussi l’emploie-t-on fréquemment dans 
les fièvres dites ataxiques et adynamiques, et 
en général dans les maladies où l'usage des 
slimulaus est indiqué. 

La serpentaire de Virginie s'administre prin- 
cipalement en poudre, à la dose d'un à deux 
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scrupules, en infusion dans l’eau ou le vin, à 
la dose de deux h quatre gros pour deux livres 
de liquide. Elle entre dans la composition al- 
coholiquc qui porte le nom d’eau thcriacalc, 
la teinture d’Hegam , la potion antiseptique 
du Code x, etc. 

Aristolocuk ronde. (PL 34, fig. II. a la racine.) 

Aristolochia rotunda, L. 

Paru usitée : Ut racine. 

L’aristoloche ronde offre une racine arrondie, 
tuberculeuse, vivace, charnue, à peu près de 
la grosseur d’une noix. Sa tige est dressée, peu 
rameuse, glabre, quadrangulaire, haute d’en- 
viron un pied. Ses feuilles sonlalterucs,sessilcs, 
con J iforuies, obtuses, entières, ayant les ner- 
vures très saillantes ii leur face inférieure. Les 
fleurs sont solitaires aux aisselles des feuilles 
supérieures, dressées, court émeut pédouculécs. 
Le calice est monosépale irrégulier, tubuleux 
inférieurement, d’abord glubuleux au-dessus 
de l’ovaire, puis rétréci et alongé; il s'évase 
à sa partie supérieure; son limbe est déjeté 
d’un seul cdté et comme ligulé, obtus et un 
peu échancré à son sommet; eu un mot, ce ca- 
lice ressemble beaucoup à un demi-fleuron. 
Le tube offre six nervures longitudinales, sail- 
lantes, qui sc prolongent aussi sur le limbe. 
Les étamines, au nombre de six, sont soudées 
et confondues avec le style et le stigmate, et 
forment une masse arrondie au fond de la fleur. 
Sur les cdtés , on voit les six anthères, compo- 
sées chacune de deux loges; le corps charnu 
présente supérieurement six mamelons sail- 
lans , verdâtres, glanduleux, qui sont autant 
de stigmates qui sc prolongent inférieurement, 
en une lame mince, recouvrant en partie les 
anthères. Le fruit est une capsule ovoïde, ob- 
tuse, à six angles arrondis. 

Celte espèce est commune dans les champs, 
les vignes du midi de la France. Elle fleurit 
pendant tout l’été. 2/. 

Propriétés et usages. Le nom d’aristoloche, 
donné par les anciens aux plantes de ce genre, 
annonce qu’ils les regardaient comme propres 
à augmenter le flux menstruel. En effet, les 
racines de l’aristoloche longue et ronde ont 
une odeur aromatique peu agréable, une saveur 
légèrement Acre, qui décèlent en elles la pro- 
priété «l’agir comme toniques et stimulantes. 


Aussi les racines de ces deux plantes étaient- 
elles autrefois fort employées non-sculemcut 
pouractiver l’écoulement des règles, mais aussi 
pour combattre les fièvres intermittentes, les 
diverses espèces de catarrhes chroniques, et 
une foule d’autres affections très différentes. 

L’Aristoloche lom.ce ( PL 34, fig. I. A la 
racine; B le pistil entouré des anthères; C le 
fruit ; Die même coupé transversalement; E une 
graiue.) A. lotuja , L., Sp. 1504, qui croit éga- 
lement dans les provinces méridionales de la 
France, et qui diffère de la précédente par sa 
racine fusiforme alougée , scs feuilles rénifor- 
mes, très obtuses et pétiolécs, jouit absolu- 
ment des mêmes propriétés. 

On peut en dire autant de l’aristoloche clé- 
matite ( arislolochia clematitis , L.), dont ou a 
beaucoup vanté l’usage contre la goutte, et qui 
faisait partie du fameux remède de Portland. 
D’après quelques essais tentés par le professeur 
Orfila, la racine d’aristoloche clématite pos- 
sède une Acrcté fort remarquable; il a fait périr 
des chiens en leur faisant prendre environ une 
once de celte racine. On doit donc l'adminis- 
trer avec précaution. 

IL FLEURS HILES DISPOSÉES ES CBATOM. 

VlSGT-DEl’XIÉME FAMILLE. 

JUGLANDÉES. _ JÜGLANDEÆ. 

Fleurs unisexuées , monoïques ; les fleurs 
mS les disposées eu chatons, les fleurs femelles 
solitaires ou réunies au sommet des jeunes ra- 
meaux. Chacune de ces dernières offre un 
ovaire infère, à une seule loge, qui contient un 
seul ovule dressé; cet ovaire est couronné par 
le limbe du calice, qui est double, et par deux 
stigmates très épais. Le fruit est une drupe 
presque sèche, ou noix , dont l’endocarpe s’ou- 
vre en deux valves égales. 

NOYER. — JUGLANS. L. 

Fleurs monoïques : les mêles, en chatons 
alongés, sc composent de cinq à six écailles 
soudées ensemble, sur lesquelles sont attachées 
de douze à vingt étamines ; les femelles sont 
solitaires ou réunies h l’extrémité des rameaux ; 
elles sont formées d’un calice double, adhéreut 
avec l’ovaire, qui est infère, et dont le limbe 
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offre qua fredi visions ; cet ovaire, qui est unilo- 
culaire et monosperme, est surmonté par deux 
stigmates épais, divergens. Le fruit est une 
drupe sèche, que l’on désigne sous le nom de 
noix. 

Noter ordinaire. (PI. 35. a le chaton mile; 

b trois pistils au moment «le la fécondation ; 

cehaton femelle; d le fruit; e l’embryon.) 

Jugions regia, L. 

f**rt. usitées : l’huile , Us feuilles , U brou. 

Le noyer est un grand et bel arbre, origi- 
naire de la Perse, qui peut s’élever jusqu’à en- 
viron soixante pieds. Ses feuilles sont alternes, 
articulées, pinnées, ordinairement composéesdc 
sept à neuf folioles ovales, entières, acuminécs 
au sommet, presque sessiles. Les chatons île 
fleurs mâles sont longs d’environ trois à quatre 
pouces, pendans, situés à la partie supérieure 
des jeunes branches de l’année précédente. Les 
anthères, au nombre de douze à dix-huit dans 
chaque fleur, sont presque sessiles et sans fila- 
mens. Les fleurs femelles sont rassemblées, au 
nombre de deux à trois, à l'extrémité des jeunes 
pousses; chacune d’elles est entourée de quel- 
ques folioles étroites subulées ; le calice est glo- 
buleux h sa base, qui est soudée avec l’ovaire 
infère; le limbe est double : l’extérieur très 
court et denticulé, l’intérieur plus long et à 
quatre divisions inégales, aigues; l’ovaire est 
globuleux ; il renferme un seul ovule dressé, 
et se termine par deux stigmates obtus, diver- 
gens, épais, courts, glanduleux sur leur face 
interne. Le fruit est une noix ovoïde, arron- 
die, verte, glabre, marquée d’un sillon lon- 
gitudinal ; son endocarpe osseux ou noyau 
s’ouvre en deux valves. L’amande est blanche, 
irrégulièrement lobée et comme cérébriforme. 

Propriétés et usages. Le noyer est un arbre 
fort utile. En effet, presque toutes ses parties 
sont employées dans les arts, l’économie do- 
mestique ou la thérapeutique. Son bois et ses 
racines sont recherchés pour les ouvrages d’é- 
hénisterie; il est très dur et susceptible d’un 
poli très fin. Son écorce sert à la teinture en 
noir; scs fruits sont à la fois mis en usage 
comme alimens et comme médicaraens; et scs 
feuilles sont quelquefois employées pour faire 
des lotions stimulantes et résolutives.' 


La partie charnue du péricarpe de la noix 
est communément désignée sous le nom de brou. 
Elle a une odeur forte et aromatique, une sa- 
veur amère et piipjante. C’est une substance 
stimulante, mais fort peu employée, surtout à 
l’intérieur. On prépare avec elle, en la faisant 
macérer dans l’alcohol, une liqueur de table 
que l’on regarde comme un excellent stoma- 
chique. Elle fournit "au teinturier une bonne 
nuance fauve. 

Selon le professeur Pfafl, de Kicl, le brou 
de noix contient une quantité considérable 
de tannin; une matière résineuse particulière, 
qui offre l’odeur et la saveur propres au brou 
de noix. 

Les amandes du noyer renferment, en très 
grande quantité, une huile grasse, propre à 
l’éclairage et dont les peintres font un usage 
très fréquent. Elle se rancit facilement, et de- 
mande, pour cette raison, à être préparée en 
petite quantité, afin qu’elle n’ait pas le temps 
de s’altérer. Dans beaucoup de pays, elle rem- 
place l’huile d’olive. 

Comme toutes les parties du noyer, surtout 
scs feuilles. sont fort odorantes, on a prétendu 
que son émanation était dangereuse, et même 
qu’elle pouvait être funeste aux individus qui 
y restaient long-temps exposés. Ces assertions 
sont exagérées. L’odeur forte que scs feuilles 
répandent, surtout pendant les ardeurs du so- 
leil , peut donner quelque douleur de tète aux 
personnes qui la respirent pendant long-temps; 
mais elle n’a point les qualités délétères que 
plusieurs auteurs lui attribuent. 

Le brou de noix et les feuilles du noyer con- 
tiennent une assez grande quantité de tannin 
et d’acide galliquc, pour que quelques auteurs 
en aient recommandé l’usage pour le tannage 
des cuirs. 

On trouve beaucoup de sucre dans la sève 
du noyer; M. Banon a procédé comme il suit it 
son extraction : il a perforé le noyer dans la 
partie supérieure du tronc, au moyen d’une 
tarière d’un demi-pouce de diamètre; puis il a 
mis dans le trou, qui avait trois pouces de pro- 
fondeur, une canule de bois de sureau privé de 
sa moelle, afin de faciliter l’écoulement de la 
sève. Chaque jour il a converti le liquide écoulé 
en sirop dans la crainte de fermentation, puis 
il a réuni tous les sirops pour procéder à la 
cristallisation du sucre, dont il a obtenu deux 
centièmes et demi de la quantité de sève rc- 
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cueillie. Ce sucre est susceptible d’être con- 
verti en pains de la plus belle qualité. 

YIXGT-TROISIÉME FAMILLE. 

CUPULIFÉRÉES. — Cl PI LIFERÆ. 

Fleurs unisexuées, monoïques; les fleurs 
mâles disposées en chatons alonpés, formées 
de cinq à vinpt étamines, portées sur une 
écaille diversement conformée; les fleurs fe- 
melles environnées d’un involucre uniflore ou 
mulliflorc, qui devient une cupule écailleuse, 
foliacée ou péricarpoidc ; elles offrent un ovaire 
infère, épais et charnu intérieurement , à deux 
ou trois lopes, qui renferment chacune un ou 
deux ovules; il est couronné par les dents irré- 
gulières du limbe cnlicinnl et par deux ou trois 
stigmates quelquefois soudés h la hase. Le fruit 
est toujours un gland , c’cst-à-dire un fruit sec, 
monosperme par avortement, indéhiscent et 
enveloppé, en tout ou en partie, dans une cu- 
pule uniflore ou multiflore, tantôt écailleuse, 
tantôt foliacée, tantôt ayant la forme et l’ap- 
parence d’un péricarpe. Les feuilles sont sim- 
ples. accompagnées h leur base de deux stipu- 
les caduques. 

Celte famille est formée d’une partie des 
fjenres de la famille des Amentaeées de Jus- 
sieu, distingués par la cupule de leur fruit et 
leur ovaire infère. Elle se compose entièrement 
d’arbres souvent fort élevés, portant des feuilles 
simples, munies de stipules caduques à leur 
base. 

i® Cupule écailleuse ou foliacée. 

CHÊNE. — QUERCUS. L. 

Fleurs monoïques. Les fleurs mâles disposées 
en lonps chatons prèles, composées chacune 
d’une écaille caliciforme plane, lobée, et de 
six à huit étamines, insérées a son centre; les 
femelles, formées d'un ovaire infère, à trois 
lopes, qui contiennent chacune deux ovules, 
et de trois stipmates spatulés; elles sont envi- 
ronnées chacune d’un involucre uniflore, com- 
posé d’nn prand nombre de petites écailles 
imbriquées; le fruit est un pland entouré h sa 
base d’une cupule écailleuse. 


CiièxK commün. (PI. 56, fip.I. a prappe de fleurs 
mâles; b fleur mâle isolée et prossic; c fleurs 
femelles. ) Quercu» rohur f L. 

Nom* Tolg. : chrne rouvre, chrne mâle, etc. Partie» 
u&itée» : Vecorce , les fruits , les galles. 

Le chêne est le roi de nos forêts. Il l’emporte 
sur tous les autres arbres indipènes, par la 
beauté de son port, la prosseur de son tronc, 
la dureté et la solidité de son bois. Ses feuilles 
sont alternes, courtement pétiolécs, obovales, 
sinueuses, plabres et lisses en dessus, blanchâ- 
tres et pubesccntes en dessous. A la base de 
leur pétiole on trouve deux stipules linéaires 
très étroites. Les fleurs femelles, au nombre de 
trois à quatre , sont sessiies et latérales sur un 
pédoncule axillaire, lonp de trois à quatre 
lipnes. Les chatons mâles situés au-dessous des 
fleurs femelles, sont filiformes, pendaus : les 
fleurs y sont écartées les unes «les autres, com- 
posées d’une écaille caliciforme, arrondie, ir- 
répulièrement lobée, laineuse eu dehors, por- 
tant à son centre de six à huit étamines. 

Les plaints sont ovoïdes, présentant à leur 
sommet une petite pointe mousse, et envelop- 
pés dans leur tiers inférieur, d’une cupule for- 
mée de petites écailles imbriquées, très courtes 
et très serrées. 

Le chêne croit communément dans les forêts; 
il fleurit en mai : scs fruits sont mûrs en sep- 
tembre. 

Propriétés et usages. L’écorce du chêne est 
fort remarquable par son extrême astrinpence, 
due à l'acide palliquc et au tannin qu’elle ren- 
ferme en prandc quantité. Aussi l’a-t-on dési- 
pnéc comme une des substances indipènes avec 
lesquelles on pourrait, dans des cas urpens , 
remplacer le quinquina. A une époque où cette 
dernière substance était fort rare en France, 
on associa h l’écorce de chêne des amers indi- 
pènes plus ou moins aromatiques, tels que la 
camomille, la pentianc, la centaurée, etc.; 
bien que manquant du principe essentiel ( la 
quinine ), ce mélanpc a rendu d’assez prands 
services , même pour arrêter les accès d’une 
fièvre intermittente. On l’administrait en pou- 
dre à la dose de deux à six pros, dose que l'on 
répétait plusieurs fois. En faisant bouillir deux 
à quatre pros d’écorce de chêne, concassée, 
dans une pinte «l’eau , on prépare des lotions 
avec lesquelles on lave les plaies ou les ulcères 
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atoniqucs, que l'on peut également saupoudrer 
avec cette écorce réduite en poudre très fine. 

On faisait autrefois un très grand usage en 
médecine des glands et des cupules de cliéne 
torréfiés et pulvérisés. Cette poudre, amère 
et astringente, s'administrait à la dose d'un 
demi-gros à un gros dans la diarrhée, le dia- 
bètes, l'atrophie mésentérique des enfans , les 
hémorrhagies passives, etc. Cet usage parait 
être presque oublié. On peut aussi préparer 
avec ces glands torréfiés, une infusion qui 
remplace celle des graines de café, pour les pa- 
lais peu délicats. 

C'est avec l’écorce de chêne moulue, qui 
dans cet état porte le nom de tan, que l’on 
tanne les différentes sortes de cuir. 

Plusieurs autres espèces de chêne méritent 
encore de fixer notre attention, par quelques- 
uns de leurs produits. On peut dire de toutes 
en général qu'elles jouissent des mêmes pro- 
priétés, car leur écorce offre la même compo- 
sition. Nous mentionnerons ici : 

1® Le cuêxk- liège, quercuM auber, L., qui 
croit dans les provinces méridionales et mari- 
times de la France, en Espagne, etc., et dont 
la partie externe de l’écorce fournit la sub- 
stance connue sous le nom de litige. 

Cette matière, remarquable par sa légèreté, 
est peu employée en médecine. Elle sert h fa- 
briquer plusieurs instrumens de chirurgie et 
particulièrement des pessaires. Chomcl vante 
l’usage du liège réduit eu charbon et incor- 
poré ilans de l'axongc , contre les hémorrhoi- 
des très douloureuses. 

On avait pensé que l’écorce qu'on nous ap- 
porte d'Amérique , sous le nom d 'alcomoquc, 
était celle du liège, parce qu’elle a quelque 
ressemblance avec celle qu'on récolte sur 1rs 
jeunes branches du quercua su ber , L. Mais il 
est facile «le reconnaître que ces deux écorces 
ne peuvent appartenir au même végétal. Selon 
M. Poudeux, qui a résidé dans le pays où l’on 
récolte l’alcomoquc, clic provient d’un arbre 
de la famille desGultifères, mais dont le genre 
et l’espèce ne sont point encore déterminés. 
D’autres ont cru que c’était celle d’un arbre de 
la famille des Légumineuses, que MM. de Hum- 
boldt et Kunth ont nommé Dotcdichia rirgilioi- 
des; quelques-uns enfin l'attribuent an genre 
alcomea de Swartz, uniquement à cause de la 
ressemblance des noms. Ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’on ignore encore quel est l’arbre qui 
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produit cette écorce. Nous la -décrirons en 
traitant de la famille des Guttifères. 

L* cnixa A GALLES. (PI. 36, fig. II.) Quereus 
infectoria , Olivier. Voy. Or. t. 14 et 15. Cette 
espèce n’est qu’un arbrisseau tortueux qui croit 
en Orient. C’est sur cette espèce que l'on re- 
cueille les noir de galle ; excroissances char- 
nues, dures, arrondies, raboteuses, de la 
grosseur d'une cerise, produit accidentel tic la 
piqûre d’un insecte hyménoptère du genre ry- 
nips. La femelle porte, sous l’abdomen, une 
petite tarière roulée en spirale, à l’aide de la- 
quelle elle perce l'épiderme des feuilles du 
chêne, pour y déposer ses oeufs. Cette piqûre 
altère les sucs acerbes dont toutes les parties 
<ie l’arbre sont remplies, et donne lieu à la for- 
mation d’une protubérance au milieu de la- 
quelle les œufs acquièrent du volume et de la 
consistance. 11 en naît fie petites larves qui 
rongent l’intérieur de la galle et qui souvent y 
subissent leur métamorphose : alors l’insecte 
perce les parois fie sa prison et s’échappe. On 
estime davantage les noix de galle qui ont été 
recueillies avant la sortie de l’insecte auquel 
elles servent de berceau : celles qui sont per- 
cées paraissent avoir subi une détérioration; 
elles ont moins de pesanteur et une couleur 
plus claire. Du reste, on accorde flans le com- 
merce une préférence marquée pour les galles 
qui viennent du Levant et que l’on qualifie 
tVAlep. C'est, une substance éminemment as- 
tringente, dont cinq cents parties contien- 
nent, d’après l'analyse de M. H. Davy, 185 
parties de matières solubles, savoir: tannin, 
150 parties; acide gallique, uni k un peu d’ex- 
tractif, 31 parties; mucilage et matière rendue 
insoluble par l’évaporation, 12 parties; car- 
bonate de chaux et matière saline, 12 par- 
ties. Les noix fie galle sont très peu usitées 
à l’intérieur. Leur décoction sert à faire des 
lotions et îles injections astringentes. Réduites 
en poudre et mêlées à de l’axongc , elles consti- 
tuent une pommade que l’on emploie contre les 
hernies des enfans. L'infusion de noix de galle 
soit par l’eau, soit par l'aleohol, fait naître à 
l’instant même une couleur d'abord violette, 
puis noire, dans toutes les liqueurs qui contien- 
nent ilu fer; c’est sur cette propriété qu’est 
basée la fabrication de l'cncrc k écrire. La 
même infusion est un excellent réactif pour dé- 
couvrir des atomes de tartre stibié ( tartratc de 
potasse et d’antimoine) dissous dans un liquide; 
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il se forme aussitôt un précipité d'un blanc jau- 
nâtre. C'est de la noix de (pille que l'on a ob- 
tenu les premières quantités de l'acide galliquc 
qui d'ailleurs fait , comme principe, partie de 
la composition d’un assez grand nombre de 
substances végétales. 

C’est sur le quercus coccifera , L., espèce qu'on 
trouve dans les provinces méridionales de la 
France, où elle forme un buisson très commun 
sur le bord des chemins et dans les lieux sté- 
riles, que vit et qu'on récolte l’espèce de co- 
chenille, connue sous le nom de kermès végétal 
ou graine d’écarlate. Voyez la partie de cet 
ouvrage, article Cochenille , page Cl. 

bans l'Amérique du nord, ou retire du qcer- 
citson (pl. 30, (ig. 111), ( quercus liucioria f 
Michaux) un principe colorant jaune, très usité 
dans les arts, pour teindre la soie. 

Les glands de chêne, d'une saveur Âpre et 
désagréable dans les espèces de nos climats, h 
cause de la grande quantité de tanuin qu'ils 
contiennent, ont une saveur douée et agréable 
dans le quercus ballota , Desfont., espèce qu’on 
trouve en Barbarie et en Espagne , où 6cs fruits 
sont mangés par les habitans. 

NOISETIER. — COR y LUS. L. 

Fleurs monoïques : les iuâIcs en chatons 
alongés, écailleux; chacune composée d'une 
écaille trilobée sur laquelle sont insérées huit 
à dix étamines; les Heurs femelles, au nombre 
de six à huit , forment de petits grouprs entou- 
rés d'écailles imbriquées; elles se composent 
d'un ovaire globuleux, & deux loges, renfer- 
mant chacune un ovule renversé , et de deux 
stigmates filiformes, saillans. 

Le fruit est un gland osseux , enveloppé dans 
une cupule foliacée, irrégulièrement lobée. 

Noisetier commun. Confins Arcllana , L. 

Noms To1g. : coudrier , avelinier , etc. Par», usitées : 
l’amande, l’huile. 

Arbrisseau touITu , s’élevant Â environ douze 
ou quinze pieds. Scs feuilles sont courtement 
pétiolécs, cordiformcs, arrondies, acuminées 
au sommet, et doublement dentées en scie, 
couvertes de poils rudes et courts; à leur hase 
on trouve deux petites stipules écailleuses, qui 
tombent de très bonne heure. Les Heurs sont 


monoïques : les mêles forment des chatons 
écailleux , cylindriques , longs d'un A deux 
pouces, composés d'écailles spathulées, aiguës, 
trilobées, sur lesquelles sont insérées environ 
huit étamines, un peu barbues au sommet : les 
fleurs femelles sont réunies au nombre de six 
A huit, dans des sortes de bourgeons colloï- 
des, écailleux; les stigmates, qui sont d’un 
rouge pourpre, sont la seule partie saillante 
au-dessus de ces écailles. Chaque fleur est im- 
médiatement environnée d’un involucre mono- 
p'iylle très court, irrégulièrement découpé; 
elles se composent d’un ovaire globuleux cou- 
ronné par le limbe du calice, qui offre quel- 
ques petites dents irrégulières : il est h deux 
loges, renfermant chacune un ovule pendant; 
deux stigmateslrès longs, linéaires, d’un rouge 
pourpre, partent de son sommet. Le fruit est 
un gland osseux , enveloppé dans une cupule 
foliacée plus longue que lui. 

Le noisetier rsl commun dans nos forêts, où 
il forme des buissons très épais. 11 fleurit en 
janvier, février et mars. Ses fruits sont mûrs à 
la fin de juillet et en août. 

Propriétés et usages. L’amande , ou graine , 
renfermée dans le péricarpe osseux, est la seule 
partie dont on fasse usage. Elle est douce, 
agréable, nourrissante, et contient environ la 
moitié de son poids d'une huile fixe et grasse. 
On en fait des émulsions adoucissantes. 

Cupule péricarpoïdc. 
CÜATAIGNIER. — CASTASEA. T. 

Fleurs monoïques : les mâles, en longs cha- 
tons, se composent d'un involucre cnlicinal 
campanule, à six divisions, contenant douze à 
quinze étamines; les femelles, réunies au nom- 
bre de trois h cinq dans un involucre écailleux 
et épineux, qui les cache jusqu’à leur sommet, 
sont situées à la base des chatons mâles ou à 
l'aisselle des feuilles supérieures : l'ovaire est 
rétréci à son sommet, couronné par les cinq 
petites dents du limbe calicinal; il offre de 
trois à sept loges, qui contiennent chacune 
deux ovules, et sc termine par autant de stig- 
mates subulés qu’il y a de loges. Les glands 
sont renfermés dans l'involucrc épineux, qui les 
recouvre en totalité et semble former le péri- 
carpe. 
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Châtaignier commun. Castanea rulgaris , Lam. 

Fa jus castanea, L. 

Part, mitce : l’amande. 

Le châtaignier est un arbre, dont le tronc 
peut acquérir des dimensions très considéra- 
bles. Ses feuilles sont lancéolées, aiguës, gla- 
bres et luisantes en dessous, bordées de dents 
très profondes : elles sont portées sur des pé- 
tioles assez courts; ces feuilles, larges d’envi- 
rçon deux pouces, atteignent quelquefois une 
longueur de dix à douze pouces. Les chatons 
mâles sont fort longs, dressés; ils naissent 
dans l'aisselle des feuilles supérieures, et pré- 
sentent souvent dans leur partie inférieure 
plusieurs fleurs femelles : celles-ci, qui sont 
réunies trois à quatre ensemble dans un invo- 
lucre commun pyramidal , hérissé d’écailles 
raides, présentent quelquefois plusieurs éta- 
mines avortées et rudimentaires, insérées au 
limbe île leur calice. Chaque ovaire offre de 
quatre A sept loges, renfermant chacune deux 
ovules insérés vers la partie moyenne de l’an- 
gle rentrant , tandis que le fruit h l’époque de 
sa maturité ne donne jamais qu’une ou deux 
graines, toutes les autres ayant avorté. L’invo- 
lucrc, ou cupule épineuse qui enveloppe les 
fruits, se rompt irrégulièrement lors de la 
maturité de ceux-ci; il simule un péricarpe 
dont les véritables fruits seraient les graines. 

Le châtaignier est très commun dans nos 
forêts; il fleurit en juin et juillet; 6es fruits 
sont mûrs en octobre. 

Propriétés et usages. Les fruits du châtai- 
gnier, dépouillés de leur cupule épineuse, sont 
désignés sous les noms de châtaignes ou mar- 
rons. Ils sont très farineux; quand ils sont 
cuits, leur saveur est légèrement sucrée et 
agréable. Ils se composent d’une très grande 
quantité de fécule, de gluten, qui a la plus 
grande analogie avec celui qu’on retire de la 
farine des graminées, et d’un principe sucré. 
C’est un aliment sain, dont ou fait un grand 
usage dans plusieurs provinces de la France, 
telles que le Limousin, le Périgord, l’ile de 
Corse, etc. 


IlfeTRE. — FAGUS, T. 

Ce genre diffère du précédent par ses fleurs 
mâles en chatons globuleux, par sa cupule 
péricarpoïde, qui s’ouvre naturellement en 
quatre segmens, et ne contient que deux 
fruits. 

Hêtre des forêts. Fagus sylcatica , L. 

Noms vulg. .fayard» fayard , fau, etc. Part, usitée: 
l’huile. 

Grand et bel arbre , dont les feuilles sont 
ovales, aiguës, un peu plissécs, vertes et lui- 
santes à leur face supérieure, pubescentes in- 
férieurement; accompagnées à la base de leur 
pétiole, qui est court, de deux petites stipules 
écailleuses, caduques. Les fleurs mâles forment 
des chatons ovoïdes, alongés , d’un pouce de 
longueur, pédonculés cl pendans; chaque fleur 
se compose d’une écaille caliciforme à six lobes, 
sur laquelle sont insérées environ huit étami- 
nes : les fleurs femelles sont situées À Faisselle 
des feuilles supérieures; elles sont réunies 
deux ensemble dans un involucre ou cupule 
épineuse, fendue eu quatre parties supérieu- 
rement, et qui à l’époque de la maturité s’ou- 
vre en quatre segmens, comme les valves d’un 
péricarpe. 

Le hêtre est un des plus beaux arbres de nos 
forêts. Il acquiert quelquefois une hauteur et 
un diamètre fort considérables. Il se plaît par- 
ticulièrement dans les terrains secs et rocail- 
leux, sur le penchant des collines. Il fleurit en 
mai , et fructifie en septembre. 

Propriétés et usages. Ses fruits, qui sont 
triangulaires, de la grosseur d’une petite ave- 
line, sont désignés sous le nom de faines. L’a- 
mande qu’ils renferment est douce et agréable. 
Elle fournit par expression une huile grasse, 
fort avantageuse à cause de la facilité avec la- 
quelle on peut la conserver plusieurs années 
sans rancir. Elle contient très peu de stéarine et 
se fige très difficilement. On l’emploie comme 
'assaisonnement, dans beaucoup de provinces 
de la France. 
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APËTALIE-ÉLEUTHÉR0GYN1E. 


A. FLEURS DISPOSÉES EM CHATONS. 

V1NGT-QCATR1ÉME FAMILLE. 

CONIFÉRÉES. — COKIFERÆ. 

Fleurs uniscxuées, monoïques ou dioïques; 
les mâles ordinairement disposées en chatons. 
Étamines tantôt scssiles, tantôt portées sur 
des filets distincts ou soudés, placées à la base 
ou à la face inférieure des écailles, qui forment 
les chatons; anthères uniloculaires. Fleurs 
femelles formant ordinairement des chatons 
ovoïdes ou globuleux, dont les écailles sont 
grandes et imbriquées : dans l'aisselle de cha- 
cune de ces écailles, on trouve une, deux ou 
plusieurs fleurs femelles; d'autres fois ces fleurs 
sont réunies dans une sorte d'involucre qui 
devient charnu ; ovaire conique , quelque- 
fois à demi adhérent , se changeant en akène 
ovoïde ou anguleux; amande formée par un 
endosperme charnu , quelquefois oléagineux , 
renfermant un embryon à deux ou à un grand 
nombre de cotylédons, dont la radicule est in- 
timement soudée avec l'endosperme. 

Les conifères sont pour la plupart des ar- 
bres d'une haute stature, plus rarement des 
arbrisseaux on des arbustes. Leurs feuilles sont 
généralement étroites et subulées, tantôt soli- 
taires, tantôt géminées ou en faisceaux. Ces 
feuilles , qui presque toujours sont persistan- 
tes , leur ont fait donner le nom d*or6rw rerts. 
11 suinte de toutes les parties de ces végétaux 
des résines odorantes de différente nature. 

PREMIÈRE SECTION. 

Abiétinkea ou cojTtrtnéss vraies. Fruits en cône 
écailleux ; Jlcurs femelles renfermées. 

PIN. — PINUSy J. 

Fleurs monoïques; les mâles en chatons 
écailleux, ovoïdes, rameux, dont les écailles 


portent deux anthères appliquées sur toute 
leur face inférieure; les femelles également en 
chatons écailleux, simples, dont les écailles 
portent à leur base interne deux fleurs femelles 
renversées : le fruit est un cône formé d'écail- 
les imbriquées, épaisses, anguleuses et ombi- 
liquées au sommet. Les feuilles sont subulées, 
et sortent plusieurs ensemble d'une même 
gaine. 

Pim pignon. Pinua pinça , L. (PI. 37. a chaton 
mâle; 6 écaille ataminifère vue en dessus; 
c la même vue en dessous ; d le cône ou fruit 
mûr; 0 le même coupé transversalement; 
/'écaille portant à sa base deux ovaires, 
terminés chacun par deux styles; g une 
graine; À la même coupée verticalement; 
i la même coupée transversalement.) 

Noms vulg. : pin pinier, pin de pierre, pin cultiré , 
pin d’Italie. Part, usitées : la graine , la résine. 

Son tronc est simple, divisé à sa partie su- 
périeure en un grand nombre de branches, 
qui constituent une belle tête bombée : ses 
feuilles sont géminées dans la même gaine, 
subulées, étroites , longues de cinq â six pou- 
ces. Les chatons de fleurs mâles sont réunis 
plusieurs ensemble, et forment une grappe 
dressée, d'une couleur jaune de soufre; ils 
sont situés vers la partie supérieure des rami- 
fications de la tige. Les chatons femelles , pla- 
cés au-dessous des précédons , sont ordinaire- 
ment réunis deux ou trois ensemble. A l'époque 
de leur maturité, ils constituent des cônes 
ovoïdes, obtus, de la grosseur des deux poings. 
Leurs écailles, très rapprochées les unes des 
autres, anguleuses et fort renflées à leur som- 
met, donnent attache, à leur base interne, à 
deux fruits ovoïdes, durs, surmontés d’une 
aile membraneuse qui s'en détache de bonne 
heure. Ils sont noirâtres extérieurement, et 
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renferment une graine ou amande blanche et 
charnue. Ces fruits ne sont bien murs que 
quatre années après que les fleurs femelles, 
auxquelles ils ont succédé, ont été fécondées. 
L’ext rémité cotylédonaire de l’embryon ren- 
fermé dans ces graines, est le plus ordinaire- 
ment partagée en dix cotylédons. 

Le pin pignon croit dans les provinces mé- 
ridionales et maritimes de l'Europe. 

Propriétés et usages. Ce sont les fruits de cet 
arbre qui sont connus et désignés sous le nom 
de pignons doux. L’amande qu’ils renferment 
sous leur péricarpe, qui est dur, osseux et 
noirâtre, est charnue, d’un goût agréable, 
assez analogue à celui de la noisette, mais avec 
une légère saveur de térébenthine. Fréquem- 
ment employées autrefois par les médecins, 
on en fait peu usage aujourd'hui. Cependant 
elles peuvent servir à faire des émulsions, qui 
sont adoucissantes, et qui jouissent des mêmes 
propriétés que celles que l’on prépare avec les 
amandes douces. Dans les provinces méridio- 
nales de la France, et surtout en Italie, on en 
fait une grande consommation. En effet, elles 
sont assez nourrissantes, et les enfans les re- 
cherchent avec avidité. Les confiseurs prépa- 
rent avec elles des dragées et des pralines d’un 
goût fort agréables. 

Cet arbre fournit, comme le suivant, diffé- 
rentes subslauces résineuses dont nous allons 
parler. 

Pis maritime. Pinus tnarilima, Lam, 

Nom vulg. : pin de Bordeaux. 

Son tronc est élevé , rameux ; ses rameaux 
sont étalés, recouverts, quand ils sont jeunes, 
d’une écorce lisse et rougeâtre : ses feuilles 
sortent par paires d’une même gaine; elles 
sont lisses, entières, d'un vert foncé, lon- 
gues de cinq à six pouces; elles offrent à leur 
base une écaille dont le sommet est réfléchi. 
Les cônes sont ovoïdes, alongés et comme py- 
ramidaux, portés sur des pédoncules courts, 
souvent opposés deux à deux. Le sommet des 
écailles, qui est renflé, se termine par une 
sorte de pointe ou de crochet, plus ou moins 
alongée. Les amandes, renfermées entre les 
écailles, sont moins grosses, moins dures que 
dans l’espèce précédente. Leur saveur est loin 
d’étre aussi douce. Elles ont un goût térébin- 
thacé fort désagréable. 


Le pin maril ime croît en abondance dans les 
provinces méridionales de la France. Il est 
commun sur les bords de la Méditerranée. On 
le trouve également dans 1rs Pyrénées et les 
landes des environs de Bayonne et de Bor- 
deaux. 

Propriétés et usages. C’est cette espèce , ainsi 
que le pin sauvage {Pinus sylcestris f I,.), qui 
est si commun dans toutes les parties raon- 
tueuses de la France, et qui se distingue par 
ses feuilles géminées d’un vert glauque , et par 
ses cûnes peudans; ils produisent les matières 
résineuses connues sous les noms de térében- 
thine de Bordeaux, d'huile de térébenthine, de 
colophane, goudron, etc., si utilement em- 
ployés dans la médecine, les arts et les con- 
structions navales. Nous allons en peu de 
mots faire connaître chacune de ces substan- 
ces. 

1° La térébenthine de dix, ou de Bor- 
deaux. Elle s'obtient en pratiquant à la base 
du tronc des arbres forts et vigoureux , de 
larges entailles qui n’enlèvent qu'une par- 
tie des premières couches corticales; puis de 
temps en temps on rafraîchit la plaie avec une 
sorte d’erminette, afin qu’elle acquière plus 
de profondeur et d’étendue; l’année suivautc 
on continue l'iucision au-dessus de celle qui 
avait été pratiquée précédemment; et l’on 
procède ainsi chaque année jusqu'à ce que 
l'incision ait acquit la hauteur de sept â huit 
pieds. Alors on recommence une nouvelle en- 
taille au pied du même arbre, mais dans une 
ligne parallèle aux premières; on fait ainsi le 
tour du végétal, et l’on ne revient aux pre- 
mières incisions que lorsqu’elles ont eu le 
temps de se cicatriser. La matière résineuse est 
reçue dans des vases ou dans des trous prati- 
qués au pied de l’arbre que l’on a entaillé. 

La térébenthine est liquide, épaisse, vis- 
queuse, d’une couleur jaune-clair. Sa saveur 
est âcre et amère, son odeur est forte et péné- 
trante. On emploie peu la térébenthine à l’inté- 
rieur, quoiqu’elle ait été vantée par plusieurs 
médecins comme un médicament essentielle- 
ment stimulant, comme un remède ellicacc con- 
tre la phthisie et les catharrcs pulmonaires, 
et qu’elle ait été employée avec assez de succès 
dans les gonorrhées et les diarrhées chroni- 
ques, lorsque tous les symptômes de l’irri- 
tation locale eurent entièrement cessé. Mais 
en revanche elle sert à la préparation d’un 
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grand nombre de médicamens externes , tels 
que des baumes , des ooguens , des emplâ- 
tres. 

La préparation connue en pharmacie sous le 
nom de térébenthine cuite, n’est autre que la 
térébenthine épaisse dépouillée de la majeure 
partie de son huile essentielle par l’ébullition 
avec de l'eau; elle constitue une masse solide, 
blanche, jaunâtre, opaque, mais qui repren- 
drait sa transparence naturelle si on la dessé- 
chait entièrement par une chaleur modérée, 
car l’opacité n’est duc qu’à l'humidité interpo- 
sée entre scs molécules. 

2** La térébenthine qu’on laisse sécher sur 
les entailles faites aux pins , se recueille en 
hiver, et porte dans le commerce le nom de 
gai. i po t ou résine de pin. On purifie cette sub- 
stance en la liquéfiant par la chaleur, et en 
la faisant passer à travers un lit de paille. Elle 
porte alors les noms de poix de Bourgogne , de 
poix blanche ou poix jaune. Appliquée sur la 
peau, la poix de Bourgogne y détormiue une 
légère rubéfaction. On l’a quelquefois employée 
avec avantage dans certaines douleurs rhuma- 
tismales. Elle sert également à préparer plu- 
sieurs emplâtres. La térébenthine dépose quel- 
quefois spontanément, d’autres fois par l’ad- 
dition de l’acide hydrochloriquc gazeux, une 
substance blanche cristalline, connue sous le 
nom de camphre de la térébenthine. 

3° L’ilUILF. OU KSSKSCK DK TKRKSKNTIIINR est le 

produit de la distillation de la térébenthine, 
qui en contient environ le quart de son poids. 
Elle est très limpide, fluide, d’une odeur et 
d’une saveur analogues à celles de la téré- 
benthine, mais plus fortes et plus pénétrantes. 
Aussi agit -elle avec plus d’énergie et de 
promptitude que cette substance. Plusieurs 
praticiens l'ont administrée avec un grand 
succès contre le tænia ou ver solitaire. Pour 
produire d'heureux résultats, elle doit être 
donnée à des doses très considérables, telles 
qu’une, deux, et môme trois onces. Elle occa- 
sionne alors de légères coliques et des déjec- 
tions alvines extrêmement copieuses, qui cn- 
trainent avec elles l’animal qu’on avait eu l’in- 
tention d’expulser. M. Kennedy a récemment 
publié plusieurs observations qui confirment 
son efficacité comme vermifuge. Ce médica- 
ment, n’étant pas décomposé par l’estomac, 
passe avec toutes ses propriétés dans le canal 
digestif, et lait infailliblement périr les vers 


qui s'y trouvent rassemblés. Il est utile d’aider 
l'action de l’essence de térébenthine par l’ad- 
ministration d’un purgatif, tel que le mercure 
doux , la résine de jalap, et surtout l’huile de 
tiglium. L'huile essentielle de térébenthine 
s’administre en suspension dans un véhicule 
aromatique et sucré. C’est un médicament ex- 
trêmement désagréable, et plusieurs personnes 
ne peuvent le supporter. On peut alors l’admi- 
nistrer en lavement, et il réussit également 
bien de cette manière. (Voyez Arch . génér. do 
méd.f 3. p. 608. ) 

M. le docteur Pommer (Jour. liufland. 
Mai 1825) a aussi constaté les bons effets de 
l'huile de térébenthine contre le tænia. Ce 
médicament, vanté naguères parles Anglais, 
fut employé il y a plus de cinquante ans , par 
les médecins suédois, et plus récemment par 
le professeur Osann. M. le docteur Pommer 
assure qu’il en a éprouvé l’efficacité, dans une 
foule de cas où tous les autres anthclmintiques 
avaient échoué, sans qu’il ait jamais observé 
d'effets fâcheux ou de récidive, chez les indi- 
vidus auxquels il avait administré ce médica- 
ment. Il le donnait à la dose d'uue à deux 
onces divisées par cuillerées à bouche, de demi- 
heure en demi-heure. (Voyez Arch. génér. do 
tnt'd.j tom. 9, p. 427.) 

On a, dans ces derniers temps, vanté les 
efTets de l'essence de térébenthine, à la dose 
d’un à deux gros, dans une des maladies les 
plus redoutables qui affligent l’espèce hu- 
maine , dans l’épilepsie. C’est surtout en An- 
gleterre que l’on en fait plus socialement 
usage dans cette circonstance. 

Enfin , on a eu souvent occasion de se louer 
de ce médicament, administré à la dose d’un 
à deux gros, dans la névralgie sciatique, le 
tic douloureux de la face , et il a produit la 
guérison dans des cas où tous les autres 
moyens avaient été employés sans succès. 
M. le docteur Martinet a publié en 1823 un 
excellent mémoire dans lequel il rapporte un 
très grand nombre d’observations où ce mé- 
dicament a pleinement réussi. M. Martinet in- 
dique plusieurs manières d’en faire l’emploi. 
Ainsi on peut préparer un électuairc en pre- 
nant deux gros d'essence de térébenthine et 
quatre onees de miel rosat; on donne trois 
cuillerées à bouche de ce mélange tous les 
jours. On peut aussi administrer le looch sui- 
vant : 
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2J. Jaune d’oeuf. n®j. 

Essence de térébenthine. . 5 iij. 
Sirop de menthe § ij. 

— de fleurs d’oranger. . ) % . 

— d éther J 3 J 

Teinture de castoréum. . $ fi 


Ou prend par jour trois cuillerées A bouche 
de ce looch. 

On peut consulter encore les observations 
rapportées dans les Arckirea générale a de mé- 
decine, 4, p. 400; 22, p. 405, etc. 

Enfin, on lit dans le London tned.nnd phyai- 
cal Journal, décembre 1822, une observation 
du docteur Hutchinson, dans laquelle un indi- 
vidu atteint de tétanos, survenu à la suite 
d'attaques d’épilepsie, a été guéri par l'usage 
de l'huile de térébenthine donnée à la dose 
d’une demi-once prise de demi-heure en demi- 
heure dans une tasse d’eau de gruau. (Voyez 
Arch. gén. de méd., 1, p. 270. ) 

L’huile ou essence de térébenthine, de même 
que la térébenthine épaisse, donne à l'urine 
des malades qui en font usage, une odeur de 
violette très prononcée. Ce phénomène, qui a 
beaucoup d’analogie avec celui résultant de 
l’usage des pousses d’asperges, n’est pas très 
facile A expliquer. 

4° La colophonk ou colophane (colophonia) 
est le résidu de la distillation de la térében- 
thine. Elle porte encore les noms <l’arco»won et 
de brai sec. Réduite eu poudre, on l'emploie 
au pansement des plaies, à la suite des opéra- 
tions de chirurgie. On en charge les bourdon- 
nets de charpie avec lesquels on recouvre la 
plaie. Elle détermine un resserrement des 
vaisseaux capillaires et arrête l’effusion du 
sang qui a lieu par les petits vaisseaux. 

ï»° Enfin la poix nous (pis nigra) et le gou- 
dron (picea j se préparent par la combustion 
du tronc et des branches des différentes espè- 
ces de pin et de sapin. La première est plus 
pure que le second. Ils sont l’un et l’autre d’un 
grand usage dans les arts, et surtout dans la 
mariue. On emploie le goudron pour préserver 
les cordages et les bàtimcns de l’action que 
l’eau exercerait sur eux sans cette précaution. 

L’eau de goudron (agita picea ) se prépare en 
faisant macérer pendant plusieurs jours quatre 
onces de goudron dans quatre livres d’eau de 
fontaine; on agite le mélange de temps en 
temps, puis on décante la liqueur. Cette eau, 
qui contient un peu d'huile volatile, d’huile 


empyreumatique et d’acide acétique, est d’une 
couleur fauve, d’une saveur Acre et résineuse, 
et d’une odeur forte. Elle est excitante, et 
s’emploie particulièrement dans les affections 
cutanées chroniques. Quelques auteurs l’ont 
préconisée contre la phthisie, l’asthme, le 
scorbut , etc. Sa dose est d'environ une livre 
coupée avec du lait ou une tisane analogue. 
Dans ces derniers temps, on l’a aussi beaucoup 
recommandée dans les catarrhes chrouiques 
de la vessie. 

SAPIN. — ABIES, Tournef. 

Ce genre, fort rapproché du précédent, s’en 
distingue particulièrement par ses chatons 
mâles axillaires, simples, et par les écailles de 
ses cdnes, qui sont planes, milices, et non ren- 
flées h leur sommet. 

Le port de ces deux genres est également 
fort différent : les sapins ont en général une 
forme pyramidale; leurs rameaux sont étalés 
horizontalement, tandis que fréquemment les 
pins forment une tête plus ou moins touffue. 

Sapin commun. A bien pcctinata , DC. Pinus 
picea f L. 

Noms vulg. : sapin , sapin argenté. Produit : térében- 
thine de Strasbourg. 

Cet arbre acquiert une hauteur de plus de 
cent pieds. Son tronc est nu dans sa partie in- 
férieure, terminé supérieurement par une tète 
pyramidale, formée île rameaux étulés et même 
pendans. Ses feuilles sont linéaires, étroites, 
planes, d’un vert glauque A leur face infe- 
rieure, disposées sur deux rangées latérales. 
Les cOnes, qui sont cylindriques, très alongés, 
sont dressés. Leurs écailles sont terminées par 
une longue pointe sétacéc. 

Le sapin croit naturellement dans toutes les 
chaînes de montagnes. Il se plait de préfé- 
rence dans Les lieux pierreux , froids et décou- 
verts. 

Propriétés et usages. On retire du sapin les 
mêmes substances résineuses que des pins ma- 
ritimes et sauvages. Ainsi il fournit une téré- 
benthine counue sous le nom vulgaire de té- 
rébenthine de Strasbourg, qui, soumise A la 
distillation , donne également de l'essence de 
térébenthine et de la colophane. 
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On fait assez souvent usage en médecine des 
bourgeons du sapin, que l’on fait macérer dans 
du vin ou de la bière; on a vanté leur efficacité 
dans les affections scorbutiques. 

C’est d’une autre espèce de ce genre, origi- 
naire de l’Amérique septentrionale, que l’on 
retire la térébenthine du Canada, vulgaire- 
ment désignée sous le nom de baume du Ca- 
nada ou faux baume de Giléad. 

MÉLÈZE. — LARIX, Tourne!'. 

Ce genre, d’abord réuni au pin, puis au 
sapin, diffère des deux par scs cônes laté- 
raux et non terminaux, et par scs feuilles 
caduques. Il se distingue en particulier des 
pins par ses chatons mâles, simples et non 
réunis en grappes, par les écailes de ses cô- 
nes femelles, minces et non épaisses au som- 
met ; des sapins, par la longue pointe que 
présentent les écailles de ses fleurs femelles. 

Vélkzb ordimirf. Larix Europtra , DC. Pinue 
la ri jt , L. Abies larix, Lam. 

Produits : la térébenthine de V mise , la manne 
de Briançon. 

Le mélèze est un grand arbre, dont le tronc 
droit et cylindrique peut atteindre jusqu'à 
soixante-dix à quatre-vingts pieds d’élévation. 
Son bois est rouge et compacte. Scs feuilles 
sortent par faisceaux de bourgeons écailleux 
et globuleux; elles deviennent alternes par 
l’alongcment du jeune rameau renfermé dans 
chaque bourgeon; elles sont linéaires, poin- 
tues, assez molles, et tombent de bonne heure 
(caractère remarquable qui ne s'observe parmi 
les Coniférées que dans ce seul genre). Les cha- 
tons mâles sont à peu près globuleux, simples, 
environnés à leur base d’écailles imbriquées, 
ciliées sur leurs bords ; ils sont composés d’un 
très grand nombre d’étamines bi!oculaires,que 
l’on peut considérer comme autant de fleurs 
mâles, formées de deux anthères uniloculai- 
res. Les chatons femelles sont ovoïdes, entou- 
rés de jeunes feuilles ; ils se composent d’écail- 
les imbriquées d’un rouge pourpre, offrant 
une longue pointe. Les cônes sont latéraux, 
ovoïdes , alongés, formés d’écailles arrondies, 
très obtuses. 

Le mélèze croit dans les parties élevées des 


Alpes, auprès des glaciers. On le cultive dans 
les jardins d’ornement. 

Propriété» et u toges. Le bois du mélèze, sur- 
tout celui des vieux troncs, est rougeâtre et 
veiné. Quoique léger, il est extrêmement dura- 
ble; aussi l’emploie-t-on avec avantage à la 
construction des édifices. L’écorce des jeunes 
branches est astringente, et l’on s’en sert pour 
le tannage des cuirs, dans certaines parties 
des Alpes. 

Cest de l’écorcc du mélèze que suinte la 
résine liquide, connue sous le nom de térében- 
thine de Eenise. Pour faciliter cet écoulement, 
on pratique au tronc, des trous et des entail- 
les plus ou moins profondes, surtout dans la 
partie inférieure. Elle est liquide, assez lim- 
pide quand elle est bien pure , d’une odeur 
forte et peu agréable, d'une saveur amère, 
âcre et très chaude. On la recueille principa- 
lement dans les Alpes aux environs de Brian- 
çon. Elle jouit des mêmes propriétés que les 
autres térébenthines et s’emploie aux mêmes 
usages. Mais c’est d'elle que l’on se sert parti- 
culièrement pour l’usage interne. 

Le mélèze fournit encore un autre produit, 
connu sous le nom vulgaire de manne de Brian- 
çon. C’est une matière blanchâtre, d’une sa- 
veur fade et sucrée , qui exsude de ses feuilles, 
et surtout de ses jeunes rameaux , pendant les 
jours secs et chauds de l’été. Elle constitue de 
petits grains blanchâtres, que l’on recueille et 
qu’on réunit en masse. Elle est purgative, mais 
fort peu employée. 

Un troisième produit du mélèze est la 
gomme d’Orenbourg , qui rient des forêts de 
l’Oural. Pallas prétend que c’est après les vas- 
tes incendies qui dévorent parfois des fo- 
rêts entières, que, par l’effet de la chaleur, on 
voit suinter des tronçons des mélèzes cette 
matière gommeuse. Elle est assez analogue à 
la gomme arabique, translucide, rougeâtre, 
et sert aux habitans de colle et d’aliment. 

DECXIÈ1E 5ECTI0X. 

CurRESSIIféfcft. Fruit: un c6ne globuleux y J leurs 
femelles dressées. 

GENÉVRIER. — JUNIPERUS , L. 

Fleurs monoïques ou dioiques : les mâles 
constituent de petits chatons ovoïdes, dont 
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les écailles , en forme de clou , portent à leur 
face inférieure, des anthères globuleuses, ses- 
siles; les femelles sont réunies au nombre de 
trois, dans une sorte d’involucre charnu , glo- 
buleux, tridenté à son sommet. Le fruit est glo- 
buleux, charnu (c’est l'involucre qui s’est ac- 
cru), renfermant trois petits noyaux triangu- 
laires qui sont les véritables fruits. 

Gf.nf.vmeb commun. (PI. 38, fig. I. a chaton de 
fleur mâle ; b le fruit ; c le même coupé trans- 
versalement, pour montrer les osselets \d un 
osselet.) Junipcrua communia f L. 

Part, usitée : la grain e. 

(Test un arbrisseau ordinairement dressé, 
rarement étalé et couché, rameux, diffus, pou- 
vant acquérir une hauteur de douze h quinze 
pieds. Ses feuilles sont vertic i liées , ternées, 
linéaires, très aigues, piquantes, longues de 
six â huit lignes, glauques à leur face infé- 
rieure. Les fleurs sont dioiques, disposées en 
petits chatons axillaires et solitaires; les fruits 
sont charnus , noirs , de 1a grosseur d’un pois, 
renfermant dans son intérieur deux ou trois 
petits osselets triangulaires. 

Le geuévrier croit sur les coteaux pierreux 
et stériles. 

Propriélia et usages. Les fruits du genévrier, 
connus sous le nom de baies do genièvre , ont 
une saveur amère, chaude et térébinthacée. 
C’est la seule partie de cet arbrisseau dont on 
fasse usage en médecine. On emploie ces baies 
comme toniques et stimulantes. Quand l’esto- 
mac est dans un état de débilité qui en ralen- 
tit les fonctions; quand la sécrétion de l’urine, 
la menstruation, sont diminuées ou suppri- 
mées à cause de l’état de faiblesse de la vessie 
et de l’utérus, les baies de genièvre peuvent 
être avantageusement employées comme sto- 
machiques, diurétiques ou emménagogucs. 

On prépare avec ces fruits une infusion 
aqueuse ou vineuse, après en avoir concassé 
une demi-once, que l’on met dans une livre de 
liquide. Vextrait est une préparation fort éner- 
gique, dont la dose est d’un scrupule h un 
demi-gros. 

Ces baies contiennent de l’huile essentielle , 
du mucilage et du sucre. Aussi, dans certains 
pays du nord de l’Europe, on distille les baies 
de genièvre avec de l’eau-de-vie , qui prend 


une saveur et une odeur aromatiques très for- 
tes. Cette liqueur porte le nom d’eau -t/e-n'e 
de genièvre. 

Gf.nkvmkb sabinf. (PI. 38, fig. Il, en fleur ; 

fig. III, en fruit.) Juniperus sabina , L. 

Part, usitée : les rameaux, V huile essentielle. 

Cet arbrisseau s’élève , comme le précédent, 
à une hauteur de douze à quinze pieds. Ses 
feuilles sont extrêmement petites , squammi- 
formes, dressées, rapprochées, imbriquées, 
opposées, ovales, aiguës, non épineuses. Les 
fleurs sont dioiques. Les chatons sont portés 
sur de petits pédoncules recourbés et écail- 
leux. Les fruits sont pisiformes, un peu ovoï- 
des, charnus, d’un bleu noirâtre; ils ne ren- 
ferment qu’un ou deux petits noyaux. 

Ce genévrier n’est pas rare dans les endroits 
secs et pierreux des contrées méridionales de 
l’Europe. 

Propriétés st usages. Les feuilles de la Sabine 
ont une saveur âcre et amère, une odeur forte, 
aromatique et térébinthacée. On les adminis- 
tre ordinairement en poudre. Elles agissent 
avec une extrême énergie, et déterminent, 
lorsque la dose en est un peu élevée , tous les 
symptômes des médicamens irrita ns, c'est-à- 
dire une ardeur incommode dans l’estomac , 
des coliques violentes, des déjections alvines 
mélangées de sang, l’accélération du pouls, 
l’augmentation de la chaleur animale, etc. 
Quelques auteurs recommandent l’usage de la 
Sabine pour combattre les vers qui s'amassent 
dans le canal intestinal. Mais c’est particuliè- 
rement comme exerçant une action stimulante 
spéciale sur l’utérus, que la sabine a joui d’uuc 
plus grande réputation. Donnée à la dose de 
deux à six grains, elle active et favorise le 
travail de la menstruation. Mais administrée à 
des doses plus fortes, elle occasionne des acci- 
dens extrêmement graves, tels que l'inflam- 
mation et l’ulcération des intestins, l’inflam- 
mation de l’utérus, et par suite l’avortement 
et l’expulsion du produit de la conception. On 
ne doit donc administrer ce remède qu’avec 
les plus grandes précautions, et à des doses 
qui permettent de n’en pas craindre les re- 
doutables effets. On obtient par la distillation 
de cette plante, une huile essentielle dans la- 
quelle résident toutes scs propriétés , et qui 
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conséquemment exerce une action cxlréme- 
ment irritante sur les organes qui, déjà, se 
trouvent fortement stimules par la poudre de 
sabine prise à petites doses. 

Grkévrier de Lycic. Juniperus Lycia f L. 
Cette espèce croit en Barbarie et dans toutes 
les provinces méridionales de l’Europe. Linnéc, 
Broussonet et un grand nombre d'autres au- 
teurs, pensent que l’oliban ou l'cnccns, que 
l’on emploie dès la plus haute antiquité , pour 
brûler dans les temples et les églises , découle 
de cet arbrisseau. Cependant ce fait n’est pas 
tout-à-fait hors de doute , et plusieurs natu- 
ralistes pensent avec plus de fondement, peut- 
être, que l’encens est produit par une espèce 
du genre Atuyri a. D'un autre cûté, il parait 
certain, d’après les recherches du docteur 
Wallich, que l’encens qui vient de l'Inde est 
produit par un arbre de la famille des Téré- 
binthacées qu’il a nommé bostcelia serrata. 

L’encens d’Afrique ou d’Arabie est en larmes 
plus ou moins volumineuses, jaunâtres, inéga- 
lement ovoïdes , opaques , fragiles et à cassure 
analogue à celle de la cire. Elles se ramollis- 
sent facilement sous la dent, et offrent une 
saveur aromatique, assez agréable; leur odeur 
est celle de la résine de pin. A ces larmes sc 
trouvent mélangées des masses plus volumi- 
neuses, rougeâtres et comme marbrées, d'une 
odeur et d’une saveur plus marquées que celles 
de la forme précédente. 

L’encens est peu employé en médecine. Ce- 
pendant il entre encore dans quelques vieilles 
formules comme la thériaque, le baume de 
Fioravcnti et plusieurs emplâtres. Le vulgaire 
s’imagine apaiser les douleurs des dents oc- 
casionées par la carie, en appliquant sur la 
partie malade une larme d’oliban ou d’encens. 

C’est une autre espèce de ce genre, le Juni- 
perus Oxyccdrus, L., qu’on trouve communé- 
ment dans les provinces méridionales de l'Eu- 
rope, qui fournit par la distillation de son bois 
l'huile empyreumatique, connue sous le nom 
d'Auï/e décade . C'est un liquide oléagineux, 
brunâtre, d’une odeur forte, analogue â celle 
du goudron et d'une saveur âcre. On l’emploie 
quelquefois en frictions, sur l'abdomen comme 
vermifuge. Elle est surtout usitée dans la mé- 
decine vétérinaire. 

La matière résineuse, connue sous le nom de 
Snndaraque , parait être produite par un arbre 
de cette tribu, le callitria quadriralris, Rich. 


conif. , p. 141 , t. 8 et 18 ou thuya articulata, 
Desf. , qui croit en Barbarie. Cette résine est 
sous la forme de larmes inégales , ovoïdes, 
blanchâtres, fragiles, brillantes, d’une odeur 
faible, d’une saveur résineuse. Elle entre dans 
la composition de plusieurs vernis. Réduite en 
poudre, on l'applique sur le papier dont on a 
gratté la surface , afin de suppléer à la colle 
qu’on a enlevée. 

TROISIÈME SECTION* 

TjkXtirsu. Finit simple , /leurs femelles solitaires. 

IF. — TAXUS, L. 

Fleurs dioïques; les mâles en chatons très 
petits, solitaires à l'aisselle «les feuilles supé- 
rieures, enveloppés inférieurement d'écailles 
imbriquées, composés de six à quatorze fleurs 
formées d'une écaille discoïde, pcltéc, portant 
sous ce disque trois à huit anthères membra- 
neuses , également attachées au pivot central. 
Les fleurs femelles sont terminales, solitaires, 
étroitement embrassées par des écailles imbri- 
quées; leur calice est resserré à sa partie su- 
périeure en un petit col très court. L’ovaire 
parait dépourvu de style et de stigmate. L’é- 
caille la plus intérieure de l’involucre prend 
un grand accroissement, devient épaisse, char- 
nue et forme une sorte de cupule monophylle, 
qui enveloppe le fruit de toute part. 

Ir commun. Taxuê baccata, L. 

Il constitue un arbre de moyenne taille, très 
rameux , portant des feuilles éparses, presque 
sessiles, linéaires, planes et aigues, dirigées de» 
deux eûtes des rameaux et tcudant à s’étaler 
dans le même plan. Les fleurs sont dioïques; 
les chatons mâles fort petits, solitaires et ses- 
siles. h l'aisselle des feuilles supérieures. Ils 
sont ovoïdes, environnés à leur base d’écailles 
obtuses et imbriquées. Chaque chaton, lors- 
qu’on enlève les écailles inférieures, est tout- 
à-fait globuleux et courtement pédoncule. Il 
se compose de six à quatorze petits corps dis- 
coïdes, jaunâtres , dont chacun est une fleur 
mâle. 

Les chatons femelles sont également solitai- 
res et axillaires, un peu plus petits et plus 
alongés que les mâles. Ils sont également for- 
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més à leur partie inférieure d’ccaillcs imbri- 
quées qui embrassent étroitement une seule 
fleur terminale. La plus intérieure de ces 
écailles est monophyllc , et en forme de go- 
det; après la fécondation, elle prend un ac- 
croissement considérable, s’alonge, devient 
épaisse, charnue, d'une belle couleur rouge de 
cerise, et enveloppe le fruit sans y adhérer par 
aucun point de sa surface interne, si ce n'est 
par sa base. 

L’if croit dans les pays montueux. Il aime les 
lieux froids et ombragés. Il fleurit en mars et 
avril. Ses fruits sont murs en septembre. 

Propriété* et usages. L'if est uu de ces ar- 
bres auxquels les anciens ont attribué, un peu 
gratuitement sans doute, des propriétés fort 
délétères, que les observations des modernes 
sont loin d’avoir toutes confirmées. C’est ainsi, 
disait-on, que son ombre était mortelle au 
voyageur assez imprudent pour s’y laisser 
surprendre parle sommeil. Ses baies, qui ont 
également passé pour être narcotiques, sont 
très visqueuses; elles ont une saveur sucrée et 
agréa ble.Lcsenfans les mangent en abondance 
sans en être indisposés. Il faut rejeter le fruit 
que le tégument charnu environne, car il a 
une saveur amère et désagréable. Les feuilles 
de l’if, et l'extrait qu’on prépare avec elles, 
ont déterminé quelquefois un léger narcolisme 
à la dose d'environ un gros. Ils ne sont plus 
employés. 

Quant au bois de l’if, il est d’une belle cou- 
leur rouge veiné. C’est un des plus durables de 
nos bois indigènes. On le débite en poutres et 
en planches qui sont d’un fort bon usage. 

YIKGT-CllIQl'lÉllE FAMILLE. 

SALICINÉES. — SALlCiyEÆ. 

Fleurs dioiques, formant des chatons glo- 
buleux ou alongés : les mâles se composent 
d’une écaille de forme variable, sur laquelle 
sont implantées les étamines, dont le nombre 
varie d’une & vingt-quatre. Le plus souvent on 
observe à la base de ces étamines une petite 
écaille glanduleuse, quelquefois creuse et en 
forme de calice. Dans les fleurs femelles on 
trouve également une écaille, h la base interne 
de laquelle est placé un pistil fusiforme, uni- 
loculaire, renfermant plusieurs ovules atta- 
chés à deux trophospermes pariétaux qui oc- 


cupent surtout le fond de la loge. Le style est 
très court, surmonté de deux stigmates, pro- 
fondément bipartis. Quelquefois le pistil est 
environné , dans sa moitié inférieure, par une 
sorte de calice cupuliforme tronqué. Le fruit 
est une petite capsule ovoïde, terminée en 
pointe à son sommet, s’ouvrant eu deux val- 
ves, dont les bords rentrans simulent quel- 
quefois une capsule biloculaire. Les graines, 
fort petites, sont environnées de longs poils 
soyeux. 

Les salicinées sont de grands arbres, des 
arbrisseaux ou plus rarement de petits arbus- 
tes rampans, qui se plaisent pour l'ordinaire 
dans les lieux humides, sur le bord des ruis- 
seaux et dans les prairies , dont ils font l'orne- 
ment. Leurs fleurs paraissent ordinairement 
avant que leurs feuilles commencent h se dé- 
velopper; celles-ci sont alternes, accompa- 
gnées de stipules. Leur bois est généralement 
blanc, tendre et peu compacte. 

SAULE. — SALIX, L. 

Fleurs dioiques, disposées eu chatons écail- 
leux : chaque fleur mâle se composant d’une 
à cinq étamines attachées à la base d’une 
écaille, qu’accompagne une petite languette 
tronquée. Les fleurs femelles offrent un ovaire 
fusiforme, pédicellé, surmonté d'un style très 
court et de deux stigmates profondément bi- 
fides. Le fruit est une capsule uniloculaire, 
s’ouvrant en deux valves longitudinales, et 
renfermant plusieurs graines recouvertes de 
longues soies fines et nacrées. 

Saclr blanc. Salir alba y L. 

Part, usitées : V écorce, la salicine. 

C’est un arbre de vingt-cinq à trente pieds 
d’élévation, qui se divise supérieurement en 
rameaux redressés, dont l’écorce est lisse et 
d’un vert tendre. Mais le plus souvent on l’é- 
tête , et il forme alors une sorte de souche, 
dont la partie centrale se détruit et sc creuse, 
et qui est couronnée par un bouquet de bran- 
ches qui parlent toutes du sommet. Ses feuil- 
les sont alongées , lancéolées , aigues, dentées 
en scie sur leurs bords. Leur face supérieure est 
glabre, tandis que l’inférieure est couverte «le 
poils blancs, soyeux et couchés. Les chatons 
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sc développent en même temps que les feuilles; 
les fleurs miles ont chacune deux étamines. 
Les fleurs femelles ont l'ovaire courtement pé- 
dicellé. La capsule est alongée, renflée à sa 
hase, terminée en pointe à sa partie supé- 
rieure : clic est glabre. 

Le sAule blanc est fréquent le long des ruis- 
seaux, dans les prés et les bois humides. 11 
fleurit au commencement du printemps. 

Propriétés et usages. L’écorce récoltée sur 
les jeunes branches de ce saule, ainsi que celle 
de presque toutes les autres espèces du même 
genre, est douée d’une amertume et d’une as- 
tringence très marquées. Aussi plusieurs au- 
teurs, entre autres Haller, Allioni, etc., ont 
parlé de ses propriétés fébrifuges, et ont cher- 
ché à remplacer le quinquina avec les écorces 
du saule blanc, du marceau et de quelques 
autres espèces. On les administre ordinaire- 
ment en poudre ou en décoction à la dose 
d’une demi-once à une once et au-delà. Leur 
extrait et leur teinture sont moins fréquem- 
ment employés. C’est un de nos toniques indi- 
gènes les plus eflicaces, qui détermine dans 
l’économie animale des changcmens très nota- 
bles. 

L’écorce de saule blanc a été plusieurs fois 
analysée ; M. Buchner en Allemagne, MM. Fon- 
tana et Rigatelli en Italie, y ont constaté 
l’existence d’un principe amer particulier, 
analogue aux alcaloïdes, et auquel ils ont 
donné le nom de salicine. Plus récemment 
M. Leroux , de Vitry-le-Français , est parvenu 
à isoler complètement ce principe actif et il a 
indiqué le procédé suivant. On fait bouillir . 
pendant trois quarts d’heure trois livres d’é- 
corce de saule, séchée et pulvérisée, dans 
quinze livres d’eau, chargée de quatre onces 
de sous-carbonate de potasse ; on passe et l’on 
ajoute à cette décoction refroidie, deux livres 
de sous -acétate de plomb liquide; on laisse 
déposer, on filtre et on traite d’abord par l’a- 
cide sulfurique; puis, au moyen d’un courant 
d’acide hydrosulfurique, on achève de préci- 
piter le plomb. Alors on sature l’excès d’acide 
par le carbonate de chaux; on filtre de nou- 
veau, on concentre 1a liqueur, on la sature 
jusqu’à neutralisation par l’acide sulfurique 
étendu ; on décolore par le charbon animal , 
et l’on filtre bouillant; on fait ensuite cristal- 
liser. Ainsi obtenue, la salicine est en mor- 
ceaux formés de cristaux soyeux , nacrés , très 


fins et d’une saveur extrêmement amère; elle 
est fort soluble dans l’eau et dans l’alcohol , 
insoluble dans l’éther. 

Il est extrêmement douteux que la salicine 
soit un alcali végétal, ainsi que MM. Gay- 
Lussac et Leroux l'ont démontré. En effet, son 
pouvoir neutralisant, s’il n’est pas nul, est du 
moins excessivement faible, et clic ne con- 
tient pas d’azote, élément qui existe toujours 
dans les autres bases alcalines végétales. 

Cependant la salicine parait être le principe 
actif de l’écorce de saule. Déjà quelques essais 
l’avaient fait penser à M. Magendie et à M. le 
professeurPollini,de Padoue.Plus récemment, 
M. le docteur Gérardin, dans une lettre com- 
muniquée à l’Académie royale de Médecine 
(séance du 1 er décembre 1829), dit avoir em- 
ployé avec succès, dans deux cas de fièvre in- 
termittente, le sulfate de salicine , c’est-à-dire 
la solution de la salicine dans l’acide sulfuri- 
que étendu. M. Miguel (Gazette méd t. l,n° 1) 
rapporte huit cas de guérison de fièvres inter- 
mittentes, de divers types, par l’emploi de la 
salicine. Ce médicament s'administre de la 
même manière qoe le sulfate de quinine, à la 
dose de vingt à trente grains, que l'on fait or- 
dinairement prendre dans une potion gom- 
meuse. Cette dose peut être ensuite augmen- 
tée et portée jusqu'à 50 grains , sans crainte 
d’accident. Selon M. le docteur Miguel, à quel- 
que dose qu’on l’ait administrée, elle n'a pas 
donné lieu à ces chaleurs d’estomac, que pro- 
duisent souvent quelques grains de sulfate de 
quinine. Celte action moins excitante la de- 
vra faire préférer pour les sujets faibles et à 
estomac irritable. Ajoutez à cet avantage celui 
d’étre d’un prix beaucoup moins clevé : con- 
sidération importante pour certains malades. 

PEUPLIER. — POPULUS, L. 

Fleurs dioïques, disposées en chatons écail- 
leux : les mâles offrent de huit à vingt-quatre 
étamines, attachées dans un calice tronqué, 
placé sur une écaille de forme variée; dans les 
fleurs femelles, le pistil est embrassé à sa base 
par un calice analogue à celui des fleurs mâ- 
les ; il est surmonté de quatre stigmates. La 
capsule est k deux valves , dont les bords ren- 
trans simulent une capsule biloculairc ; les 
graines sont également recouvertes de longs 
poils soyeux. 
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Peuplier noie. (PI. 31). a. le fruit; b le même 

ouvert et étalé; c une graine avec son ai- 
grette.) Populus nigra, L. 

Part, usitée : les Ifourgtons. 

Le peuplier noir peut acquérir une hauteur 
de plus de soixante pieds, lorsqu'il végète dans 
un sol humide et profond. Son tronc sc di- 
vise en ramifications recouvertes d’une écorce 
jaune, grisâtre, fendillée. Les feuilles sont 
d’abord renfermées dans des bourgeons ovoï- 
des, alongés, aigus, enduits d’une sorte de 
vernis résineux et odorant. Elles sont pétio- 
lées, trapézoïdales et presque triangulaires, 
inégalement crénelées sur leurs bords, gla- 
bres et luisantes sur leurs deux faces. Les 
chatons mâles sont grêles et épars vers la par- 
tie supérieure des rameaux de l’année précé- 
dente. Chaque fleur présente de douze à vingt 
étamines, dont les anthères sont purpurines. 

Cet arbre, qui fleurit au commencement du 
printemps, est commun dans les prés et les 
bois humides. 

Propriétés et usages. Le peuplier noir croit 
avec rapidité. Son bois est employé à faire des 
poutres et des planches. Ses bourgeons non 
développés sont la seule partie dont on fasse 
usage en médecine, encore cet usage est-il 
borné à la préparation de l'onguent connu 
sous le nom de popuhum f qui doit scs pro- 
priétés calmantes aux végétaux narcotiques 
qui y entrent en plus grande quantité. Nous 
ne parlerons point de la teinture alcoholique 
de bourgeons de peuplier, que l’on employait 
autrefois contre la phthisie pulmonaire. Elle 
est tombée dans un juste oubli. 

VIXGT-SIXIÉMB FAMILLE. 

BÉTULACÉES. — BETULACEÆ. 

Fleurs monoïques, disposées en chatons 
écailleux; dans les chatons mâles, chaque 
écaille, qui souvent est composée de plusieurs 
écailles soudées, porte deux ou trois fleurs 
nues ou pourvues d’un calice À trois ou quatre 
lobes; le nombre des étamines varie de deux à 
quatre dans chaque fleur; les chatons femelles, 
toujours situés au-dessous des mâles, et plus 
petits qu’eux, sont ovoïdes ou alongés et cy- 
lindriques, formés d'écailles imbriquées, en- 


tières ou trilobées, dan* l’aisselle de chacune 
desquelles on trouve deux ou trois fleurs scs- 
silcs. Ces fleurs offrent un ovaire lenticulaire, 
à deux loges, contenant chacuue un seul ovule 
attaché à la partie supérieure de la cloison; 
deux stigmates filiformes légèrement soudés 
dans leur partie inférieure, plus longs que l’o- 
vaire. Les écailles des chatons femelles sont 
caduques ou persistent, deviennent plus épais- 
ses et forment une espèce de cône. Les fruits 
sont lenticulaires, un peu membraneux sur 
leurs bords , à une seule loge et à une seule 
graine par avortement. Ils restent indéhiscens. 
Cette graine renferme un très gros embryon, 
dont la radicule est courte et supérieure, les 
cotylédons très larges et arrondis. 

Les Bétulacées sont des arbres d’une stature 
assez élevée, ayant des feuilles alternes et 
pétiolées , et qui croissent dans des lieux hu- 
mides ou dans des sables stériles. 

BOULEAU. — BETULA, Tournef. 

Fleurs monoïques; chatons mâles termi- 
naux, alongés, cylindriques; écailles grou- 
pées et soudées par six, donnant attache à six 
étamines à anthères , dont les deux loges sont 
écartées et distinctes, et que l’on pourrait 
considérer comme formant trois fleurs , ainsi 
que cela a lieu manifestement dans l'aune; 
chatons femelles alongés, cylindriques, beau- 
coup plus petits que les mâles; chaque écaille 
offrant deux petites oreillettes à sa base, et 
trois fleurs qui se composent d’un ovaire mem- 
braneux sur ses bords, terminé par deux 
stigmates filiformes. Les fruits sont autant de 
petites samares membraneuses, à une seule 
loge et â une seule graine, renfermées entre 
les écailles du chaton, qui sont minces et ca- 
duques. 

Bouleau blanc. Betula alba, L. 

Part, usitées : l’écorce, les fewttes. 

Cet arbre , qui dans les bons terrains peut 
acquérir une hauteur considérable, se fait 
facilement reconnaître à son tronc recouvert 
d’un épiderme sec, blanc, nacré, s’enlevant 
par feuillets; ses jeunes rameaux sont très 
grêles, pendans à la manière des saules pleu- 
reurs; iis ont l’épiderme rougeâtre et couvert 


Digitized by Google 


ir>c 


BÉTULACÊES. 


«le petites verrues blanches. Les feuilles sont 
pétiolécs, ovales, subtriangulaircs, irréguliè- 
rement dentées en scie, et terminées en pointe 
à leur sommet ; leurs deux faces sont glabres 
et d’un vert clair. Les chatons mâles sont gé- 
minés et situés au sommet des ramifications 
de la tige; les chatons femelles sont solitaires 
et placés au-dessous des premiers. Ces chatons 
sontalongés, grêles, pendans et cylindriques. 
Dans les chatons femelles les écailles sont tri- 
lobées. 

On trouve le bouleau dans les terrains les 
plus secs, les plus sablonneux et les plus ro- 
cailleux. Il croit sur le penchant des collines 
exposées au nord , jusque dans les fentes des 
rochers. C’est lui que l’on trouve le dernier en 
gravissant les pentes escarpées des montagnes. 
C’est encore lui qui s’avance le plus loin vers 
les contrées du pôle glacial. Mais dans cesdcux 
circonstances , ce n’est plus qu’un arbrisseau 
rabougri qui s’élève à peine à trois ou quatre 
pieds au-dessus du sol. 

Propriété s et usages. Nous aurions bien peu 
de choses à dire des propriétés médicinales du 
bouleau , si nous ne devions parler que de 
celles que l’expérience clinique a confirmées. 
Cependant nous ne devons point omettre de 
rappeler ici que le suc et la décoction de ses 
feuilles, dont la saveur est austère et amère, 
ont été recommandés comme un remède ver- 
mifuge et diurétique ; que son écorce , qui est 
astringente et amère , a été quelquefois admi- 
nistrée contre les fièvres intermittentes, et 
qu’enfin la sève limpide cl aigrelette qui s'é- 
coule au printemps des fentes que l’ou prati- 
que à son tronc, a été préconisée contre une 
foule de maladies différentes, et surtout contre 
les maladies des voies urinaires, principale- 
ment celles qui sont occasionécs par des cal- 
culs arrêtés dans la vessie. Aujourd’hui ces 
différentes parties ne sont que bien rarement 
employées par les médecins. 

Dans les régions glacées du nord de l’Europe 
et de l'Asie, on fait, avec l’écorce intérieure 
du bouleau, qui est tendre, succulente et d’une 
couleur rougeâtre, des espèces de galettes qui 
sont, avec le poisson fumé et salé, la seule 
nourriture des habit-ans, pendant les longs 
hivers qui désolent ces contrées. 

Les Russes et les Suédois emploient une in- 
fusion des feuilles, encore recouvertes de leur 
enduit résineux, dans une liqueur spiritueusc. 


en frictions contre le rhumatisme chronique. 
Ces frictions sont suivies de l'apparition d’une 
éruption cutanée, qui annonce les heureux 
résultats de ce remède. 

L’huile empyreumatique qu'on obtient par 
la distillation â sec des écorces de bouleau, 
communique au cuir de Russie l’odeur parti- 
culière qu’on lui connaît. 

D'après M. Gauthier (Journ. pharrn., 13, 
p. 548), l’écorce de bouleau contient les maté- 
riaux suivans : résine, 180; extractif, 45; ma- 
tière qui a de l’analogie avec la subérine, 92 ; 
acide galliquc et tannin, 22; alumine, 8; 
oxyde de fer, 18; silice, 15; carbonate de 
chaux, 10; perte, 4. 

Le bois du bouleau est blanc, assez flexible. 
On en fabrique des cerceaux et d’autres objets 
d’économie domestique. 

AUNE. — ALNUS, Tournef. 

Fleurs monoïques ; chatons mâles terminaux , 
cylindriques et I rès longs ; chaque écaille porte 
trois fleurs sessiles, composées d’un calice étalé, 
& trois ou quatre divisions, et de trois ou qua- 
tre étamines; chatons femelles ovoïdes, pres- 
que globuleux, formés d’écailles imbriquées; 
dans l’aisselle de chacune d’elles sont ordinai- 
rement deux , quelquefois trois fleurs sessiles, 
accompagnées à leur base de deux petites 
bractées; l’ovaire est comprimé, à deux loges 
uniovulées, surmonté de deux stigmates fili- 
formes; le fruit est une sorte de petit cône 
renfermant entre scs écailles, qui sont épaisses 
et persistantes, de petites samares uniloculai- 
res et à une seule graine. 

Auxe commox. Alnui % rulgaris, Rich. Betula 
alnus } L. Alnut glutinosa , Gœrtn. 

Part utitée : l’écorce. 

L’aune peut acquérir une hauteur de trente- 
six à quarante pieds. Son tronc est droit , 
cylindrique, divisé en rameaux dressés. Son 
bois est rougeâtre, assez tendre. Ses feuilles 
sont ovales, arrondies, obtuses, crénelées sur 
leurs bords et comme tronquées au sommet; 
elles sont légèrement pubescentes, surtout 
lorsqu’elles sont jeunes et recouvertes d’un en- 
duit visqueux et glutineux. Les fleurs se mon- 
trent peu de temps après les feuilles : les cha- 
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tons mAIes sont réunis nu nombre de trois à 
quatre A l’extrémité des jeunes rameaux; ils 
sont cylindriques, longs de trois à quatre pou- 
ces; les chatons femelles, au nombre de quatre 
h cinq, sont placés au-dessous; ils sont ovoï- 
des, longs de trois A quatre lignes, formés 
d’écailles ovales, obtuses, entières, au-dessus 
desquelles on voit sortir les styles, qui sont 
de couleur purpurine. Les fruits qui leur suc- 
cèdent sont des espèces de cènes ovoïdes, de la 
grosseur d'une noisette. 

Cet arbre est commun dans les lieux humi- 
des, sur les bords des ruisseaux. 

Usages et propriétés. L’écorce de l’aune con- 
tient une assez grande quantité de tannin; 
aussi a-t-elle une saveur Apre et astringente. 
On s’est quelquefois servi de sa décoction pour 
préparer des gargarismes détersifs, employés 
contre les maladies de la gorge et des amyg- 
dales. Les tanneurs se servent avec plus d'a- 
vantage de son écorce, pour la préparation des 
cuirs; elle fournit ainsi que les fruits une bonne 
teinture noire ou fauve, suivant qu’elle est fixée 
par une plus ou moins grande quantité de fer. 
Son bois, quoique tendre et léger, est em- 
ployé A différons ouvrages de tour et de me- 
nuiserie. 

B. FLEURS 50X DISPOSÉES EX CHATOXS. 

VISGT- SEPTIÈME FAMILLE. 

T1IÏMÉLÉES. — TIIYMELEÆ. 

Calice monosépale , souvent coloré et corol- 
liforroc , plus rarement vert et peu apparent , 
tubuleux, A quatre ou cinq divisions peu pro- 
fondes, quelquefois persistantes , donnant atta- 
che A huit ou rarement à dix étamines. Pistil 
simple; ovaire supirc, uniloculaire et renfer- 
mant un ovule renversé; style terminé par un 
stigmate simple. Le fruit est une petite baie 
monosperme ou un akène ; l'embryon est ren- 
versé et épispermique. 

La plupart des Thymélées sont des arbris- 
seaux garnis de feuilles ordinairement alter- 
nes, souvent persistantes. 

DAPHNÉ. — DAPHNE, L. 

Calice coloré, infondibuliforme, quadrifidc; 
huit étamines presque sessiles et incluses; 


style court , surmonté d’un stigmate hémi- 
sphérique. Baie globuleuse, à une seule graine. 

Les espèces de ce genre sont ordinairement 
des arbustes A feuilles alternes, qui ont les 
fleurs axillaires ou terminales. 

Dapiink bois gextil. (PI. 40, fig. I. a rameau en 
fruits; b une fleur accompagnée de son 
écaille; c le pistil; d le périanthe incisé et 
étalé; e un fruit isolé; f le même coupé 
transversalement afin de montrer le noyau ; 
g le noyau; A le même coupé horizontale- 
ment.) Daphné mezereum f L. 

Noms rulg. : lauréole gentille , bois gentil, etc. 

Part, usitée : Vèeoree. 

C’est un petit arbuste de deux à trois pieds 
d’élévation, qui se couvre de fleurs roses, dès le 
mois de février, avant que scs feuilles commen- 
cent A paraître. Sa tige est rameuse, recou- 
verte d’une écorce grisâtre; scs feuilles nais- 
sent toutes du sommet de chaque rameau , 
au-dessus des fleurs; elles sont sessiles, épar- 
ses , lancéolées , très entières, rétrécies A leur 
base, glabres, un peu glauques eu dessous, 
longues d’environ deux pouces ; les fleurs sont 
roses , disposées par petits groupes de deux 
A trois, et 'dont la réunion forme une sorte 
d’épi ou de thyrse serré, à la partie supérieure 
de la tige. Chacun de ces groupes est, avant 
son développement, renfermé dans un bou- 
ton squammeux, formé d’écaillcs imbriquées, 
concaves. Le calice * est infondibuliforme, 
son tube est cylindrique, son limbe A quatre 
divisions étalées, obtuses; les étamines sont 
attachées, sur plusieurs rangs, à la partie 
supérieure du tube. L’ovaire est uniloculaire, 
contenant un seul ovule attaché A la partie 
supérieure de la loge. Les fruits sont un |>cu 
ovoïdes, lisses, charnus, d'un rouge vif. 

Le bois gentil est commun dans les forêts 
montneuses de l’Europe. En Russie on emploie 
les baies comme vomitif, dans le traitement de 
la coqueluche. Pallas dit que les paysans de 
ces contrées se purgent en avalant une tren- 
taine de baies du D. mezercum. La moitié de 
cette dose suffirait pour tuer un Français. Les 

* Ce calice se dédouble facilement en dm* feuillet»; ce qui 
semblerait donner quelque poids à l'opinion des auteurs qui 
considèrent les pèrignnm ou perlant!** simples comme formes 
par la réunion et U soudure intime du calice et de la corolle. 
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femmes russes s'en frottent les joues pour les ru- 
béfier; à coup sûr il ne prendra pas fantaisie à 
nos belles, quelle que soit leur tendance à la 
coquetterie, d'user d'un semblable cosmétique. 

Daphné lauréolf.. Daphné laureola, L. 

Cette espèce est très distincte de la précé- 
dente; elle a le port d’un laurier, d'où lui est 
venu le nom de Lauréole. En effet , ses feuilles 
sont éparses , rapprochées , persistantes , co- 
riaces, glabres, d'un vert foncé , lancéolées , 
aiguës, entières, rétrécies h la base ; ses fleurs 
sont verdâtres, disposées par petits faisceaux 
à l'aisselle des feuilles supérieures. Les fruits, 
d'abord verts, finissent par devenir d'un rouge 
foncé et comme noirâtre. La lauréole est très 
commune dans les bois humides et tourbeux. 

Daphné garou. (PI 40, fig. II.) Daphné 
g n ldi u ni j L. 

Part, usitée : l’écorce. Nom vulg. : sain bois. 

Ses rameaux sonl effilés, longs d’un pied et 
plus, chargés de feuilles éparses, linéaires, 
lancéolées, aiguës, entières, rétrécies à la 
base, très rapprochées, dressées. Les fleurs 
sont blanches, velues, odorantes, rapprochées 
au sommet des rameaux. Il leur succède de 
petites baies globuleuses, presque sèches, d'a- 
bord vertes, puis noirâtres. 

Cet arbuste croit dans les provinces méri- 
dionales de la France, dans les lieux secs et 
incultes, sur le bord des chemins. Il fleurit en 
juin. 

Propriétés et usages. Nous réunissons ici 
dans un même article ce que nous avons à dire 
touchant les propriétés médicinales dont jouis- 
sent les différentes espèces de Daphnés, parce 
qu’en effet ces propriétés sont les mêmes dans 
toutes ces espèces. Leurs parties, mais surtout 
leur écorce, leurs feuilles et leurs fruits , sont 
doués d'une extrême âcreté. Appliquée pen- 
dant quelque temps spr la peau , l'écorce finit 
par la rubéfier et y déterminer une irritation 
vive , qui occasionne le soulèvement de l’épi- 
derme et la formation d'ampoules plus ou 
moins volumineuses. Aussi emploic-t-on l'é- 
corce des Daphnés, et les préparations dans 
lesquelles elle entre, pour former des exutoi- 
res sur les différentes parties du corps. Ce mé- 
dicament doit même être préféré aux canthari- 


des, dans le cas où il existe une irritation plus 
ou moins vive dans la vessie ou les organes 
génitaux , sur lesquels les cantharides exer- 
cent, comme l’on sait, une action irritante 
spéciale. Cependant il est important de remar- 
quer que l’écorce des Daphnés , appliquée sur 
la peau après qu'on l’a préalablement fait ma- 
cérer dans l’eau ou dans le vinaigre, n'agit 
qu'avec une extrême lenteur, puisqu'il faut 24 
et même souvent jusqu'à 48 heures pour que la 
formation de l'ampoule soit complète. Aussi 
ne doit-on pas l’employer dans les cas où il 
est urgent d'agir avec promptitude. Mais en 
revanche, on en fait un très grand usage pour 
préparer les pommades épispastiques au garou, 
avec lesquelles on entretient la suppuration 
des vésicatoires. 

Prises intérieurement, l’écorce et les feuilles 
des différentes sortes de Daphnés déterminent 
tous les accidens des substances vénéneuses, 
âcres et corrosives. Cependant quelques au- 
teurs ont recommandé l'usage de cette écorcc 
et de ces feuilles, en décoction, les uns contre 
les scrophulcs, d’autres contre les hydropisies 
et la syphilis constitutionnelle. Cette décoc- 
tion, moins âcre que l'écorce et les feuilles en 
nature, jouit, ainsi que les fruits, de proprié- 
tés purgatives ; mais il est fort rare qu'on la 
prescrive aujourd'hui. 

C'est en analysant l'écorce du Daphné al- 
pina, L., que Vauquelin avait d'abord cru dé- 
couvrir le premier alcali organique. Mais de 
nouveaux essais lui ont prouvé que ce prétendu 
alcali (Daphninc) n’était autre qu’une sub- 
stance résineuse. Voici en résumé le résultat 
des nouvelles recherches du célèbre professeur 
sur les écorces de garou : 

1° Le principe irritant des daphnés est pri- 
mitivement une huile volatile. 

2® Ces plantes sont d’autant plus irritantes 
que leur végétation a plus de vigueur, parce 
qu’alors elles contiennent une plus grande 
quantité d’huile volatile. 

5° Cette huile se convertissant peu à peu en 
résine, la force irritante des Daphnés diminue 
en proportion. 

4° Cependant une certaine quantité de ré- 
sine étant formée, elle s’oppose à ce que le 
reste de l’huile éprouve le même changement : 
telle est la raison pour laquelle les garous 
anciens conservent de l’action sur la peau. 

On doit à >1. Lartigues, de Bordeaux, des 
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recherches fort intéressantes sur Pécorcc de 
garou. Eu voici les principaux résultats, tels 
qu'il les a présentés dans le Bulletin de phar- 
macie y 1, p. 120 : 

1° L’écorce de garou contient un principe 
vireux que développent la distillation et la 
décoction; mais des décoctions multipliées ne 
lui enlèvent pas toute son Acrcté et la pro- 
priété d’irriter la peau. 

2° Outre un principe extractif, on trouve 
dans la décoction, une partie colorante jaune, 
et une espèce de résine qui la trouble lors- 
qu’elle se refroidit; une matière ligneuse insipi- 
de, qui se précipite pendant l’évaporation; enfin 
un extrait amer, sensiblement Acre et irritant. 

3° L'éther enlève à cet extrait une matière 
jaune, irritant fortement la bouche, et formant 
de petites vésicules sur la peau. La portion 
d’extrait lavé par l'éther n’est plus Acre ni vé- 
sicante. 

4° L’extrait aqueux rend l’huile d’olives ver* 
dAtre, augmente sa consistance, et lui com- 
munique de l’Acreté. 

5° Le vinaigre distillé s’empare du principe 
Acre de l’écorce. 

6® L’écorce épuisée par l’alcohol n’est pas 
tout-A-fait sans action sur la peau, etc., etc. 

L’écorce de garou est un poison Acre, très 
énergique; donnée à la dose de deux gros à 
des chiens dont on a lié ensuite l’oesophage 
pour empêcher le vomissement, elle a causé la 
mort au bout de quelques heures, et on a 
trouvé la muqueuse de l’estomac enflammée, 
echymosée et avec des ulcérations assez pro- 
fondes. 

Dans leur analyse de l’écorce du Daphné bois 
gentil, MM. Gmelin et Bœr ont reconnu : 1® de 
la cire; 2° de la résine; 3® «le la daphnine; 
4® une matière colorante rouge ; 5® du sucre 
incristallisable et fermentescible ; G® de la 
gomme azotée ; 7° de la fibre ligneuse ; 8® une 
matière colorante brune; 9® de l’acide mali- 
que; 10® des roalates de chaux, de magnésie 
et dépotasse. (Die*. Tubing .), 1822. 

La daphnine est , suivant les chimistes pré- 
cités, sous forme de cristaux prismatiques réu- 
nis en faisceaux incolores, transparens, bril- 
lons, très solubles dans l'eau, l’alcohol et l’é- 
ther; elle se colore en jaune avec un peu de po- 
tasse, de carbonate de potasse ou de carbonate 
de chaux; elle est précipitée de ses dissolutions 
par l'acétate de plomb; l’acide nitrique la con- 


vertit en acide oxalique. Son odeur est nulle; 
elle a une saveur Acre, très persistante. 

La résine des Daphnés est d’un vert foncé, 
d’une consistance buty reuse, fluide A la moin- 
dre élévation de température, plus pesante 
que l’eau, inaltérable A l’air, soluble en grande 
partie dans l’alcohol A froid, très soluble dans 
l’éther, les huiles fixes et volatiles, les grais- 
ses, etc. Elle jouit d’une odeur particulière, 
très prononcée, et qui se développe même dans 
toutes les parties des Daphncs, lorsqu’on les 
froisse ou qu’on les brise. Sa saveur est extrê- 
mement caustique. Elle a une action très vive 
sur la peau. 

Propriétés médicinales et usages des Thy mêlées. 

Ce que nous venons de dire des propriétés 
médicinales des espèces du genre daphné, peut 
s’appliquer en général A tous les autres végé- 
taux qui appartiennent A la famille des Thy- 
mélées, qui sont plus ou moins Acres et corro- 
sifs. Cette Acreté parait dépendre du principe 
observé par M. Vauquelin dans les écorces du 
garou et du daphné des Alpes. Aussi les végé- 
taux de cette lamille sont-ils plus ou moins 
vénéneux. 

Plusieurs sont intéressans par rapport A 
leurs usages économiques. Ainsi ils fournissent 
un principe colorant jaune , assez abondant , 
que l'on emploie pour teindre les laines. 

L’écorce intérieure de quelques espèces est 
assez dure et résistante, pour qu’on s’en serve 
A fabriquer des toiles et des cordages. Mais 
dans aucune autre plante cette écorce n’est 
aussi remarquable que dans le laghetto, où 
elle forme un réseau composé de fils entrela- 
cés, qui ressemble tout-A-fait A une dentelle 
grossière. De IA le nom de bois dentelle donné 
A cet arbuste. 

VIHGT-HlirrrèME FAMILLE. 

POLYGONÉES. — POLYGONE Æ. 

Calice monosépale, partagé en trois, cinq ou 
six divisions, souvent persistantes : son fond 
est tapissé par un disque périgyne,dontlebord 
est lobé. Étamines en nombre variable, mais 
défini , rarement au-deiA de quinze. Ovaire 
simple, libre, A une seule loge, renfermant un 
seul ovule; il est terminé par deux ou trois 
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stigmates, quelquefois scssiles, d'autres fois 
portés sur autant de styles. Le fruit est très 
petit : c'est le plus souvent un akène triangu- 
laire , revêtu par le calice , qui quelquefois de- 
vient charnu : sa graine renferme un embryon 
endospermique intrairc : l'cndosperme est fa- 
rineux. 

Dans les Polygonées sont réunies des plan- 
tes ordinairement herbacées, rarement ligneu- 
ses, portant des feuilles alternes, engainantes 
à leur base; ces gaiucs, nommées ochrea, sont 
minces et membraneuses; les fleurs sont le 
plus souvent petites et verdâLres. 

POLYGONE. — POLYGONUM, L. 

Calice pétaloide, coloré, persistant, A quatre 
ou cinq divisions profondes; étamines variant 
de cinq à huit; ovaire ordinairement terminé 
par trois styles, que surmontent autant de 
stigmates capitulés. Le fruit est un akène 
souvent triangulaire , recouvert par le calice. 

Ce genre est extrêmement nombreux en es- 
pèces, qui présentent dans leur port et la dis- 
position de leurs fleurs, des différences assez 
tranchées; aussi Tourncfort en avait-il fait 
quatre genres distincts, savoir : 1° Polygo- 
num ; 2° Fagopyrum ; 5® Dit tort a ; 4® Persi- 
caria. 

Polygone sarrasin . PolygonufH fagopyrum , L. 

Part, usitée : le* fruits. Nom vulg. : bli noir. 

Sa racine est annuelle; sa tige herbacée, dres- 
sée, haute d'un à deux pieds, cylindrique, gla- 
bre, légèrement pubescentc à l'articulation de 
chaque feuille, rameuse, rougeâtre dans sa par- 
tie inférieure. Les feuilles sont alternes, très 
éloignées, cordiformes, aigues, un peu sinuées 
et comme ciliées sur leurs bords et leurs prin- 
cipales nervures ; ces feuilles sont portées sur 
des pétioles longs d'un A trois pouces, un peu 
canaliculés, ciliés sur les bords de leur gout- 
tière, élargis inférieurement en une membrane 
mince et diaphane qui embrasse la tige et 
forme une petite gaine bifide. Les fleurs sont 
d’un blanc rosé, disposées en épis axillaires, 
courts et serrés, dont les inférieurs sont por- 
tés sur un pédoncule pubescent , A peu près 
de la longueur du pétiole , et les supérieurs 
plus courts formant une sorte de corymbc ter- 


minal. Le calice <rfct pétaloide, étalé, A cinq di- 
visions profondes, ovales, obtuses, entières; 
il a son fond tapissé par un disque jaune ma- 
meloué, sur lequel est appliqué le pistil. Les 
étamines, au nombre de huit, sont saillantes 
hors du calice, et insérées, savoir : cinq en 
dehors des tubercules du disque, et trois en 
dedans. Leurs filets sont grêles, dressés, gla- 
bres. Les anthères globuleuses, rougeâtres, à 
deux loges. L'ovaire est comme pyramidal, 
triangulaire, glabre, terminé supérieurement 
par trois styles courts, cylindriques, sur les- 
quels sont appliqués autant de stigmates ca- 
pités. Le fruit est blanchâtre, à trois angles 
fort saillans. 

Le sarrasin est originaire d'Asie. Il a été in- 
troduit en Europe vers la fin du quinzième 
siècle, et aujourd'hui il y est naturalisé. On 
le cultive surtout dans les terres sablonneuses. 

Propriétés et usages. C'est un végétal extrê- 
mement précieux. En effet, la farine que l'on 
obtient de scs graines est blanche, et, sans 
avoir les mêmes qualités que celle du froment 
et du seigle, elle renferme beaucoup de prin- 
cipe nutritif; aussi en fait-on du pain, des 
galettes et des bouillies , dans plusieurs con- 
trées de la France, particulièrement en Bre- 
tagne et dans la basse Normandie. Le grand 
avantage du sarrasin, c’est qu’il peut venir 
dans les terres les plus maigres, et que dans 
les terres substantielles on peut le semer après 
la récolte du seigle; on obtient ses graines 
mûres en septembre. 

Voici les matériaux obtenus par M. Zeuneck 
( Kustner f s arch. f t. 13, p. 359), des graines 
de sarrasin : ligneux 20,9431 ; amidon 52,2954; 
gluten 10,4734 ; albumine 0,2272; extractif 
2.5378; gomme et mucus 2,8030; extractif et 
sucre 3,0081 ; résine 0,3030; perte 1,2500. 

Cette analyse prouve que la farine de sarra- 
sin contient, en grande proportion, tous les 
principes nutritifs de la farine de froment. 

Polygone poivre d'raü. Polygonum hydro- 
piper , L. 

Part, usitée : les sommités. Nom vulg. : curage. 

Ses racines sont Gbrcuscs; ses tiges sont 
dressées, noueuses et articulées, hautes d'un 
pied , rougeâtres , portant des feuilles alter- 
nes . glabres, lancéolées, très aiguës, entières, 
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soutenues par des pétioles courts et cngai- 
nans à leur base. Les fleurs sont verdâtres, 
un peu rosées, disposées en épis prèles, lâ- 
ches. linéaires et pendaus, situés à l'aisselle 
des feuilles supérieures. Les fruits sont un peu 
comprimés , obscurément triangulaires. 

Cette plante croit sur le bord des ruisseaux 
et des étangs. 

Propriété s et u nages. Le nom vulgaire de poi- 
rre d'eau , donné à cette plante , indique assez 
une saveur âcre et caustique, qui détermine 
dans la bouche un goût piquant et comme 
poivré. Les feuilles, appliquées sur la peau, en 
déterminent la rubéfaction , ce qui les fait em- 
ployer quelquefois avec avantage, pour rap- 
peler les affections arthritiques vagues dans 
leur siège primitif. L'âcreté de cette plante 
disparait très facilement par l'ébullition et la 
distillation. 

Polygoxk bistorte. (Pl. 41, fig. I. La racine et 
1a sommité de la tige; a deux fleurs gran- 
dies, entourées à leur base de leurs bractées, 
dont une forme une sorte de calicule ; b le 
pistil ; c le fruit entouré du calice persis- 
tant ; d le fruit isolé ; e le même coupé trans- 
versalement. ) Polygonum bistorta , L. 

Part, usitée : la racine. 

Sa racine est vivace , cylindrique , d'un 
brun foncé à l'extérieur, d'une couleur rose 
intérieurement, de la grosseur du doigt , pré- 
sentant des articulations, et formant plusieurs 
coudures assez rapprochées. Sa tige est sim- 
ple, herbacée, droite, cylindrique, glabre, 
noueuse, haute d’un à deux pieds; les feuilles 
radicales sont cord i formes , alongécs, cris- 
pées, blanchâtres et pubescentes eu dessous, 
portées 6ur un pétiole plus long que la feuille, 
triangulaire et ailé dans sa partie supérieure, 
formant à sa partie inférieure une gaine mem- 
braneuse. Les feuilles caulinaires sont moins 
longues, plus étroites, ayant la gaine très 
large, surmontée d'une languette membra- 
neuse très alongée, aiguë; les supérieures sont 
se&ailes, offrant toujours une gaine membra- 
neuse qui embrasse la tige. Les fleurs sont 
d'un blanc rosâtre, disposées en un épi ovoïde, 
très serré, à l'extrémité de la tige ; chaque fleur 
est pédonculée, embrassée à sa base par plu- 
sieurs bractées scarieuses. Le fruit est ovoïde, 
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h trois angles arrondis et très saillans , lisse , 
glabre , contenant une seule graine dressée. 

La bistorte croît dans les vallées des monta- 
B ncs. 4 

Propriétés et usages. La racine de bistorte a 
une saveur très astringente et un peu âpre, 
surtout lorsqu'elle est fraîche : elle contient 
une grande quantité de tannin, de l'acide 
gallique , beaucoup d'amidon et un peu d’a- 
cide oxalique, dont l'existence y a été démon- 
trée par Schéele. C'est un médicament tonique 
et astringent que l'on met quelquefois en usage 
avec succès dans les hémorrhagies dites passi- 
ves, dans la diarrhée, etc. Cullcn l’a admi- 
nistré à la dose de deux à trois gros dans les 
fièvres intermittentes. Il y joignait souvent la 
poudre de gentiane, qui en augmentait sin- 
gulièrement l'efficacité. On la donne ordinai- 
rement en poudre , à la dose d’un scrupule h 
un demi-gros. La décoction de deux à quatre 
gros de bistorte dans une livre d’eau, peut 
être employée pour faire des injections toni- 
ques dans les écoulcmens chroniques de l'urè- 
thre et du vagin. 

RUMEX. — RUMEX , L. 

Calice turbiné à sa hase , à six divisions , 
dont trois intérieures sinueuses ou glanduleu- 
ses sur leur bord sont persistantes; six étami- 
nes insérées au calice : ovaire surmonté de 
trois stigmates rameux et glandulaires; akène 
triangulaire, enveloppé par le calice. 

Les espèces sont ordinairement herbacées. 
Ce genre diffère du précédent par le nombre 
de æs parties, et par ses stigmates scssiles et 
rameux. 

Rumfx oscille. Rumex acetosa, L. 

Part, usitée : les feuilles et la tige. Nom pharm. : ace- 
tosa vel oxalis. Noms vulg. : oseille , surelle, etc. 

Une racine vivace, rampante, brun-noirâ- 
tre, donne naissance h une tige herbacée dres- 
sée , haute d'un pied et plus , cylindrique , gla- 
bre, cannelée longitudinalement, pleine inté- 
rieurement; les feuilles radicales sont portées 
sur des pétioles canaliculés, longs de quatre à 
cinq pouces, et garnis à leur base d’expan- 
sions minces et membraneuses ; elles sont mol- 
les, ovales, très obtuses, sagittées, entières; 
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celles «le la tijee sont srssilcs, embrassantes, 
très aiguës au sommet, également sagittées à 
leur base. Les fleurs sont petites, verdâtres, 
un peu rougeâtres sur les bords , disposées en 
paniculc rameuse et terminale : chacune d'elles 
est pédiccllée, pendante, composée d’un calice 
turbiné à sa base, partagé en six lobes, dont 
trois intérieurs, ovales, obtus, un peu sinueux 
sur les bords : les six étamines sont â filamcns 
grêles et courts, insérés sur le calice. Le pistil 
est simple et libre; l'ovaire est pyramidal et 
triangulaire, à une seule loge, qui contient un 
ovule dressé : il est surmonté de trois stig- 
mates rameux, glandulaires; le fruit est un 
akène à trois angles saillans, exactement en- 
veloppé dans les trois divisions intérieures, ac- 
crues et plus grandes que lui. 

Cette plante croit naturellement dans les 
prés; elle est cultivée dans les jardins pota- 
gers , et fleurit en juin et juillet. 2 f. 

Propriété» et usage». Les feuilles de l’oseille 
ont une saveur aigrelette et agréable, qui est 
due principalement nu suroxalatc de potasse 
qu’elles renferment; ces feuilles, qui sont sur- 
tout employées comme aliment, sont fréquem- 
ment prescrites pour faire des bouillons ra- 
fraichissans, que l’on ordonne dans les fièvres 
bilieuses ou les inflammations légères des or- 
ganes digestifs. Ou en fait également usage 
pour faciliter l’action des raédicamens purga- 
tifs. C’était de cette plante et de quelques es- 
pèces voisines qu’on retirait le sel, si fréquem- 
ment employé dans les arts sous le nom de sel 
d'oseille ; mais aujourd’hui la plus grande par- 
tie de celui qui se débite dans le commerce 
provient de Votait» acetoteila, plante de la fa- 
mille des Géraniacées , lorsqu’il n’est pas com- 
posé de toutes pièces par les chimistes, qui ont 
découvert le moyen de transformer l’acide ni- 
trique en acide oxalique par la distillation ou 
plutôt la digestion du premier sur le sucre. 
Le nouvel acide qui résulte de la décomposi- 
tion de l’acide nitrique par la matière sucrée 
est de l’acide oxalique, que l’on sature incom- 
plètement de potasse pour en former du sel 
d’oseille factice qui a toutes les propriétés du 
naturel. 

Les feuilles de l’oseille entrent également 
dans la préparation des sues d’herbes. Elles 
sont l’antidote des substances âcres , dont elles 
neutralisent presque instantanément les effets. 
Si , après avoir mâché une plante Acre, comme 


une rcnonculacée, par exemple, l’on mâche 
des feuilles d’oseille, l’àcreté disparait aussi 
tôt. Quant à sa racine et à scs fruits, on ne les 
emploie plus. 

Rfmex patience. Hunier patientia , L. 

Part, usitée : la racine. 

Cette espèce est beaucoup plus grande que 
la précédente; ses racines sont longues, fi- 
breuses, épaisses, brunâtres en dehors, jau- 
nâtres à leur intérieur; elles donnent nais- 
sance h une tige haute de quatre à cinq pieds, 
cylindrique, marquée de cannelures très sail- 
lantes ; cette tige, simple à sa base, se ramifie 
à sa partie supérieure. Les feuilles qui partent 
de sa base sont alongées, aiguës, sagittées; 
les supérieures sont ovales, alongées, très 
grandes, terminées en pointe, un peu ondu- 
lées sur leurs bords et portées sur des pétioles 
assez longs, membraneux et canalîculésà leur 
base. Les fleurs sont verdâtres, et forment en 
quelque sorte des grappes ou des pauiculcs à la 
partie supérieure des ramifications de la tige. 

La patience croit dans les lieux humides en 
France, en Allemagne, etc. Elle fleurit en 
été. 2). 

Propriété» et usages. On emploie souvent 
sous le nom de patience la racine de plusieurs 
espèces de Rumex, et surtout celle des R. cris- 
pus, R. obtusifoliu », etc. Cette substitution est 
sans inconvénient, toutes ces plantes jouissant 
des mêmes propriétés médicinales. Cette racine 
contient, d’après M. Deycux, de l’amidon et 
du soufre libre. Sa saveur est Apre et amère. 
La décoction de racine de patience est astrin- 
gente et tonique. Son usage a quelquefois été 
avantageux dans le scorbut. Mais c’est princi- 
palement contre les maladies de la peau, et 
surtout contre la gale, que cette racine est plus 
fréquemment employée. Elle jouit même dans 
cette dernière circonstance d’une réputation 
en quelque sorte populaire. La dose de la ra- 
cine de patience est d’une à deux onces pour 
deux livres d’eau. 

Nous pourrions citer encore ici plusieurs au- 
tres espèces de ce genre qui toutes jouissent 
absolument des mêmes propriétés ; telles sont : 

Le Ruapontic commun (pl. 41, fig. II) ou 
Rhubarbe de» moine» (Rumex alpinus, L. ), 
dont la racine, amère et astringente, est le- 
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gèrcmcnt purgative et agit à la manière des 
rhubarbes. 

La Patience aquatique ou Oseille aquatique 
(Rumex aquations, L.), remarquable par la 
hauteur de sa tige et la longueur de ses feuil- 
les. Elle est très astringente; on l’a surtout 
recommandée dans le scorbut. Elle est dési- 
gnée dans les pharmacies sous le nom vulgaire 
de herba britannica. 

RHUBARBE. - RHEUM , L. 

Calice monoscpale, à cinq ou six divisions 
profondes, donnant attache h neuf étamines; 
ovaire triangulaire, surmonté de trois stigma- 
tes peltés simples; akène à trois angles très 
saillans et membraneux. 

Ce genre se compose de grandes plantes 
herbacées, vivaces; leurs racines sont tubé- 
reuses, leurs feuilles très grandes, leurs fleurs 
groupées en panicule rameuse. 

Rhubarbe palmée. (PI. 42. a une fleur isolée et 

grandie ; b le pistil; c le fruit ; d la graine.) 

Rhcum pal mat u m } L. 

Part, usitée : la racine. 

Cette espèce offre une racine épaisse, per- 
pendiculaire, rameuse, d’un jaune plus ou 
moins foncé, de la grosseur du bras. Scs feuil- 
les sont pétiolécs, engainantes h leur base, 
qui forme une large membrane. Le pétiole est 
presque cylindrique, rougeâtre; le limbe est 
palmé, très grand, divisé jusqu'au milieu de sa 
hauteur en sept lohes très aigus, incisés sur 
leurs parties latérales, et comme pinnatifides : 
ces feuilles sont un peu onduleuses; à leur face 
inférieure on remarque cinq ou sept nervures 
Irès saillantes, partant en rayonnant du som- 
met du pétiole, et dont les ramifications sont 
également très prononcées. La tige est simple 
et dressée, cylindrique, haute de deux à qua- 
tre pieds, paniculéc et rameuse h sou sommet. 
Les fleurs sont petites, jaunâtres, extrême- 
ment nombreuses, disposées en une panicule 
alongéc. Chaque fleur est pédicellée et se com- 
pose d’un calice monosépale, un peu tubuleux 
à sa hase, offrant un limbe étalé, h cinq divi- 
sions ovales, alongées, obtuses, plus minces 
et plus blanches sur leurs bords; de neuf éta- 
mines, de la longueur du calice, périgynes, 


ayant les Blets capillaires, les anthères ovoï- 
des, obtuses, attachées au Blet par un point 
situé au-dessus de leur base. L’ovaire est su* 
père, libre, comme pyramidal, offrant trois 
faces lisses , uniloculaire, uniovulé, terminé à 
son sommet par trois stigmates arrondis. glan- 
duleux, planes et portés chacun par un petit 
style qui s’attache au milieu de sa face infé- 
rieure, en sorte qu’il parait comme pelté. Le 
fruit est un petit akène triangulaire, dont les 
angles sont légèrement membraneux. 

La rhubarbe palmée est origiuaire de la 
Chine et de la Tartarie. 2J. 

On croit généralement encore aujourd’hui 
que la véritable rhubarbe , dite de la Chine ou 
de Moscovie, est la racine de cette espèce. Mais 
on n’a encore rien de certain à cet égard. En 
effet, les Chinois, qui fout cet important com- 
merce avec la Russie, ont un tel intérêt à ca- 
cher l’origine de ce précieux médicament, que 
jusqu’à présent on n’a pu établir que îles con- 
jectures sur l’espèce de rheum qui le produit. 
Cependant, dans ces dernières aunées, M. Wal- 
lich, surintendant du jardin botanique de la 
Compagnie des Indes à Calcutta, a reçu des 
graines d’une espèce «le rheum qu’on lui a dit 
fournir la vraie rhubarbe. Ces graines ont pro- 
duit une espèce, encore inconnue, que les 
liabilnus du plateau de la Tartarie-Chinoise 
désignent sous le nom vulgaire d'émodij et 
M. Colebrooke a publié cette espèce sous le 
nom de rheum australe. Il paraîtrait dès-lors 
probable cjue ce serait cette dernière espèce 
qui fournirait la véritable rhubarbe. 

Propriétés et usages. On trouve dans le com- 
merce deux sortes de rhubarbes, distinguées 
par les noms de rhubarbe de Chine et «le rhu- 
barbe de Moscorie. La première nous vient di- 
rectement de la Chine par Canton et la mer 
des Indes. Elle est plus compacte, d’une teinte 
plus brune extérieurement que la rhubarbe 
«le Moscovie. Cette dernière, ainsi nommée 
parce qu’elle nous vient de la Chine par la 
Sibérie et la Russie , est la plus estimée. 
Elle est en morceaux irréguliers, un peu apla- 
tis, percés d’un trou plus grand que dans la 
précédente ; sa couleur est jaune, sa cassure 
est compacte, veiuéc «le rouge; son odeur est 
assez désagréable ; sa saveur est à la fois amère 
et astringente. Elle cro«pic sous la dent, à 
cause de la grande «juantité d’oxalate de chaux 
qu'elle renferme; sa poudre est jaune. Elle 


Digitized by Google 


164 


CUÊNOPODÉES. 


nous est apportée de la Russie, où elle est 
triée et inondée au vif avec le plus grand soin : 
ce qui fait qu’elfr est plus estimée et d'un prix 
plus élevé que celle qui nous arrive directe* 
ment de la Chine. 

C'est à Kiachta , sur les frontières de la Si- 
bérie, qu'existe le grand entrepôt pour le com- 
merce de la rhubarbe. C'est là que les Russes 
ont établi une sorte de commission chargée 
de recevoir ce médicament des marchands 
bukharcs ; et ce n'est qu'après qu'elle a été 
examinée avec beaucoup d'attention, et triée 
de manière à rejeter tous les morceaux qui ne 
sont pas d'une qualité supérieure, qu'elle est 
ensuite transportée par des caravanes jusque 
dans l'intérieur de la Russie. 

M. Henry a trouvé dans cette racine : 1° un 
principe particulier, auquel elle doit sa sa- 
veur, sa couleur et son odeur; il est jaune, 
insoluble dans l'eau froide, soluble dans l'eau 
chaude , l’nlcohol et l'éther : on lui a donné le 
nom de rhabarbarin ; 9° une petite quantité 
d'une huile fixe, douce, soluble dans l’alco- 
hol ; 3° de la gomme, de l'amidon ; 4° plusieurs 
sels, tels que l'oxalatc de chaux, qui forme à 
peu près le tiers du poids total de la rhu- 
barbe, du surmalatc, du sulfate de chaux; 
5° enfin du ligueux. 

M. Thomson y signale en outre un acide li- 
bre qu’il nomme rhéumique. Le principe colo- 
rant de la rhubarbe était jadis employé dans 
la teinture en jaune ; on a cessé d'en faire 
usage depuis qu'il a été reconnu que cette 
couleur n'avait pas plus de solidité que beau- 
coup d'autres jaunes végétaux , qui ont l'avan- 
tage d'étre infiniment moins coûteux. 

La rhubarbe est un médicament à la fois 
purgatif et tonique. Sa poudre, donnée à la 
dose d’un gros, détermine tous les phénomè- 
nes de la purgatiou , tandis que le même mé- 
dicament, à la dose de dix à vingt grains, 
agit à la manière des autres substances astrin- 
gentes et toniques. On peut administrer la 
rhubarbe en poudre , en infusion (deux à qua- 
tre gros pour une livre d'eau), ou en décoc- 
tion. La rhubarbe est employée quelquefois 
avec succès pour combattre la diarrhée; dans 
cette circonstance, c'est particulièrement la 
vertu tonique du médicament qui agit. On l'a 
également recommandée comme vermifuge, 
particulièrement chez les enfans. 

Ce n’est pas seulement la racine de la rhu- 


barbe palmée qui jouit des propriétés que nous 
venons d’indiquer. Celle de plusieurs autres 
espèces du même genre en possède d'analo- 
gues. Ainsi la racine de rhapontic ( rheum 
rhoponiieum , L.), celle de la rhubarbe ondu- 
lée et de la rhubarbe compacte ( Iih. undu la- 
tum et Rh. compactant f L. ) peuvent être em- 
ployées aux mêmes usages que la rhubarbe de 
la Chine : cependant elles n’ont point la même 
activité. 

On a cherché à cultiver eu France et dans 
plusieurs autres contrées de l’Europe la rhu- 
barbe de Chine; mais les racines que l’on a 
obtenues ont toujours été de beaucoup infé- 
rieures à celles que l'on fait venir d’Asie. On a 
essayé les différentes espèces dont nous avons 
parlé précédemment, c’est-à-dire les rheum 
pnlmatum , undulatum et compactant. Mais on 
distingue facilement la rhubarbe indigène de 
celle de Moscovie, en ce qu’elle est moins com- 
pacte, plus légère, moins riche en extractif 
colorant et amer, etc. Cependant elle jouit 
des mêmes propriétés , mais elle doit être em- 
ployée à une dose moitié plus forte. 

VISGT-SELVrèllE t AMII.I.E. 

CHÉNOPODÉES. — CBE If O PO DE Æ . 
ATRIPLICEJE, Juss. 

Calice monosépale , persistant , à deux , qua- 
tre ou cinq divisions profondes, donnant at- 
tache aux étamines, dont le nombre varie de 
quatre à dix : ovaire libre, à une seule loge et 
à un seul ovule renversé, terminé par uii style 
à deux ou quatre divisions, portant chacune 
un stigmate simple, ou par deux à quatre 
stigmates sessiles. Le fruit est ordinairement 
mince, comprimé et membraneux : il reste in- 
déhiscent; plus rarement il est charnu et suc- 
culent. La graine se compose d’un embryou 
ordinairement roulé autour d’un endosperme 
farineux. 

Les Chénopodées sont ou des plantes herba- 
cées, ou des arbustes à feuilles alternes, rare- 
ment opposées, dépourvues de stipules. Leurs 
fleurs sont petites et peu apparentes, souvent 
hermaphrodites, quelquefois unisexuées. Ces 
plantes sont répandues dans presque toutes les 
régions du globe, et sc répartissent en uuc qua- 
rantaine de genres, divisés en quatre sections. 
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1°. Fleur* urmexuées. 

ARROCHE. — ATRIPLEX, L. 

Fleurs femelles et Heurs mâles mélangées : 
les fleurs femelles oflrent un calice biparti 
persistant, et un ovaire surmonté d’un style 
bifide; le fruit est un akène recouvert par le 
calice accru et comprimé. Les fleurs mâles ont 
un calice quinquéflde et cinq étamines : on y 
trouve quelquefois les rudimens d’un pistil. 

AaaoctiE des iaidiiu. A fripier hortensia, L. 

Nom vulg. : Bonne-Dame. 

Cette plante est annuelle cl croit en abon- 
dance daus les lieux cultivés et les jardins. Sa 
tige, dressée , rameuse , est haute d’environ 
deux à trois pieds; elle est glabre et lisse; scs 
feuilles sont alternes, péliolées, ovales, lan- 
céolées, aigues, molles, d’un vert glauque, 
quelquefois rougeâtres; les fleurs sont très 
petites; elles forment des sortes de grappes 
foliacées â l'extrémité de la tige et â l’aisselle 
des feuilles supérieures; les fruits qui leur suc- 
cèdent sont minces et membraneux , formés 
par le calice, profondément biparti et très dé- 
veloppé, contenant un petit akène globuleux 
un peu comprimé. 

Propriétés cl usages. Les feuilles de cette 
plante ont une saveur douce et fade. On les 
mange assez souvent cuites, comme celles de 
l’épinard. On les faisait entrer autrefois dans 
les tisanes et les cataplasmes émolliens. Elles 
sont aujourd'hui presque iuusitées. Quant aux 
fruits de l’arroche, ils sont, dit-on, âcres et 
purgatifs à la dose d’un demi-gros. 

ÉPINARD. — SPINACIA, L. 

Fleurs polygames : les mâles ont un calice â 
quatre ou cinq divisions profondes, quatre ou 
cinq étamines; les femelles ont le calice dé- 
coupé en quatre ou cinq dents; l’ovaire est 
surmonté «le trois ou quatre styles. Le fruit est 
renfermé dans l’intérieur du calice, très res- 
serré, qui présente quelquefois quatre ou cinq 
cornes saillantes à sa partie supérieure. 

Épinard comucn. Spinacia oleracea, L. Sp. 1450. 

Plante annuelle, à fleurs polygames, c’est-à- 


dire mâles et femelles sur deux individus dis- 
tincts, et fleurs mâles et femelles réunies sur 
le meme individu. Sa racine est fusiforme, 
alongée, blanchâtre. Sa tige, dressée , simple, 
cylindrique, glabre, ainsi que toute la plante, 
légèrement striée, haute d’un pied à un pied 
et demi. Ses feuilles sont péliolées, molles, 
sagittées; les inférieures sont entières; les 
supérieures oflrent à leur partie inferieure 
quatre divisions étroites et aiguës. Les fleurs 
sont petites et verdâtres. Les fleurs mâles sont 
disposées en épis vcrticillés à l’aisselle des 
feuilles. Elles ont un calice très petit , formé de 
quatre sépales dressés , un peu concaves; qua- 
tre étamines saillantes, à filets dressés, por- 
tant des anthères globuleuses à deux loges ; 
point d’apparence d’organes femelles. Les 
fleurs femelles forment de petits groupes scs- 
siles aux aisselles des feuilles. Elles ont un 
calice monosépalc et charnu à quatre faces , 
très resserré à sou orifice supérieur, présentant 
quatre cornes horizontales et charnues (quel- 
quefois une ou deux avortent). Le limbe est 
très petit, et offre un nombre de dents dres- 
sées, égal à celui des cornes. Le pistil est ren- 
fermé dans l’intérieur de ce calice, qui est 
immédiatement appliqué sur lui. Son péricarpe 
est globuleux, lisse, uniloculaire, uniovulé, 
terminé supérieurement par quatre styles sail- 
lans au-dessus du calice, portant chacun un 
petit stigmate. Le fruit est environne et enve- 
loppé par le calice, qui tantôt forme cinq 
cornes aiguës , tantôt u’en présente pas. Cette 
dernière variété, connue sous le nom d'épi- 
nard de Hollande f est considérée comme une 
espèce par quelques auteurs. 

Propriétés et usages. L’épinard est cultivé 
dans tous les jardins. Il fleurit en mai et juin. 
11 est peu usité comme médicament, si ce n’est 
h l’extérieur : on l'emploie en cataplasmes, et 
il est très émollient. Blais comme aliment, son 
usage est très répandu. Il parait être légère- 
ment laxatif; il est peu nourrissant et presque 
insipide. 

a°. Fleurs hermaphrodite*. 

ANSÉRINE. — CHENOPODIUM , L. 

Fleurs hermaphrodites; calice à cinq divi- 
sionsprofondes; cinq étamines, rarement qua- 
tre ; ovaire surmonté de deux ou trois stigma- 
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les subuléa ; fruit membraneux environné par 
le calice, qui ne prend pas d’accroissement, 
mais qui est très resserré àsa partie supérieure. 

AssÉaise botrts. Chcnopodium botryi, L. 

Part, usitée : les sommités. Nom pharm. : bolryos fui- 
garis h ci*. Noms vulg. : bon JS. piment. etc. 

D’une racine annuelle, fusiforme, blanche , 
rameuse , s'élève une tige cylindrique , pubcs- 
cente, rameuse, haute d’un pied, qui porte 
des feuilles alternes, alnngées, pinnatifides, à 
lobes écartés et obtus, pubesccntes , visqueu- 
ses et très odorantes. Les fleurs sont petites, 
verdâtres, disposées en grappes «longées,* 
l’extrémité des ramifications de la lige. Dans 
chaque fleur on trouve un calice â cinq divi- 
sions profondes, ovales, aigues, entières et 
pubeseentes, d’abord étalées, puis dressées et 
conniventes pour embrasser le fruit de toutes 
parts. Les étamines, au nombre de cinq, sont 
attachées â la base du calice; l'ovaire, presque 
globuleux, est surmonté de deux stigmates 
alongés, linéaires. Cette plante croit dans les 
provinces méridionales de l’Europe. Elle fleurit 
aux mois de juin et de juillet. 

Propriétés et usages. L’odeur forte et aroma- 
tique de cette plante , sa saveur âcre et amère, 
décèlent en elle une activité dont on lient peu 
de compte aujourd’hui, caron l’emploie très 
rarement. Cependant on ne peut révoquer en 
doute l’action excitante du bolrys, et les effets 
marqués que son usage détermine. Aussi 1rs 
anciens y avaient- ils souvent recours, soit 
dans l’hystérie, soit dans les catarrhes chro- 
niques , et surtout ceux des bronches, ün em- 
ployait son infusion ou son eau distillée. 

Assistas aussoisie. Ckanopodsum ambra- 

aioide», L. 

Nom vnlg. : thè du Mexique. 


Son odeur plus forte, mais en même temps 
plus agréable , indique dans cette plante les 
mêmes propriétés que dans le botrys. On se 
sert de son infusion, qui forme une boisson 
agréable , propre à remplacer l'usage du thé 
dé la Chine. Dans le Journal de chimu médi- 
cale, 4, p- 22*, ou trouve une très longue 
énumération des principes qui entrent dans la 
composition de cc végétal. 

L’Ansbrixr autbrimiiituor . Chenopodium 
antkelminticum , L., qui est originaire de l’A- 
mérique septentrionale, est peu employée. Ses 
fruits sont regardés en Amérique comme puis- 
samment anthelraintiqucs. Ils sont inusités en 
France. 

L’àssbrinr rBTioR ou vulvaire. CK. rulrarta , 
L., qui croit très abondamment dans les lieux 
incultes, est très remarquable par l'odeur de 
poisson pourri qu’elle répand lorsqu’on la 
froisse. 

SOUDE. — SALSOLA, L. 

Fleurs hermaphrodites; calice quinquéparti, 
persistant; clamincs au nombre de cinq; 
ovaire portant un style bifide; le fruit est un 
akène renfermé dans l’intérieur du calice, 
dont les divisions , conniventes à leur sommet , 
sont ailées, membraneuses et étalées. Les grai- 
nes contiennent un embryon roulé en spirale. 

Les soudes sont tantôt herbacées et annuel- 
les, d’autres fois vivaces et même sous-frutes- 
centes. 

Soudk vulgaire. (Pl. 48, fig. I- a un rameau 
fortement grandi.) Snlsolasoda, L. 

Cest une plante annuelle, haute d’environ 
un pied, entièrement glabre, ordinairement 
dressée; sa tige est herbacée, rougeâtre, ra- 
meuse, portant des feuilles alternes, charnues, 
étroites, longues d’un à deux pouces; ses 
fleurs sont petites, verdâtres, axillaires, ses- 
siles et solitaires ; leur calice est profondément 


Cette espèce difTère de la précédente par scs 
feuilles simplement dentées, aigues , glabres; 
par ses fleurs entièrement sessilcs. Du reste , 
elle en a le port et la plupart des autres carac- 
tères. Originaire du Nouveau-Monde, elle s’est 
facilement naturalisée dans nos jardins, d ou 
elle s’est répandue dans les campagnes envi- 
ronnantes. Elle est annuelle. 


quinquéparti, un peu renflé dans sa partie in- 
férieure, resserré supérieurement; les étami- 
nes sont au nombre de cinq; l’ovaire porte un 
style terminé par deux stigmates suhulés. Le 
fruit est presque globuleux, renfermé dans 
l’intérieur du calice persistant, dont la partie 
supérieure, mince et membraneuse, est étalée. 

Cette plante est assez commune dans les 
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lieux maritimes, sur les bords de l'Océan et de 
la Méditerranée. 

Propriété* et usayes. C'est des cendres de 
cette espère et de plusieurs autres plantes de 
familles et de genres différons , mais qui crois- 
sent toutes dans les lieux maritimes ou près 
des salines, que l'on retire la soude du com- 
merce. Parmi les autres végétaux que l’on brûle 
pour retirer la soude, nous citerons particu- 
lièrement les salsola kali, L., et salsola trugus, 
L., plusieurs salicornes, entre autres les sali- 
cornia hcrbacea. et *al. arabica; quelques an- 
sérine», telles que le t henopodium selitjerum , 
chen. fruticosum j le plantayo squarrosa, le 
mesombryanthemum tiodiflorum , le fucus r csi- 
culosus f et uu grand nombre d’autres qui 
abondent dans les diflerens lieux où l’on s’oc- 
cupe de celle préparation. 

La soude la plus estimée est celle que l'on 
tire d'Espagne ; elle est connue sous le nom de 
soude d'Alicante; on l'extrait spécialement du 
chenopodium setigrrum et de quelques salsola. 
Elle est en masses brunâtres, très dures, et 
contient de 25 à 40 pour 100 de sous-carbonate 
de soude. 

La soude à l'état de pureté, ou combinée 
avec les acides, est employée dans les arts, et 
sert à la préparation de plusieurs médicatnens, 
dont nous aurons h traiter plus longuement 
dans la partie minérale. 

BETTE. — BETA y L. 

Fleurs hermaphrodites; calice à cinq divi- 
sions profondes; les cinq étamines opposées 
aux segmens calicinaux, et insérées à leur 
base; ovaire déprimé, surmonté de trois, plus 
rarement de deux stigmates sessilcs. Le fruit 
e6t un akène environné par le calice, formant 
cinq côtes à sa partie supérieure. 

Bette ordinaire. (PI. 43, fig. II. a une fleur 
isolée et grandie \b aggrégation de plusieurs 
fruits de grandeur naturelle; c un fruit isolé 
et grandi.) Beta c ulgaris , L. 

Noms Vtllg. : bette blanche , poirée , carde-poirèe. 

Cette plante est bisannuelle; scs feuilles in- 
férieures sont grandes, d'un vert très clair, 
cordiformcs, entières, molles, glabres, por- 
tées sur un pétiole large , canaliculé , blanc , 


charnu; les feuilles de la tige sont sessilcs, 
alongécs, aigues, presque lancéolées. La tige 
est haute de quatre à six pieds, dressée, irré- 
gulièrement anguleuse et cannelée, simple in- 
férieurement , divisée en rameaux nombreux et 
paniculés à sa partie supérieure. Les fleurs 
sont petites, verdâtres, sessilcs, souvent réu- 
nies et soudées deux à deux par la base sur 
les ramifications de la tige; rllcs constituent 
de longs épis grêles, dont la réunion forme 
une vaste panicule. Chaque paire de fleurs est 
située à l'aisselle d’une bractée foliacée, plus 
longue qu'elles. Le calice est à cinq divisions 
profondes , égales, obtuses, persistantes. Les 
cinq étamines opposées à chacune des divisions 
du calice, plus courtes qu’elles, sont périgyucs 
et insérées, vers la base et au milieu de cha- 
que division , à un disque qui les réunit toutes 
par la base. L'ovaire est très déprimé, à une 
seule loge, uniovulée, surmonté de deux stig- 
mates courts et blanchâtres. Le fruit est un 
akène irrégulièrement triangulaire, déprimé, 
entouré par le calice, qui n’a point pris d’ac- 
croissement. 

Cette plante est cultivée dans les jardins. 
Elle préseutc deux variétés principales, sa- 
voir : la carde f remarquable par scs feuilles 
plus grandes, dont la côte ou nervure médiane 
est extrêmement large et charnue. Ou mange 
ces côtes, qui sont, comme les feuilles de la 
poirée, un aliment assez fade. 

La seconde variété est beaucoup plus inté- 
ressante; elle porte vulgairement les noms de 
betterare, racine de disette t etc. Sa racine est 
grosse, charnue, pivotante, simple, tantôt 
d’un rouge foncé, ou rouge varié de blanc, 
tantôt blanche ou jaune doré. Elle a , quand 
elle est cuite, une saveur douce et très sucrée, 
qui la fait rechercher comme aliment. Mais 
c'est surtout par la quantité considérable de 
sucre qu'elle renferme, que celte racine joue 
un rôle important dans l'économie domestique. 
En effet, le sucre retiré de ces racines pourrait 
suffire à la consommation de presque toute 
l’Europe. Margraffest le premier qui ait appelé 
l’attention des chimistes sur l’importance de 
la betterave, et c’est â M. Achard de Berlin 
que l’on doit la connaissance des premiers pro- 
cédés mis en usage pour opérer en grand l’ex- 
traction du sucre. Ces procédés consistent dans 
la division mécanique des racines, qui s'opère 
à l’aide de râpes ou de couteaux ; dans i’ex- 
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pression de la palpe au moyen de presses 
hydrauliques; dans l'évaporation du jus, que 
l'on cuit en consistance de sirop, après l'avoir 
purifié et déféqué par le charbon animal et des 
filtrations réitérées; enfin dans la séparation 
des cristaux de sucre qui se sont formés par le 
refroidissement et le repos, puis dans leur raf- 
finage, opération qui rentre absolument dans 
celle usitée pour la mosconade du sucre de 
canne. Nous abandonnons le détail de ces opé- 
rations, qui nous conduirait trop loin et qui 
d'ailleurs n'a point de rapport direct avec le 
but que nous nous sommes proposé ; mais 
nous affirmerons que le sucre de betterave ne 
le cède en rien au sucre extrait de la canne 
des colonies; qu’il ae cristallise parfaitement, 
et peut entièrement remplacer les sucres exo- 
tiques. 

CAMPHRÉE. — CAMPHOROSMA, L. 

Calice urcéolé, à quatre dents inégales; éta- 
mines au nombre de quatre, saillantes hors 
du calice; ovaire surmonté d’un style bi- 
fide. Le fruit est renfermé dans l'intérieur du 
calice. 

Camphrés or Montpfllier. Camphorosma 
Monspeliaca , L. 

Part, uiitée : 1rs sommités. 

La racine est vivace; la tige, étalée, ra- 
meuse, cylindrique, herbacée ou quelquefois 
sous- frutescente, tomenteuae; Ifs rameaux 
florifères sont redressés, effilés; les feuilles 
sont fasciculées, courtes, étroites, linéaires, 
aigues, tomenteuses, au nombre de dix À 
douxe, dans l’aisselle d’une stipule suhulée, très 
aiguë, raide, plus longue que les feuilles. Les 
fleurs sont très petites, disposées en épis ser- 
rés, qui garnissent la moitié supérieure des 
rameaux florifères. Ces épis sont sessiles, ovoï- 
des, composés d’environ vingt fleurs serrées 
et comme imbriquées. Chaque fleur, sessile, 
est accompagnée d’une bractée foliacée, ovale, 
aiguë, dressée, pubcscentc, de la grandeur du 
calice sur lequel elle est immédiatement ap- 
pliquée. Le calice est urcéolé , comprimé du 
côté interne, verdâtre, couvert de longs poils 
laineux et Irisés, à quatre divisions dressées, 
dont deux opposées plus petites. Les étamines 


sont saillantes , au nombre de quatre; leurs 
filets sont filiformes, dressés, deux fois plus 
longs que le calice. L’ovaire est libre, globu- 
leux, irrégulièrement trigone, uniloculaire, 
uniovulé; le style est simple, cylindrique; le 
stigmate très profondément divisé en deux 
parties linéaires, k peu près de la longueur du 
style; le fruit est un petit akène, renfermé 
dans l'intérieur du calice. 

Cette plante est extrêmement commune dans 
les endroits incultes et stériles des contrées 
méridionales. Elle fleurit pendant presque 

tout l'été. 2J. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de 
cette plante exhalent une odeur forte et cam- 
phrée. Sa saveur est âcre et amère, fortement 
aromatique. Autrefois très usitée, elle est 
maintenant presque totalement négligée. Ce- 
pendant elle ne manque pas d’une certaine 
efficacité; elle est excitante et pourrait être 
employée, soit comme sudorifique, soit comme 
diurétique. 

PETIVÈRE. — PETITE RI A, Pluro. 

Calice à quatre divisions profondes; quatre 
â huit étamines, ovaire à une seule loge, ter- 
miné par quatre styles et quatre stigmates. 
Akène comprimé, recouvert par le calice. 

Plantes herbacées ou légèrement sous- fru- 
tescentes. 

Pftivése alliacéf. Peticeria alliacca, L. 
Part, utitée : la racine. Noxn vulg. : racine de pipi. 

La racine de cette plante s’enfonce profon- 
dément dans la terre; clic donne naissance 
â des tiges sous-frutescentes à leur base, hau- 
tes d’un à deux pieds, glabres, portant des 
feuilles alternes, minces, elliptiques, aiguës ou 
obtuses, rétrécies â leur base en un court pé- 
tiole, entières ou légèrement onduleuses dans 
leur contour. Les fleurs sont disposées en longs 
épis simples ou rameux à la partie supérieure 
des tiges. 

Cette espèce croit dans presque toutes les 
contrées de l’Amérique méridionale. Sa racine 
y est connue sous le nom de pipi; elle est pi- 
votante, de la grosseur du petit doigt, irrégu- 
lièrement ramifiée, d’un gris jaunâtre; sa 
partie corticale, d’environ une demi -ligne 
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«l’épaisseur, offre une odeur forte, désagréa- 
ble, faiblement alliacée , qui rappelle un peu 
celle de certaines crucifères; la partie centrale, 
qui est très dure, est presque insipide. Cette 
racine jouit au Brésil d’une très grande répu- 
tation, et son emploi médical est fréquent; on 
la considère comme un sudorifique extrême- 
ment puissant, et comme une sorte de spécifi- 
que contre la paralysie. Voici la manière dont 
on en fait usage : on fait bouillir une poignée 
de cette racine dans un vase plein d’eau et 
convenablement bouché, de manière à perdre 
la moindre quantité possible de vapeur. Quand 
l’eau a bouilli pendant quelque temps, on met 
le vase sous un siège à jour, on le découvre et 
on y place le malade, que l’on recouvre de 
couvertures de laine ou de coton. On le laisse 
dans cet état, exposé à la vapeur pendant en- 
viron un quart d’heure, après quoi on le place 
dans un lit bien chaud et bien couvert ; bien- 
tôt il s’établit une abondante transpiration, à 
la suite de laquelle le malade se sent tellement 
soulagé que fréquemment, après une première 
fumigation , il recommence à faire usage d’un 
membre dont il était privé. Du reste, on réi- 
tère ces fumigations jusqu'à ce que la sensibi- 
lité et le mouvement soient rendus aux parties 
affectées. 

Quels que soient les éloges prodigués à la 
racine de pipi par les médecins brésiliens, 
nous pensons qu’il est une foule de circonstan- 
ces où la paralysie, dépendant d’une altération 
matérielle de l’organe cérébro-spinal , résiste- 
rait à tous les sudorifiques du monde, même 
les plus énergiques. 

TREXTléME FAMII.LE. 

LAURINÉES. — LAURINBÆ. 

Calice monosépale, à quatre ou à six divi- 
sions plus ou moins profondes. Étamines péri- 
gyniques, au nombre de six à neuf, et même 
quelquefois au-delà; leurs filets présentent sou- 
vent à leur base deux petits appendices pédicel- 
léset glanduleux; anthères bilocuiaires, s’ou- 
vrant au moyen de petits panneaux ou oper- 
cules, qui s’enlèvent de la base vers le sommet. 
Ovaire libre, à une seule loge , contenant un 
ovule pendant; style et stigmate simples. Le 
fruit est une sorte de drupe , dont la base est 
environnée par le calice, qui est persistant. 11 


renferme une seule graine, dont l’embryon, 
dépourvu d'endosperrae , est renversé ; scs 
deux cotylédons sont très épais. 

Les feuilles des Laurinécs sont communé- 
ment alternes, plus rarement opposées; elles 
sont coriaces, luisantes, souvent persistantes. 
Les fleurs, presque toujours imparfaitement 
unisexuées, sont tantôt monoïques, tantôt 
dioïques, disposées en ombelles ou en pani- 
cules. 

LAURIER. — LAURUS, L. 

Fleurs unisexuées ou hermaphrodites; calice 
à quatre ou six divisions plus ou moins pro- 
fondes; six à douze étamines ayant les filets 
appendiculés à la base; anthères bilocuiai- 
res, s'ouvrant par des panneaux, qui s’enlè- 
vent de la base vers le sommet; ovaire ovoïde; 
stigmate un peu creusé en gouttière; drupe 
enveloppée à sa base par le calice persistant. 

Laurier ordinaire. (PI. 44. a ombelle de fleurs 
mâles; b l'une d’elles isolée et grandie; 
c une étamine; d une autre ayant le filet 
muni de deux glandes; e une de ces glan- 
des très grossie; /"groupe de fleurs femel- 
les; g une de ces fleurs isolée et grandie; 
h le fruit coupé de manière à montrer le 
noyau ; » la graine divisée. ) Laurut no - 
bilù, L. 

Part, usitées : les feuilles et les fruits. 

C'est un petit arbre dioïque très élégant, 
toujours vert , ne dépassant guère vingt-cinq 
pieds de haut; sa tige est dressée, rameuse; 
ses feuilles sont alternes, ovales, lancéolées, 
aigues, courtemcntpétiolées, sinueuses sur les 
bords, fermes et luisantes, d’un vert assez vif 
en-dessus, plus terne à la face inférieure, ayant 
une seule nervure longitudinale, et de chaque 
côté plusieurs autres transversales. Les fleurs 
mâles sont axillaires, disposées par petits lais- 
ceaux de deux à quatre, portées sur un pédon- 
cule commun et court. Chaque faisceau a un 
involucre de quatre bractées squaramiformes, 
concaves, obtuses, brunes et caduques : deux 
extérieures sont plus petites; chaque involu- 
cre renferme cinq fleurs portées sur des pédi- 
celles courts et légèrement pubesccns; le calice 
est monosépale, à quatre divisions profondes. 
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rentes parties du corps. Elle est verdâtre, 
d’une consistance hutyrcuse, et d’une od eu r 
qui est celle des feuilles. On cil fait aussi un 
usage considérable dans la médecine vétéri- 
naire. Celte huile est sujette à la falsification 
au moyen de la graisse de |M>rc colorée en 
vert par de l’indigo et du curcuma, et rendue 
aromatique par la macération des feuilles de 
laurier et de Sabine grossièrement réduites en 
pulpe. 

Les baies de laurier desséchées telles qu’on 
les trouve dans les officines , sont brunes et 
rugueuses; le péricarpe qui les recouvre est 
fragile et contient deux semences fauves, ova- 
les, aplaties vers leur point de contact et d'une 
apparence céreuse; d'après les recherches de 
M. Bonus tre, elles contiennent : 1° de l’huile 
volatile, dans la proportion d'envirou un on- 
zième de leur poids; 2“ une matière cristal- 
line particulière, qu’il a nommée taurine , en 
même quantité que l'huile volatile; 5° à peu 
près la neuvième partie d’une huile grasse, de 
couleur verte; 4° de la stéarine ; 5° plus du 
quart en poids de fécule; 6° un sixième d’ex- 
trait gommeux; 7° plusieurs antres substan- 
ces moins importantes. 


obtuses, étalées, concaves : deux extérieures 
opposées, plus ovales, un peu plus petites. Il 
y a douze étamines à peu près de la longueur 
du calice, dont quatre lui sont opposées, qua- 
tre alternes, et quatre plus intérieures; elles 
sont toutes à peu près égales, et un peu con- 
fluentes par leur base au fond du calice. Les 
filets sont un peu comprimés. Les quatre plus 
intérieures offrent à leur base deux appendi- 
ces latéraux, claviformcs, stipités, jaunâtres 
et glanduleux ; les anthères sont introrses, h 
deux loges, réunies par un connectif qui gar- 
nit toute leur face externe , et forme au-dessus 
d’elles un petit appendice; les loges sont 
oblongues, et s’ouvrent par toute leur paroi 
antérieure, qui se roule de la base au sommet. 
Les fleurs femelles sont disposées également 
par petits capitules pédoncules, involucrés, 
renfermant ordinairement cinq fleurs petites, 
scssiles, serrées, cl à peu près de la longueur 
des écailles de l’involucre; le calice est tur- 
biné, à quatre divisions, d’abord conni ventes 
et comme campanulées, puis étalées, obovales, 
concaves; le tube est court et solide. Les éta- 
mines sont remplacées par quatre appendices 
alternes avec les divisions du calice, entou- 
rant le pistil, et comme trilobées. L’ovaire 
est ovoïde, uniloculaire, uniovulé ; le style est 
épais, court, recourbé, creusé d’un côté par 
un sillon longitudinal. Le stigmate est très 
petit, glanduleux, paraissant être l’expansion 
du sillon du style. Le fruit est une drupe 
ovoïde de la grosseur d’une petite cerise, lé- 
gèrement charnue, renfermant une amande 
grosse, blanchâtre, entourée d’un test assez 
solide. 

Ce laurier est originaire des contrées méri- 
dionales de l’Europe et de l’Asie mineure. Il 
fleurit vers les mois de mai et de juin. 

Propriété* et u*age*. Les feuilles et les fruits 
du laurier ont une odeur aromatique, agréa- 
ble, une saveur amère et piquante. Ces feuilles 
répandent, lorsqu’on les brûle, une fumée 
d’une odeur suave; on les emploie pour aro- 
matiser certains alimens, et particulièrement 
le» viandes. Quant aux fruits ou baie* de lau- 
rier, leur péricarpe contient un assez grande 
quantité d’une huile volatile très odorante qui 
les rend un médicament puissamuient excitant, 
tandis que leur amande fournit par expression 
une huile grasse que l’on emploie quelquefois 
pour pratiquer des embrocations sur difle- 


I.Air.ltn CAXNELLIER. (PI. 45, fig. I.) Laurut 
cinnamotHum j L. 

Pari, usitée : l’écorce. Nom vulg. : cannelle. 

Son tronc s’élève, dans un bon terrain, jus- 
qu’à vingt-cinq et trente pieds; il a quelque- 
fois dix-huit pouces de diamètre. Son écorce 
extérieure est grisâtre en dehors, et rougeâtre 
en dedans. Les feuilles sont irrégulièrement 
opposées, munies d’un pétiole court et caua- 
lîculé; elles sont ovales , lancéolées , longues 
de quatre à cinq pouces , larges d’environ 
deux pouces, coriaces, lisses et vertes en des- 
sus, glauques, cendrées en dessous, entières, 
à trois nervures longitudinales, partant de 
leur base; rarement il y en a cinq; offrant un 
grand nombre de veines transversales. Les 
fleurs sont jaunâtres, disposées en une sorte de 
panicule lâche cl axillaire. Le calice est pubcs- 
cent, à six divisions profondes, ovales, ob- 
tuses dans les fleurs mâles et dans les fleurs 
femelles ; le tube est court , turbiné. Les fleurs 
mâles ont neuf étamines, disposées sur plu- 
sieurs rangs, de la couleur du calice. Les 
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fleurs femelles présentent un ovaire libre, 
ovoïde, terminé par un style épais, au som- 
met duquel se trouve un stigmate capitulé. 
Le fruit est une drupe violette, ovoïde, ayant 
la forme d'un petit gland, entourée à sa base 
par le calice. Elle a cinq à six lignes de lon- 
gueur; elle renferme une pulpe verdâtre et un 
petit noyau dans lequel est une amande légè- 
rement rougeâtre. 

Le canncllier habite l'ilc de Ceylnn, où on 
le cultive dans un espace d'environ quatorze 
lieues, qui s'étend entre Matua et Ncganibo, 
et qu'on nomme Champ de cannelle. Il croit 
aussi à la Chine et au Japon. Sa culture est éga- 
lement introduite dans quelques parties du 
Nouveau-Monde, aux Antilles, à Cayenne, h 
l’Ile-de-France, etc. M. Poivre assure qu'il 
existe & la Cochinchine une espèce de cannelle 
supérieure à celle de Ceylan. 
v La culture des cannelliers ne présente rien de 
particulier; on réunit ces arbres en vergers et 
en bosquets; et res petits bois ont l'aspect de 
nos taillis de quatre h cinq ans. Les plantations 
sont faites sans ordre et les arbres ne sont 
point soignés. Les semis ont lieu en août et la 
germination commence dès le vingtième jour. 
Chaque fosse, que l'on a soin de pratiquer un 
peu auparavant, reçoit cinq à six semences. 
Les cannelliers fleurissent en février ou en 
mars; ils conservent leur verdure toute l’an- 
née. Quelquefois on établit des pépinières, et 
l’on transplante les jeunes arbres , la première 
année, après la saison des pluies. /Vu bout de 
six ans, les cannelliers ont atteint sept à huit 
pieds de haut, et peuvent être exploités. Pour 
procéder à la décortication, on consulte moins 
l’âge que l’état de la plante. Il ne faut couper 
les jeunes cannelliers que lorsque leur tronc a 
au moins un demi-pouce de diamètre, et au 
plus deux pouces et demi. On ne dépouille pas 
entièrement le terrain ; mais on en enlève les 
arbres reconnus pour avoir les qualités requi- 
ses : on les essaie à cet effet , c'est-à-dire que 
l'on fait une petite entaille avec une serpette: 
si l'écorce n'est pas adhérente, on coupe l’ar- 
bre. On essaie de la même manière les branches 
de deux à trois ans qui appartiennent à des 
arbres dont le tronc a perdu , par la vieil- 
lesse, la faculté de céder son écorce , devenue 
compacte et solide. Il arrive quelquefois que 
pendant toute la durée de la vie du can- 
nellier, l'écorce est adhérente; ce qui ne per- 


met pas de l'exploiter; alors on le distille. 

C'est après les pluies et lors de l'ascension de 
la sève qu’a lieu la décortication; et cette opé- 
ration se pratique deux fois par an : en avril jus- 
qu'au mois d’août, en novembre jusqu'en jan- 
vier. On fait, suivant la grosseur de la branche, 
deux, trois ou quatre fentes longitudinales, qui 
servent à séparer les lanières que l’on enlève 
avec facilité. Lorsqu’il y en a une certaine 
quantité , on les superpose les unes sur les au- 
tres en paquets de huit h dix pouces d’épais- 
seur; on les laisse ainsi vingt-quatre heures, 
ce qui leur fait éprouver une légère fermenta- 
tion, qui facilite la séparation de la pellicule 
extérieure ou épiderme et de la partie verte, 
que l’on rejette pour ne conserver que la pre- 
mière couche du liber; lorsqu'elle est séparée 
elle se roule en petits cylindres, que l’on ajuste 
les uns dans les autres et que l’on fait sécher 
sur des claies, d’abord à l'ombre, puis au 
soleil. 

Les cannelliers privés d'écorce servent 
comme bois à brûler. Les morceaux de can- 
nelle qui sont trop petits pour être mis en 
bottes sont réservés pour l'extraction de 
l'huile. La distillation sc fait dans des alam- 
bics d’environ sept cents litres de capacité; 
on concasse les écorces et ou les fait macérer 
pendant vingt-quatre heures avec 012 d’hy- 
drochloratc de soude étendus d’autant d'eau 
que peut en contenir l'alambic. Ou distille et 
l’on obtient environ 550 grammes d’huile es- 
sentielle. 

Propriétés et usages. La cannelle, telle que le 
commerce nous l’apporte, est en morceaux min- 
ces et roulés, réunis en faisceaux, d'une cou- 
leur roussâtre particulière , d’une odeur aro- 
matique et agréable; d'une saveur sucrée, 
chaude, même un peu âcre et brûlante. On 
distingue dans le commerce quatre sortes prin- 
cipales de cannelle, désignées sous les noms 
de cannelle de Ceylan, cannelle de la Chine, 
cannelle de Cayenne et cannelle mate. 

1° La cannelle de Ceylan est sans contredit 
la plus estimée. On donne ce nom à toutes les 
écorces minces, fines et comme papyracécs. 
Elles sont emboîtées les unes dans les autres , 
de manière h former des espèces de tuyaux. 
Leur couleur est le fauve clair; leur saveur 
est chaude, aromatique, un peu piquante et 
sucrée; leur odeur est très agréable. 

2° La cannelle de la Chine vient également 
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de Ceylan; mais il est très probable qu'autre- 
fois on la tirait du pays dont elle a em- 
prunté le nom. Elle est en morceaux plus 
épais , moins longs que la cannelle de Ceylan. 
Sa couleur est le fauve rougeâtre; son odeur 
et sa saveur sont plus fortes, plus piquantes, 
mais moins agréables ; quand ou la mâche elle 
a un goût de punaise. 

3° On appelle cannelle de Cayenne celle que 
Ton récolte, dans cette partie de l'Amérique 
méridionale, sur le véritable canncllier, qui y 
a été transporté et naturalisé depuis fort long- 
temps. Cette cannelle offre absolument les 
mêmes caractères que celle de l'Inde; et lors- 
qu'elle n'a pas été recueillie sur des branches 
trop grosses, elle ne le cède en rien, ni pour 
l'aspect, ni pour les qualités, aux cannelles de 
Ceylan de premier choix. 

4° En fin la cannelle mate est l’écorce récoltée 
sur le tronc ou les grosses branches. Elle est 
en morceaux épais de deux A trois lignes, A 
peine roulés, d'une couleur pâle ; son odeur et 
sa saveur sont très faibles : cette espèce ne 
doit pas être employée eu médecine. 

Vauquelin a trouvé dans la cannelle de Cey- 
lan une huile volatile très Acre et très active, 
une graude proportion de tannin , une matière 
colorante et azotée , uu acide particulier , du 
mucilage et de la fécule. ( Journ . pharm .. 3, 
page 433. ) 

M. Leschenault de La Tour, dont on a lu, 
en avril 1832, à l'Académie des sciences, une 
note sur la culture du canncllier, prétend que 
les racines et les grosses tiges de cet arbre 
fournissent , par la distillation , une grande 
quantité de camphre. C’est, au reste, une con- 
firmation de ce qu'avaient avancé Rhécdc et 
Jacquin. 

La cannelle est très excitante. Elle doit cette 
propriété à l'huile volatile qu'elle contient, de 
sorte que la cannelle la plus riche en ce prin- 
cipe (qu'elle perd avec le temps) est celle qu’il 
convient le mieux d’employer. Sous ce rap- 
port, la cannelle de Ceylan doit être préférée, 
tant A cause de sa qualité, que de la suavité 
de son principe odorant. On administre sou- 
vent la poudre A la dose de quelques grains, 
pour favoriser la digestion, lorsque l'estomac 
a besoin d’étre stimulé, et dans ce cas on lui 
associe quelquefois la gentiane ou la rhu- 
barbe. La teinture alcoholique de cannelle 
est, après la poudre, la préparation qui pos- 


sède, au degré le plus éminent, les propriétés 
médicinales de cette écorce. 

L'eau distillée de cannelle est aussi un mé- 
dicament qui ne manque pas d’énergie. On la 
fait entrer A la dose d’une once dans les po- 
tions excitantes. L'infusion de demi-once de 
cannelle concassée, dans deux livres d'eau 
bouillante, forme une tisane agréable qui est 
diaphorétique et diurétique. 

L'huile volatile de cannelle est d’un blanc 
jaunâtre; elle est extrêmement estimée et d'un 
prix fort élevé ; on l'emploie pour aromatiser 
certaines poudres. La cannelle entre dans une 
foule de préparations officinales, telles que le 
laudanum de Sydenham, l'élixir de Garus, le 
baume «le Fioraventi, l’eau de Cologne, etc. 

Elle est un des ingrédiens du fameux élixir 
antiapoplectique des Jacobins de Rouen; on 
la retrouve dans tout ce qu’il y a d’eaux cor- 
diales , céphaliques ; d’essences carminatives , 
stomachiques, etc. Néanmoins elle ne parait 
susceptible d'aucune application spéciale ; et 
chose singulière, elle n’a été vantée contre 
aucune maladie en particulier; elle a été con- 
sidérée plutôt comme un condiment pharma- 
ceutique destiné A masquer la saveur ou l'o- 
deur désagréable d’autres substances, que 
comme un ageut médicamenteux. 

Les fruits du canncllier donnent , outre de 
l'huile volatile, une huile concrète nommée 
cire de cannelle, avec laquelle on fabrique, 
dans l’Inde, des bougies qui, en brûlant, ex- 
halent une odeur délicieuse. 

♦ 

Laurier sassafras. (PI. 45, fig. II.) Lauru » 
sassafras , L. 

Part, usitée» : la racine, le bois et V écorce. 

Arbre qui acquiert quelquefois jusqu’à 30 et 
40 pieds d’élévation. Les feuilles sont alternes, 
pétiolécs , grandes, pubescentes , caduques, 
d'une figure très variée, tantôt ovales, pres- 
que obtuses, atténuées vers la base, entières, 
mixtinerves, d’autres fois bi- trilobées, presque 
cordftbrmes , A deux ou trois nervures longi- 
tudinales. Elles sont vertes en dessus et blan- 
châtres en dessous. Les rameaux qui suppor- 
tent les feuilles sont également pubescens. 
Les fleurs sont dioiques, jaunâtres, partant 
par petites panicules du centre d’un bourgeon 
qui renferme aussi les feuilles. Fleurs mâles : 
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calice à six divisions profondes , pubescentes 
en dehors, étalées, oblongues, obtuses, ré- 
trécies à leur base. Le fond du calice est garni 
de poils. Neuf étamines dressées, à peu près 
de la longueur du calice; six opposées aux di- 
visions du calice; trois intérieures un peu 
plus grandes et d'une forme différente, stéri- 
les, et offrant à leur base deux appendices 
globuleux , stipités. Les six fertiles ont un filet 
subulé, un peu cannliculé en dedans, poilu à 
la base. Les anthères sont continues au filet , 
comprimées, comme quadrilatères, paraissant 
à quatre loges, deux supérieures et intérieu- 
res plus petites, deux inférieures et extérieu- 
res plus grandes, s'ouvrant par leur paroi an- 
térieure, réunies postérieurement par un con- 
nectif assez épais. Le pistil est imparfait et 
stérile, de la longueur des étamines. L'ovaire 
est très alongé. Fleurs femelles : calice comme 
dans la fleur mâle; six étamines avortées, 
opposées aux divisions du calice, deux fois 
plus courtes que lui; filets courts; anthères 
cordiformes, ne s'ouvrant pas; ovaire oblong, 
ovoïde, surmonté d*un style continu avec lui, 
canaliculé d'un cété , s'élargissant pour for- 
mer le sLigmatc, qui est glanduleux et légère- 
ment concave. Le fruit est uue drupe de cou- 
leur violette et de la grosseur d'un pois; elle 
est entourée par le calice. 

Le sassafras, originaire de l'Amérique sep- 
tentrionale, peut se cultiver en pleine terre 
sous le climat de Paris. 

Propriétés et usages. C'est principalement la 
racine de cet arbre, et surtout sou écarce que 
l'on emploie en médecine. Le commerce nous 
l'apporte en morceaux de la grosseur du bras, 
brunâtres et comme ferrugineux à l’extérieur, 
d'une saveur et d'une odeur aromatiques, plus 
développées dans l'écorce que dans le bois. 
On fait également usage de l'écorce des jeunes 
branches. Elle est comme spongieuse, épaisse 
d'environ deux lignes, avec ou sans son épi- 
derme. Elle est rougeâtre , d'une saveur aro- 
matique et piquante. 

La racine de sassafras doit en grande partie 
scs propriétés à l'huile volatile qu'elle con- 
tient. Cette huile, lorsqu'elle est récente, est 
presque incolore et plus pesante que l'eau; 
elle passe au jaune et même au rouge en vieil- 
lissant; six livres de racine en donnent en- 
viron une once et demie. Le sassafras est à 
juste titre placé parmi les médicamens sudo- 


rifiques, et sous ce rapport on l’emploie très 
fréquemment dans les affections syphiliti- 
ques constitutionnelles, le rhumatisme et les 
inflammations chroniques de la peau. Après 
son emploi, le cœur a des contractions plus 
fortes et plus rapides, le système artériel mon- 
tre plus d’activité; si l'ou prend l’infusion de 
sassafras chaude, son action sc portera prin- 
cipalement sur la peau : on verra s'établir 
une diaphorèse bien marquée , et la sueur 
coulera en abondance. Il s'administre ordinai- 
rement en infusion; l'ébullition le priverait 
«l'une grande partie de ses principes stimu- 
lans.On l'emploie rarement seul; on l’unit aux 
autres végétaux sudorifiques, tels que le 
gaïae , la squinc, la salsepareille , etc. L'ex- 
trait de sassafras est regardé comme un re- 
mède tonique qui se montre salutaire dans la 
débilité matérielle ou seulement vitale des 
organes digestifs. 

Laceieh camphbieb. (PI. 45 , fig. III.) Laurus 
camphora, L. 

Part, usitée : le camphre. 

Le laurier camphrier est un arbre assez 
élevé, ayant à peu près le port d’un tilleul; 
il croit dans les lieux montueux des régions 
les plus orientales de l'Inde , et particulière- 
ment au Japon. Son tronc est droit et simple 
inférieurement. Ses feuilles sont alternes, ova- 
les , arrondies, acuminécs, entières, pétio- 
lées; le pétiole est canaliculé , plus court que 
les feuilles, qui sont coriaces , vertes et lui- 
santes en dessus, glauques en dessous. Les 
fleurs , disposées en corymbcs longuement 
pédonculés, sont d'abord renfermées dans des 
bourgeons écailleux, strobiliformes, axillai- 
res, ovoïdes, composés d’écailles scarieuses, 
rousses, pubescentes, obtuses, terminées par 
une petite pointe, et frangées sur leurs bords. 
Les fruits ressemblent à ceux du cannellier, 
mais ils sont un peu plus petits. 

Propriétés et usages. Le camphre, qui est 
une huile volatile concrète d'une nature par- 
ticulière, existe en abondance dans toutes les 
parties de cct arbre. Pour l’en retirer, on 
place les branches et les racines, réduites en 
fragmens. dans de grandes cucurbitcs de fer, 
surmontées de vastes chapiteaux. On chauffe 
modérément , et le camphre se sublime dans la 
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paille dont on a garni l’intérieur des chapi- 
teaux. Dans cet état, il est impur, en grains 
irréguliers, d’une couleur prise; on le trans- 
porte en Europe, où on le purifie avant de 
l’employer. 

La Hollande s’empara de cette purification , 
qui consiste à mêler le camphre avec 0.02 de 
chaux et faire sublimer le mélange dans un 
appareil convenable. M . Clémamlot a consigné 
dans le Journ. de Phnrtn., t. 5, p. 521 , les 
détails de ce procédé inusité jusqu'alors en 
France , et que M. Marchand pratique en 
grand. 

Ce médicament entre souvent dans des pré- 
parations magistrales dont l’eau est le véhi- 
cule; mais comme il n’y est que très peu solu- 
ble, on l’y tient en suspension par l’intermède 
du jaune d’œuf ou d’un mucilage. 

Le camphre est une substance concrète , 
blanche, hyaline, crislallisable en prismes 
hexaèdres, d’une odeur très pénétrante. Sem- 
blable aux huiles volatiles dans sa composi- 
tion, il jouit aussi des mêmes propriétés chi- 
miques. Ainsi il se volatilise à l’air et dispa- 
rait sans résidu. Soumis il l’action du feu , il 
sc fond d’abord, puis sc change en une va- 
peur dont la tension et la densité sont peu 
considérables; il se dissout facilement dans 
l’alcohol, les huiles et les gaz acides. L’eau le 
précipite de sa solution alcoholiquc, mais en 
relient elle-même une petite portion. Par l’a- 
cide nitrique, il se transforme en un acide 
particulier , que Bouillou-Lagraugc a nommé 
camphorique. 

Ce médicament est très énergique; mais il 
est fort difficile de déterminer d’une manière 
précise son mode d’action. Si on le donne à 
petite dose, comme de deux à quatre grains, 
il n’occasionne aucun changement notable ; 
mais si la quantité en est portée subitement à 
un scrupule ou au-delà, ses clTcts deviennent 
plus manifestes; il détermine dans l’œsophage 
et l’estomac un sentiment de chaleur et de pi- 
cotement, qui sc prolonge pendant plusieurs 
heures ; le pouls devient moins vif, plus petit, 
et inégal , la respiration plus difficile; la face 
plus pile; le malade ressent des éklouisse- 
mens, des palpitations, des vertiges; en un 
mot, sc trouve dans un état analogue à l’i- 
vresse ; ces symptômes semblent dépendre 
d’une médication sédative plutôt qu’excitante. 
Mais bientôt il se montre d’autres phéno- 


mènes qui paraissent être le résultat de l’ac- 
tion immédiate des molécules du camphre. 11 
détermine secondairement les effets des sub- 
stances stimulantes, surtout si l’individu qui 
en fait usage est fort, pléthorique, ou tour- 
menté d’une irritation de la muqueuse gastro- 
intestinale; dans ce cas, le pouls reprend sa 
force et sa vitesse; la chaleur animale devient 
plus vive, la peau se colore, etc. 

Celte variation dans le mode d’action du 
camphre a dû faire varier sur les circonstances 
où son emploi peut être avantageux. Ainsi 
quelques auteurs, comptant principalement 
sur scs effets sédatif » , l’administrent dans les 
fièvres et les inflammations; d’autres, au con- 
traire, le considérant comme un remède émi- 
nemment excitant, l’emploient dans des cir- 
constances opposées. Le camphre agit princi- 
palement sur le système nerveux : lorsqu’on 
le donne à petites doses, il calme les mouve- 
mens ataxiques, fait cesser les convulsions; 
en un mot, agit à la manière des médicamens 
sédatifs. Un grand nombre «le praticiens le re- 
commandent dans l’hystérie, la cborcc et l’é- 
pilepsie; mais il s’en faut bien qu’il réussisse 
toujours dans ces maladies. C’est avec plus 
d’avantage qu’on l’emploie dans certains casde 
manie, dépendant de l’hystérie. M. le docteur 
Esquirol s'en est souvent servi avec succès. 

Appliqué à l’extérieur sous forme de Uni- 
ment ou d’embrocations, le camphre est gé- 
néralement fort avantageux dans les douleurs 
rhumatismales et dans les accès de goutte. 

Un assez grand nombre de faits tendent à 
prouver l’action que le camphre exerce sur la 
sécrétion du lait. Il la ralentit d’une manière 
évidente, et finit même par la tarir entière- 
ment, soit qu’on en frictionne les mamelles, 
soit qu’on l'administre sous forme de lavc- 
mens. Aussi s’en sert-on avantageusement dans 
les engorgemens des mamelles connus sous le 
nom de poil. On l’emploie également dans l’é- 
rysipèle, ou il agit par sa grande volatilité, 
qui détermine une sensation agréable de fraî- 
cheur. 

Le camphre doit être proscrit dans tous les 
cas où une irritation vive ou latente a son siège 
dans l’estomac ou Içs intestins. Il est donc 
extrêmement important d’étudier avec soin 
l’état de ces parties avant d’en faire usage dans 
les fièvres dites ataxiques et adynamiques. 
M. le professeur Hallé a remarqué qu’uiii au 
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nitre , le camphre , donné à doses réfractées 
entre deux accès de fièvre intermittente, pré- 
vient le retour du premier stade, et qu’il agit 
par conséquent comme antipériodique. 

L’expérience a souvent constaté les bons ef- 
fets du camphre dans les irritations des orga- 
nes de la génération et de la sécrétion de 
l’urine, surtout dans celles qui résultent de 
l’usage des cantharides. 

Le camphre s’administre tantdt en poudre, 
tantdt en suspension dans un liquide quelcon- 
que et surtout le vinaigre. Sa dose varie sui- 
vant les effets que l'on veut produire , l'Age 
du malade, et surtout l’état des organes avec 
lesquels on le met en contact. Sa solution al- 
coholique, connue sous le nom iVoau-de-rio 
camphrée , est très souvent employée à l’exté- 
rieur. Le camphre, uni à l’huile, forme des 
linimens dont on fait un fréquent usage. 

Le laurier camphrier n’est pas le seul végé- 
tal qui fournisse du camphre; ce principe existe 
encore non -seulement dans quelques autres 
espèces «le lauriers, comme le cannellicr, etc., 
mais encore dans plusieurs autres plantes, 
telles que le shorea robuata, Roxburg, qui 
produit le camphre le plus pur et le plus es- 
timé, et qu’on connaît sous le nom de com- 
phre de Bornéo. Les plantes de la famille des 
Labiées en contiennent également une cer- 
taine quantité dans leur huile essentielle. 

Qoaut au camphre dit de Sumatra, il est 
fourni, selon le docteur Colcbrookc, par le 
Dryobalanos camphora, arbre encore fort mal 
connu , et qui pourrait bien être le même que 
le shorea. 

Outre les quatre espèces de laurier dont 
nous venons de donner la description dé- 
taillée, plusieurs autres fournissent encore des 
produits qui figurent dans le catalogue des 
médicamens empruntés au règne végétal; tels 
sont : 

Le Laurier casse, Laurus rassia , Lin., qui 
croit aux Indes orientales, et que l’on a long- 
temps regardé comme une simple variété du 
canncllier. Son écorce est connue sous les 
noms de cassia lignea, rylocassia , cannelle du 
Malabar , etc. Elle est moins aromatique et 
moins estimée que la vraie cannelle, et sa sa- 
veur est moins agréable , légèrement amère et 
roucilagineusc. Elle entre dans plusieurs pré- 
parations pharmaceutiques très composées. 

Le Laurier a feuilles longues, Laurus ma- 


labathrum , Lam., originaire de l’Inde, et que 
l’on a confondu aussi avec le canncllier de 
Ceylan. Ce sont ses feuilles qui sont appelées 
dans les anciennes pharmacopées malabothrum 
ou folium Indum. Elles sont aromatiques et 
excitantes. 

Le Laurier culilawan, Laurus rulilaban , L. 
Mant., qui se trouve aux îles Moluques, à Am- 
boinc, etc., et dont l’écorce, désignée par 
Runiph, sous le nom de cortex caryophylloides, 
porte dans le commerce celui de cannelle giro- 
flée. Elle est très aromatique, et les Javanais 
l’emploient comme aromate. 

Le Laurier benjoin, Laurus benzoin , L., 
qui croit dans l’Amérique septentrionale, et 
que l'on a regardé pendant long-temps comme 
produisant le benjoin/ 

Le Laurier piciiurim, Laurus pichurim, dont 
les fruits sont appelés féres de pechurim ou pi- 
churim. Ce fruit, qui n’est point employé en 
Europe, a été analysé par M. Bonastrc. (Jour, 
pharm., 0, p. 1.) 

Le Laurier avocatier, Laurus persea, L. 
Indigène du continent de l’Amérique australe. 
Son fruit, gros comme le poing, est charnu. 
Sa saveur a quelque analogie avec celle de 
l’artichaut et de la noisette. On le mange en 
abondance en Amérique. 

On rapporte encore, mais probablement h 
tort, & la famille des Laurinées : 

Le Raventsaiu, dgalophyllum aromaticum f 
— Sonner. Erodia Bacentsara , Gaertn. Cest 
un grand et bel arbre qui croit à Madagascar. 
Scs fruits sont des noix globuleuses de la 
grosseur du pouce, brunes, h quatre et six 
loges. Elles répandent une odeur aromatique 
très forte, mais aussi très agréable, qui res- 
semble à celle des clous de gérofle; de 1À le 
nom de noix de gérofle , sous lequel elles sont 
connues. 

TREJITK-niÊME FAMILLE. 

MYRISTICÉES. — MYRISTICEÆ , 
Brown. 

Fleurs complètement uuisexuées, calice ne 
présentant que trois divisions ; étamines, dont 
le nombre varie de quatre à douze, soudées h 
la fois par les lilets et par les anthères, qui 
s’ouvrent longitudinalement; ovaire surmonté 
d’un style et de deux stigmates; ovule dressé; 
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graine recouverte par un arille charnu , ordi- 
nairement découpé. 

Pour peu que l’on compare ses caractères 
avec ceux des Laurinées, il sera facile d’en 
saisir les différences. 

MUSCADIER. — MYRISTICA , Lamk. 

Fleurs dioïques; calice a trois divisions pro- 
fondes; fleurs mâles contenant de trois à douze 
étamines soudées, dont les anthères s’ouvrent 
longitudinalement. Fleurs femelles : ovaire li- 
bre, renfermant un seul ovule dressé, sur- 
monté de deux styles. Le fruit est une sorte 
de baie ou de drupe, qui contient une seule 
graine recouverte d’un arille découpé en plu- 
sieurs lanières étroites. 

Muscadier aromatique. (PI. 40. a fleur mâle 
très grossie et coupée longitudinalement 
pour montrer la colonne staminifère ; 6 fleur 
femelle coupée de même, faisant voir le 
pistil; c une anthère très grandie; d le 
fruit divisé; e l’arillc; /*la graine; g h l’em- 
bryon très grandi et vu sur deux côtés. ) 
Myristica moschata, Thunberg. 

Part, usitée : la graine et son arille. Nom» vulg. : noix 
muscade, macis. 

C’est un arbre d’environ trente pieds de 
haut, très touffu et ressemblant à un oranger. Il 
porte des feuilles alternes, ovales, lancéolées, 
entières, acuminécs, h nervures latérales ré- 
gulières, longues de deux à trois pouces, lar- 
ges d'environ un pouce et demi , courtement 
pétiolécs, coriaces, d’un vert foncé en dessus, 
blanchâtres en dessous. Les fleurs 6ont dioï- 
ques, disposées en faisceaux solitaires aux 
aisselles des feuilles; chaque faisceau, très 
courtement pédonculé, se compose d’environ 
quatre à six fleurs portées sur des pédicelles 
grêles, deux ou trois fois plus longs qu'elles. 
Les fleurs mâles ont le calice campanulé, ur- 
céolc, à trois divisions ovales, aigués, pubcs- 
eentes; douze étamines, rarement neuf, sym- 
physandres , c’est-à-dire réunies en une co- 
lonne creuse par les filets et les anthères ; 
celles-ci sont dressées et à deux loges. Les 
fleurs femelles ont le calice conformé de lâ 
même manière, un ovaire ovoïde, libre, uni- 
loculaire, uniovulé; deux styles très courts. 


terminés chacun par un stigmate petit et ca- 
pitulé. Le fruit est une drupe pyriforme, à 
peu près de la grosseur du poing, renfermant 
une graine grosse, ovoïde, solide, revêtue 
dans presque toute son étendue par un arille 
découpé eu lanières étroites et inégales, de 
couleur de chair, connu sous le nom de macis. 
Au-dessous de cet arille est une sorte de coque 
fragile, qui recouvre immédiatement la graine 
ou l’amande , qui est la muscade proprement 
dite. 

Le muscadier croit naturellement aux Molu- 
ques, et particulièrement aux iles de Banda, 
d’où l’on tire une énorme quantité de musca- 
des. 11 a été transporté à l’Ile-de-France en 
1770 et 1772 par M. Poivre. On le cultive aussi 
depuis long-temps à Cayenne et dans les An- 
tilles. On plante les noix muscades dans un 
terrain léger et substantiel ; elles entrent en 
germination au bout de quarante jours, mais 
la plantule ne se montre que bien long-temps 
après. Quand le jeune plant a acquis deux ans, 
ou cil greffe tous les individus avec des bran- 
ches de muscadier femelle, afin de ne pas at- 
tendre l’époque de la fleuraison pour vérifier 
les sexes et se trouver ainsi dans la nécessité 
d’arracher la majeure partie des pieds mâles, 
car ou ne conserve que ceux qui sont néces- 
saires à la fécondation. Vers la neuvième an- 
née, les arbres commencent à fleurir et à fruc- 
tifier et dès-lors ils continuent à donner , saus 
interruption et simultanément , des fleurs et 
des fruits. 

Propriétés et usages. La muscade est la 
graine de l’arbre que nous venons de décrire. 
Elle est ovoïde, de la grosseur d’une petite 
noix, dure, d’une couleur brune, marbrée in- 
térieurement. M. Bonastre a publié (/owro. 
pharm.y 9, p. 281 ), l’analyse suivante de la 
noix muscade : matière grasse, blanche et in- 
soluble (stéarine), 120; matière grasse, colo- 
rée , soluble (élaïne), 38; huile volatile, 30; 
acide, 4; fécule, 12; gomme ou naturelle ou 
formée, 0; résidu ligneux, 270; perte, 20. 

La muscade est bien plus employée comme 
aromate que comme médicament. Quant au 
macis f c’est l’arillc ou membrane charnue et 
frangée qui recouvre la graine; il a une saveur 
aromatique, piquante, fort agréable. Ces deux 
parties contiennent deux sortes d’huiles : l’une 
fixe et grasse, l’autre volatile. Dans les lieux 
où l’on récolte les muscades, on en retire par 
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l'expression une huile connue sous le nom 
d’Auifo de muscade , et qui est un mélange des 
deux huiles que nous venons d’iudiquer. Elle 
participe par conséquent des propriétés de 
Thuile grasse et de Phuile volatile, qu’elle con- 
tient dans les proportions de 60/500; elle nous 
est apportée sous forme de masses aplaties, 
carrées, jaunâtres, marbrées intérieurement, 
de la consistance du suif, avec lequel on ne la 
falsifie que trop souvent. Cette huile concrète 
entre dans la composition du baume nerval. 

On doit à M. Henri une analyse du macis, 
qui contient , d’après ses recherches : 

1° Une petite quantité d’huile volatile; 
2° une assez grande quantité d'huile fixe odo- 
rante, jaune, soluble dans l’éther, insoluble 
dans l’alcohol bouillant ; Z° une quantité à 
peu près égale d’une autre huile fixe, odo- 
rante, colorée en rouge, soluble dans l’éther 
et l’alcohol; 4° une matière gommeuse, parti- 
culière, ayant des propriétés analogues à l’a- 
midine et à la gomme, entrant pour au moins 
un tiers dans la composition du macis; 5° une 
très petite quantité de ligneux. ( Joum . p/tarm. 
Juin 1824. ) 

Le macis et la muscade sont deux médica- 
mens éminemment slimulans. On les emploie 
non-seulement comme aromates, mais aussi 
dans un grand nombre de préparations phar- 
maceutiques. 

Plusieurs autres espèces du même genre sont 
également employées, parce que leurs pro- 
priétés sont A peu près les mêmes que celles 
du muscadier aromatique. Telles sont le mus- 
cadier du Brésil, que le professeur Martius , 
de Munich, a fait connaître sous le nom de 
myristica officinal*'*, et qui, s’il était amé- 
lioré par la culture, pourrait produire une 
graine qui rivaliserait avec celle des Molu- 
ques; le myristica malabarica de Lamarck, 
connu sous les noms de muscadier mâle ou 
sauvage. Scs fruits sont plus gros que ceux de 
l’espèce des Moluqucs, mais la saveur de sa 
graine est peu agréable. 

TRENTE-DEUXIÈME FAMILLE. 

URTICÉES. — URTICEÆ. 

Fleurs rarement hermaphrodites, le plus 
souvent monoïques ou dioiqucs : calice tantôt 
monosépale, profondément divisé, tantôt formé 
de sépales distincts. Dans les fleurs mâles on 
1 


trouve quatre ou cinq étamines alternes avec 
les divisions du calice, quelquefois opposées. 
Les fleurs femelles présentent un ovaire libre, 
uniloculaire, monosperme, ordinairement sur- 
monté de deux stigmates; cet ovaire devient 
une samarc, une petite drupe ou un akène 
quelquefois accompagné du calice, qui est de- 
venu charnu et succulent. Les fleurs femelles 
forment des épis globuleux, ou sont implan- 
tées sur la paroi interne d’un réceptacle pyri- 
forme ou évasé, qui devient ordinairement 
charnu. Les graines sont dépourvues d’endo- 
sperme; leur embryon est tantôt droit, tantôt 
recourbé, ou renversé. 

Les Urlicées renferment des arbres A tronc 
ligneux, des arbrisseaux et des plantes her- 
bacées; leurs feuilles sont alternes , accompa- 
gnées de stipules. On peut les diviser en trois 
groupes suivant la structure de leur fruit. 

1°. Artocaepbks, ou Urticée* à fruit t charnu*. 

A. Fleur* réunies dans un réceptacle charnu. 

FIGUIER. - FICUS , L. 

Fleurs monoïques, réunies dans un involucrc 
pyriforme, charnu, dont elles garnissent toute 
la face interne : cet involucrc offre A sa base 
deux ou trois petites écailles; son sommet est 
percé d’un trou bouché par des écailles nom- 
breuses, disposées sur plusieurs rangs; les 
fleurs mâles, moins nombreuses, occupent la 
partie supérieure du réceptacle; clics offrent 
un calice triparti et trois étamines saillantes : 
les fleurs femelles se composent d’un calice 
quinquéparti , d’un ovaire uniloculaire, pré- 
sentant un style latéral, terminé par deux 
stigmates filiformes. Le fruit se compose du 
réceptacle, dont les parois deviennent épais- 
ses et charnues, cl des ovaires qui se changent 
en autant de petits akènes adhérens à la pa- 
roi interne du réceptacle. 

Les figuiers sont des arbres quelquefois 
très grands, ayant les feuilles alternes, d’a- 
bord enveloppées dans une longue stipule 
membraneuse. 

Ficrirn comme*. Fieu* carica, L. 

Part, usitée : Us fruits. Nom vulg. : figue. 

Sa tige peut s’élever jusqu’à vingt-cinq et 
même trente pieds. Ses feuilles, alternes, pé- 
12 . 
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tiolécs et (rrnmles, sont d'abonl roulées et 
entièrement cachées dans une longue stipule 
membraneuse ; elles sont écliancrées en cœur 
h leur base, palmées, et ordinairement à cinq 
lobes arrondis et obtus; leur face supérieure 
est d'un vert foncé et luisante; l'inférieure, 
plus claire, est hérissée de poils rudes et 
courts. I.C6 fleurs sont situées dans des invo- 
lucres pyriformes, solitaires à l’aisselle des 
feuilles supérieures, portées sur un pédoucule 
long tle cinq à six lignes. Ce sunt ces involu- 
crcs ou réceptacles , dont les parois prennent 
beaucoup d'épaisseur, que l’on regarde comme 
les fruits, quoiqu'à proprement parler, les vé- 
ritables fruits soient les petits grains résistons 
qu'on trouve sur la surface interne du récepta- 
cle , auquel ils sonl attachés par un pédicule 
charnu. Les fruits ou figues sont de deux sor- 
tes : les unes, occupant la partie moyenne des 
branches, généralement plus grosses, sont 
mûres en juillet; on les appelle en Provence 
figues-fleurs ; les autres, situées au sommet 
des branches, ne sont mûres qu'en septembre. 
Elles sont plus petites que les précédentes, 
mais bien plus sucrées. Le nombre des varié- 
tés de ligues que l’on a obtenues par la cul- 
ture, est presque innombrable. 

Le figuier est originaire d’Orient. Ce furent, 
dit -on, les Phéniciens qui l’introduisirent 
dans le midi de la France, lorsqu'ils vinrent, 
environ six cents ans avant l'érc chrétienne, 
jeter à Marseille les premiers fondemens de 
leur colonie. 

Propriétés et usages des figues. Les figues 
fraîches, surtout celles qu'on récolte dans les 
provinces méridionales de la France, sont un 
aliment aussi sain qu’agréable. Elles sont adou- 
cissantes et légèrement laxatives. On les sert 
fréquemment sur nos tables. On peut les con- 
server pour l'hiver, après les avoir fait sécher 
au soleil, en les exposant sur des claies. Elles 
sont alors beaucoup plus sucrées, mais peut- 
être moins faciles h digérer. C'est dans cet 
état qu'on les conserve dans les pharmacies. 
On se sert surtout des grosses figues blanches 
connues sous le nom de figues grasses. On en 
fait des tisanes adoucissantes et d'un goût 
agréable, en coupant trois ou quatre figues 
par quartiers et les faisauL bouillir dans une 
pinte d'eau. Ordinairement on les unit aux au- 
tres fruits héchiquesj tels que les jujubes, les 
dattes et les raisins secs. On prépare encore 


avec les figues sèches ou fraîches, des cata- 
plasmes émollicns, que l'on applique sur les 
tumeurs douloureuses et enflammées. 

DORSTÊNIA. — DORSTESIA, L. 

Fleurs monoïques, réunies et enfoncées dans 
un involucrc ou réceptacle plane; flans les 
fleurs males, on compte une ou fieux étamines, 
rarement un plus grand nombre ; les fleurs 
femeJles sont légèrement pédiccllécs , et of- 
frent un ovaire uniloculaire et à une seule 
graine, portant à sa partie supérieure et ex- 
terne un style filiforme terminé par deux 
stigmates subulés. Le fruit est une petite cap- 
sule bivalve. 

Les feuilles sont toutes radicales et pétio- 
lées. Ce genre diffère surtout du figuier par 
son involucrc entièrement ouvert et plane, 
par ses fleurs mélangées sans ordre, par ses 
fruits ou capsules bivalves. 

DoRSTF.XIA COXTRAYF.RYA. (Pl. 47, fig. I.) Z>Or- 
slenia contrayerra f L. 

Part, usitée : la racine. 

D’une racine alongéc, fusiforme, rougeâtre, 
inégale, légèrement rameuse, de la grosseur 
flu doigt, s’élèvent trois à quatre feuilles pé- 
tiolées, larges, piunatilides , et presque pal- 
mées, â lobes lancéolés, irrégulièrement den- 
tés, un peu rudes au toucher; du milieu de 
ces feuilles naissent deux ou trois pédoncules, 
de cinq à six pouces fie hauteur, cylindriques, 
légèrement pubcscens, s'évasant à leur partie 
supérieure en un réceptacle plane, irréguliè- 
rement quadrangulairc, large au moins d’un 
pouce dans tous ses diamètres, ayant sou boni 
inégalement sinueux. La face supérieure de ce 
réceptacle est recouverte entièrement de fleurs 
unisexuées mâles et femelles mélangées. Ces 
fleurs semblent plongées dans autant de peti- 
tes cavités ou alvéoles, que l’on peut considé- 
rer comme formées par la soudure des enve- 
loppes florales. Le fruit est une sorte de petite 
capsule blanche, s'ouvrant en fieux valves. La 
contrayerva croit dans différentes parties du 
Nouveau-Monde, et entre autres au Pérou, au 
Mexique et au Brésil. 2j. 

Propriétés et usages. On a pendant long- 
temps ignoré l'origine de la racine de con- 
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Iraycrva. Hernandez la croyait produite par 
une espèce de passiflore. Bernard de Jussieu la 
rapportait ou paoralca pentaphylla de Linnée. 
Mais il est certain aujourd'hui que cette racine 
est celle du doratenia contrayerra et de quel- 
ques espèces voisines. Elle est alongcc , rou- 
geâtre, terminée en pointe recourbée à son 
extrémité, donnant naissance à quelques fibril- 
les cylindriques. Sou odeur est aromatique, sa 
saveur un peu âcre. Cette racine était l>eau- 
coup plus employée autrefois qu'elle ne l'est 
maintenant. Son nom vulgaire de Contrayerra, 
d'origine espagnole , et qui signifie contre- 
poison , indique l'usage principal auquel clic 
était afTeclée. Elle doit être considérée comme 
un médicament stimulant, qui peut être avan- 
tageux dans quelques circonstances, mais dont 
les propriétés , singulièrement exaltées par 
quelques auteurs , n'ont rien de hicu remar- 
quable. Martius, dans son Eaaai aur Ira plan- 
te a médicinales employées par le a Braailiena, 
dit que l'espèce qui croit au Brésil est dif- 
férente de celle du Mexique. Selon cet habile 
observateur, elle forme une espèce nouvelle 
qu'il nomme doratenia braailienna. Sa racine 
est aussi beaucoup plus énergique; sa saveur 
et son odeur sont très aromatiques; à l'état 
frais, elle est plus active qu’a près la dessic- 
cation. Selon Pison , elle agit fréquemment 
comme un émétique doux; et c'est pour ce 
motif que les habitans la désignent souvent 
sous le nom vulgaire d'ipécacuanha. Au Bré- 
sil. on l’emploie contre les fièvres nerveuses, 
la débilité générale, et plus fréquemment con- 
tre la morsure des serpens venimeux. 

B. Fleurs sans involucre charnu , calice devenant 
charnu. 

MURIER. — MORUS , L. 

Fleurs unisexuées, formant des épis mâles 
et femelles distincts, ovoïdes ou presque glo- 
buleux. Les fleurs mâles se composent d’un 
calice profondément quadriparti , et de quatre 
étamines alternes avec les sépales; dans les 
fleurs femelles, le calice offre la même struc- 
ture; mais on trouve un ovaire lenticulaire 
roonosperme, surmonté de deux stigmates fili- 
formes, scssiles. Le calice devient charnu; il 
persiste autour des ovaires, qui se changent 
en akènes, et tous les fruits d’un même épi 
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finissent par se souder naturellement et par for- 
mer une sorte de baie mamelonnée. 

Morier noir. (PI. 47, fig. II. a le calice grandi, 

incisé et étalé ; b la graine; c la même gran- 
die et coupée longitudinalement, pour mon- 
trer l’embryon.) Aforus nigra, L. 

Part, usitée : les fruits. Noms vulg. : mûres, mou res. 

Cet arbre peut s’élever à vingt -cinq ou 
trente pieds. Son tronc est recouvert d’une 
écorce noirâtre; scs feuilles sont alternes, cor- 
di formes, aigues, dentées en scie, pubescentes 
et rudes au toucher. Elles sont quelquefois di- 
visées en trois ou cinq lobes. On trouve à la 
base de leur pétiole deux stipules opposées, 
membraneuses, ovales, lancéolées, également 
pubescentes. Les fleurs sont souvent dioïques, 
quelquefois cependant clics sont monoïques ; 
les épis mâles sont ovoïdes, presque globuleux; 
les épis femelles sont pédoncules, globuleux , 
pendans : le calice est comprime ; les quaLre 
sépales sont connivens. Les fruits sont ovoï- 
des, formés d’un grand nombre de petits akè- 
nes, entourés du calice deveuu charnu et sou- 
dés parleurs côtés. Ces fruits, de la grosseur 
d’une prune de Damas, sont d’une couleur 
rouge-vineuse; ils deviennent presque noirs 
en mûrissant. 

Le mûrier noir est originaire de la Perse; 
on l’a transplanté dans les provinces méri- 
dionales de l’Europe, où il s’est naturalisé. 
Suivant quelques auteurs, il proviendrait de 
la Chine, et aurait été transplanté en Perse 
avant son introduction eu Europe. Il fleurit 
en juin ; scs fruits sont mûrs en septembre. 

Propriétés et usages. Les fruits du mûrier ou 
les mûres, ainsi qu’on les appelle, ont une sa- 
veur sucrée et légèrement aigrelette. Ils con- 
tiennent une grande quantité de mucilage. Il 
est rare qu’on les serve sur nos tables : ils 
jouissent des mêmes propriétés que les gro- 
seilles et les cerises. On peut préparer avec 
les mûres, en exprimant le suc abondant 
qu'elles contiennent, des boissons rafraichis- 
santes, qui peuvent être utiles dans les inflam- 
mations peu intenses des organes de la diges- 
tion ou de la bouche. Le sirop de mûres se fait 
avec ces fruits cueillis un peu avant l’époque 
de leur maturité, en sorte qu'il est légèrement 
acide. On en fait particulièrement usage dans 
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les maladies inflammatoires de la bouche ou 
du pharynx. 

L’écorce de la racine a une saveur Acre et 
amère. Elle passe pour anthclmintique; quel- 
ques praticiens disent même l’avoir employée 
avec succès contre le tœnia. On la donne en 
infusion à la dose d’un à deux gros, pour huit 
onces d'eau. 

Le mûrier blanc, J Vomi alba, L., est abon- 
damment cultivé dans les provinces du midi, 
et même du centre de la France. C'est avec ses 
feuilles que l’on nourrit la précieuse chenille 
qui fournit la soie. (Bombix mori.) 

Le Mûrier a papier, Morus pnpyrifera , L., 
Broussonetia pnpyrifera, L’hérit., qui croit en 
Chine et dans les archipels de la mer du Sud , 
présente un autre genre d’intérêt. C’est avec 
son écorce que l’on prépare le papier de Chine, 
très recherché pour l’impression en taille- 
douce; c’est aussi avec cette écorce battue 
fortement dans un courant d’eau, que les ha- 
bitans des îles de plusieurs des archipels de la 
mer du Sud préparent les étoffes dont ils se 
vêtissent. 

3°. Urticres vraies, ou à fruit» »ec$. 
PARIÉTAIRE. — PARIETARJA, L. 

Fleurs polygames, rassemblées en petit nom- 
bre dans des involucres de plusieurs folioles. 
Chaque fleur offre un calice tubuleux , h qua- 
tre divisions persistantes : les fleurs herma- 
phrodites ont un ovaire libre, surmonté d’un 
stigmate pénicilliformc; quatre étamines in- 
cluses : les fleurs femelles n’en diffèrent que 
par le manque d’étamines. Le fruit est un très 
petit akène, renfermé et recouvert par le ca- 
lice , qui sc resserre sur lui. 

Pariétaire officinale. Parietaria officinal i», L. 

Part, usitée : toute la plante. Noms vulg. : perce- 
muraille, casse-pierre, etc. 

Sa racine est vivace. Sa tige est dressée, cy- 
lindrique , rameuse, velue, charnue, cassante , 
rougcAtrc. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, 
ovales, acuminées, entières, velues et un peu 
rudes sur les deux faces. Les fleurs sont poly- 
games, très petites, groupées à l’aisselle des 
feuilles supérieures, et réunies par trois dans 


un petit involucre commun, formé «le plusieurs 
petites folioles. De ces trois fleurs, l’une est 
hermaphrodite, les «leux autres sont ordinai- 
rement femelles. La fleur hermaphrodite a un 
calice monoscpale, tubuleux, mince, h quatre 
divisions aiguës, rapprochées, un ovaire libre 
et central, uniloculaire, renfermant un seul 
ovule, terminé par un stigmate en forme de 
pinceau, quatre étamines insérées sous l’ovaire 
et incluses. Les fleurs femelles n’en diffèrent 
que par l'absence des étamines, qui sont avor- 
tées et rudimentaires. Le fruit est un petit 
akène ovoïde, très lisse et luisant, contenu 
dans le calice, qui se resserre sur lui. 

La pariétaire est très commune; elle croit 
dans les fentes des vieux murs et à leur pied. 
Elle fleurit pendant tout l’été. 2j. 

Propriétés et usages. Cette plante a une 
saveur herbacée un peu salée, et renferme une 
assez grande quantité de nitrate de potasse; 
ce qui lui donne une vertu diurétique assez 
prononcée. Elle est du reste émolliente et ra- 
fraîchissante. On la prescrit en décoction, ou 
bien on en exprime le suc, lorsqu’elle est 
fraîche. 

CHANVRE. — CANNABIS , L. 

Fleurs dioïques : dans les fleurs mêles, ca- 
lice à cinq divisions profondes; cinq étamines 
à filamens courts. Dans les fleurs femelles, ca- 
lice renflé à la base, terminé en pointe à sou 
sommet, fendu d’un seul cdté jusque près de 
sa base; ovaire globuleux, contenant un seul 
ovule renversé ; deux stigmates filiformes sail- 
lans. Le fruit est un akène globuleux, recou- 
vert par le calice ; la graine renferme un em- 
bryon nmphilrope, c’est-à-dire recourbé en 
fer à cheval. Les fleurs mêles forment de pe- 
tites grappes axillaires. Les fleurs femelles 
sont scssiles , solitaires ou géminées. 

Cbanvrk cultive. Cannabis sativa , L. 

Part, usitée : les fruits. Nom rulg. : c henevis. 

La plante est annuelle et dioïque. Sa tige est 
dressée, presque simple, cflilée, haute de qua- 
tre à six pieds, cylindrique. ru«le au toucher. 
Les feuilles sont alternes, pétiolées, «ligitées; 
les folioles, au nombre de cinq, sont lancéo- 
lées, étroites, très aiguës, dentées en scie. 
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rudes au loucher, pubescentes. d’un vert pâle 
en dessous; les feuilles supérieures sont com- 
posées seulement de trois folioles plus étroites. 

Les fleurs mâles forment de petites grappes 
à l’aisselle des feuilles supérieures : elles sont 
courtcmcnt pédonculécs, renversées et pen- 
dantes; leur calice est formé de cinq sépales 
étalés, lancéolés, étroits; et de cinq étami- 
nes rapprochées, dressées, à filets très courts 
et capillaires, à anthères très grosses et. rap- 
prochées. Les fleurs femelles, réunies en grou- 
pes serrés et foliacés à l’aisselle des feuilles 
supérieures, sont composées d’un calice glo- 
buleux inférieurement, terminé supérieure- 
ment par un prolongement fendu dans sa lon- 
gueur. L'ovaire est simple, uniloculaire, à un 
seul ovule, surmonté de deux styles et de deux 
stigmates subulés, glanduleux, saillans au 
dehors, à travers la fente du calice. Le fruit 
est un akine lisse et crustacé, recouvert par 
le calice. 

Le chanvre est originaire de la Perse ; mais 
il s’est si bien naturalisé dans toutes les con- 
trées de l’Europe qu’il semble en être indi- 
gène. 

Propriété* et usages. Toutes les parties de 
cette plante ont une odeur désagréable et vi- 
reuse. Aussi regarde-t-on le chanvre comme 
uu végétal très délétère. Lorsqu’on reste pen- 
dant quelque temps exposé aux émanations 
qui s’élèvent d’une plantation de chanvre, 
on ne tarde pas à éprouver une céphalal- 
gie violente, des vertiges, en un mot les pre- 
miers symptômes de l’ivresse. Ces phénomènes 
sont d’autant plus marqués que ce végétal 
est cultivé dans un pays plus méridional; car 
il parait que dans le Nord il perd la plus 
grande partie de son activité. Les Orientaux 
emploient les feuilles de ce végétal pour pré- 
parer une boisson enivrante, qui les jette dans 
un état de somnolence et d’extase. Les fruits 
sont la seule partie que la médecine réclame. 
Ils sont composés d’une amande blanche, 
douce, contenant une grande quantité d’huile 
grasse ; on les nomme vulgairement chenovù. 
Ils servent à la préparation d’émulsions , qui 
sont à la fois adoucissantes et légèrement cal- 
mantes , et dont on fait usage dans les inflam- 
mations du canal de l’urèthre. 

Tout le monde sait que c’est avec les fibres 
de la tige du chanvre que l’on prépare la 
filasse ou chanvre proprement dit, dont les 


usages sont immenses dans l'économie domes- 
tique, pour la préparation des toiles et des 
cordages. 

C’est avec les feuilles d’une autre espèce, du 
même genre, le cannabis indica , L., que les 
nègres préparent une boisson fermentée et 
enivrante, que l'on désigne sous le nom de 
Lang. 

nOUBLON. — HUMULUS, L. 

Fleurs dioïques : les mâles offrent un calice 
profondément quinquéparti, cinq étamines op- 
posées aux segmens du calice; les femelles for- 
ment une espèce de capitule écailleux; entre 
chaque écaille on trouve deux fleurs sessilcs, 
composées d’une bractée ovale, à bords roulés 
en cornet, d’un ovaire uniloculaire, surmonté 
de deux longs stigmates filiformes. Le fruit 
est un cône formé d’écailles minces et mem- 
braneuses, entre chacune desquelles sont deux 
petits akènes. 

Hocblox ordiîiairp.. Humulus lupulus , L. 

Part, mitées : les jetâtes pousses et les fruits. 

C’est une plante vivace et dioïque , dont la 
tige est herbacée, légèrement anguleuse et 
rude, volubile de gauche à droite autour des 
arbres voisins, et pouvant s’élever ainsi à 
une hauteur de douze ou quinze pieds. Ses 
feuilles 6ont opposées, pétiolées, palmées À 
trois ou cinq lobes dentés, ayant à peu près la 
même figure que celles de la vigne, rudes au 
toucher; elles sont accompagnées de stipules 
larges, membraneuses, dressées, striées, quel- 
quefois bifides au sommet. Les fleurs femelles 
forment une sorte de capitule globuleux, de 
la grosseur d’un pois, solitaire, pédonculé et 
axillaire. Il ae compose d’un grand nombre 
d’écaillcs foliacées, légèrement velues, à l’ais- 
selle de chacune desquelles sc trouvent deux 
fleurs femelles qui sont sessiles. Les fleurs mâ- 
les, portées sur d’autres individus, consti- 
tuent à Paissclle des feuilles supérieures des 
grappes irrégulièrement rameuses. Les fruits 
sont des cônes membraneux , ovoïdes, alon- 
gés, dont les écailles minces et persistantes 
contiennent chacune à leur base deux petits 
akènes, environnés d’une poussière granu- 
leuse, jaune et de nature résineuse, que les 
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travaux récens de MM. Payen et Chevallier 
ont démontré être la seule partie active du 
houblon. 

Le houblon croit naturellement dans les 
haies et sur la lisière des bois. On le cultive en 
grand dans certaines provinces du nord, par- 
ticulièrement en Flandre, en Alsace, etc. 11 
fleurit vers le mois de juillet, et les fruits peu- 
vent être récoltés à la fin d’août ou au com- 
mencement de septembre. 2 j. 

Propriété» et usage». Il existe une grande 
analogie entre le houblon et le chanvre. Ces 
deux végétaux exhalent une odeur assez dés- 
agréable et nauséabonde, et participent un peu, 
dans leur mode d’action , des propriétés des 
plantes vireuses. Dans le houblon, on emploie 
spécialement les cènes écailleux et les jeunes 
pousses. Les premiers ont une saveur amère 
très prononcée. 

Plusieurs chimistes se sont occupés de re- 
chercher les principes qui entrent dans la 
composition des cènes du houblon. On a faci- 
lement reconnu que la saveur amère de ces 
cènes provenait, en très grande partie, d’une 
sorte de poussière jaune , répandue entre leurs 
écailles, et qui en est réellement la partie ac- 
tive. MM. Chevallier et Payen (Jour. chim. 
tnéd., c 2, p. 527) ont fait connaître la composi- 
tion chimique de cette matière, qui contient 
de la résine, de la gomme, de l’huile essen- 
tielle , du soufre, et surtout une matière parti- 
culière que ccs chimistes ont nommée iwpu- 
line. C'est sans contredit le principe actif de 
ce végétal , et il serait préférable de l’em- 
ployer seul , parce qu’on serait beaucoup plus 
certain de son action que de celle des cènes 
de houblon. Ces cènes sont un des ingrédiens 
de la bière, à laquelle ils communiquent une 
saveur amère qui n’a rien de désagréable. On 
les emploie également en médecine , comme 
médicament tonique : l’infusion d’une once 
de cènes séchés, dans une livre d’eau, ou 
leur décoction, forme une tisane amère que 
l’on prescrit très souvent dans les diflerens 
symptômes des scrofules, tels que le rachitis, 
le carreau , etc. Cette boisson ranime les for- 
ces digestives de l’estomac. Quelques auteurs 
disent qu’elle agit aussi comme diaphoni- 
que, et qu’elle est très avantageuse dans les 
maladies chroniques de la peau. 

Quant aux turions ou jeunes pousses, ils 
sont moins amers et moins actifs; on leur fait 


même perdre entièrement ccs propriétés en 
les cuisant dans l’eau; ils constituent alors un 
«nets assez agréable qui rappelle les turions 
d’asperge ou les racines de scorzonairc. 

Lorsqu’on reste quelque temps exposé à 
l'influence des émanations du houblon, il dé- 
termine un commencement de narcolisrae. 
Plusieurs praticiens pensent que le houblon 
exerce une action sédative sur le cerveau; il 
est calmant, hypnotique. Ainsi l’on a conseillé 
de faire placer des coussins remplis de cènes 
de houblon desséchés, sous la tête des per- 
sonnes tourmentées par d’opiniûtres insom- 
nies. Ce moyen a souvent réussi. Ce qu’il y a 
de certain , c’est que chez un grand nombre 
de personnes, l’usage de la bière, lorsqu'on 
n’y est pas accoutume, prédispose singulière- 
ment au sommeil. Les peuples qui en font leur 
boisson habituelle sont en général moins gais, 
moins actifs que ceux qui ne sont point forcés 
d’y avoir recours. 

ORTIE. — U RT ICA t L. 

Fleurs monoïques ou dioïques. Dans les 
fleurs mêles on trouve un calice quadriparti 
et quatre étamines saillantes; dans les fleurs 
femelles, les quatre segmens du calice sont 
souvent inégaux, deux étant plus grands; 
l’ovaire est surmonté d’un stigmate sessile, 
formé de poils glanduleux et rayonnans. Le 
fruit est un akène recouvert parle calice. 

Les orties sont des plantes herbacées, re- 
couvertes de poils nombreux. 

Ortie brûlante. Urtica uren», L. 

Petite plante annuelle et monoïque, qui in- 
feste les jardins et les champs cultivés. Sa 
tige s'élève à peine h un pied de hauteur; elle 
est presque carrée, rameuse à sa partie supé- 
rieure, et recouverte, ainsi que les feuilles, 
de poils dont la piqûre est extrêmement dou- 
loureuse et cuisante. Les feuilles sont oppo- 
sées, ovales et profondément dentées, «l’un 
vert terne. Les fleurs sont petites, verdâtres, 
et forment à l’aisselle des feuilles supérieures, 
des petites grappes, composées de fleurs uni- 
sexuées mélangées. Cette espèce fleurit pen- 
dant presque tout l’été. 

Propriété» et usage». ~ a douleur occasionéc, 
par la piqûre de l’ortie dépend , non de cette 
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piqûre faite par 1rs poils, mais Hu tluiile irri- 
tant que ccs poils, qui sont creux et canalicu- 
lés, versent sous l'épiderme. L’on sait en effet 
que les orties desséchées perdent la faculté de 
déterminer les phénomènes de {'urtication; 
c’est-à-dire qu’elles n’occasionnent plus la 
formation d’ampoules remplies d’un fluide sé- 
reux, qui soulève et détache l'épiderme. On 
employait autrefois les orties fraîches pour 
déterminer, à titre de révulsif, une irritation 
vive dans un point déterminé de la surface du 
corps. .Mais ce procédé douloureux a été aban- 
donné et remplacé par l’emploi des canthari- 
des, du garou, etc. 

Plusieurs espèces exotiques du genre ortie 
peuvent occasioner, par suite de leurs piqû- 
res, des accidens très graves; ainsi, selon 
Lcschcunult de La Tour, l'urfiVa crenulata 
de Roxburgh, qui croit dans l’Inde, déter- 
mine une érysipèle très violente, accompa- 
gnée de fièvre et de délire. 

L’ortie brûlante a une saveur aigrelette et 
légèrement rafraîchissante. Quelques auteurs 
en prescrivaient la décoction dans la diar- 
rhée et plusieurs autres maladies; mais ce re- 
mède impuissant est depuis long-temps aban- 
donné. 

5°. Ulaiacéks. Fruit comprime, membraneux. 
ORME. — U L MUS } L. 

Fleurs hermaphrodites; calice monosépale 
subcampanulé, un peu comprimé , à quatre ou 
cinq lobes irréguliers; quatre ou cinq étami- 
nes insérées vers la base du calice; ovaire 
comprimé, libre, uniloculaire, contenant un 
seul ovule renversé, surmonté de deux stig- 
mates en forme de corne, glanduleux sur la 
face interne; le fruit est une samare orbicu- 
lairc, un peu échancrée en cœur à son sommet. 

Oime commun. Ulmua campeatri* , L. 

Part, usitée : l’écorce intérieure. 

Son tronc est dressé, cylindrique, et peut 
atteindre une hauteur de soixante à quatre- 
vingts pieds. Ses feuilles sont alternes, dis- 
tiques, pétiolécs, ovales, aigues, dentées en 
scie, d'un vert foncé, un peu rudes au tou- 
cher. Les fleurs sont rapprochées, scssiles, 


rougeâtres, et forment de petits capitules 
alternes et sessilcs à la partie supérieure des 
ramifications du la tige. Les étamines, au 
nombre de quatre à cinq, sont plus longues 
que le calice. La samare est glabre, orbicu- 
Inirc, mince, un peu échancrée en cœur à son 
sommet. Elle est à une seule loge, qui contient 
une seule graine. 

L’orme, qui se trouve abondamment dans 
les forêts de l’Europe, est principalement cul- 
tivé pour planter les allées et les quinconces 
dans les promenades publiques. Il fleurit dès 
le mois de février ou de mars; scs fruits sont 
mûrs un mois après la floraison et souvent 
avant le développement des feuilles. 

Propriété * et uaage*. L’orme présente peu 
«l’intérêt sous le rapport doses propriétés mé- 
dicinales, et «le son emploi dans la thérapeuti- 
que. C’est son écorce intérieure, qui a une sa- 
veur un peu âpre et amère, que l’on a vantée 
outre mesure, dans le traitement «les dartres 
et des autres affections chroniques delà peau. 
Quelques auteurs l’ont osé préconiser contre 
les fièvres intermittentes , les scrofules, et 
même le cancer; mais ou n’a pas tardé à relé- 
guer dans l’oubli une substance aussi peu «li- 
gne de sa haute réputation. Le bois de l’orme 
est dur, tenace ; aussi est-il recherché pour les 
ouvrages de charronnage. 

Les deux sections que nous avons établies 
dans la famille des Urticées, sous les noms 
tY .'trlocarpée.i et à'Urticâex traité, ne diffèrent 
pas moins par leurs propriétés médicinales que 
par les caractères d’organisation de leurs 
fruits. Tous les végétaux de la première sec- 
tion, qui sont en général plus ou moins éle- 
vés, contiennent uu suc blanc et laiteux , ûrre 
et très caustique. Ce suc existe daus nos fi- 
guiers, et donne à quelques espèces des pro- 
priétés délétères, comme on le voit par exem- 
ple dans le ficua toxicaria de l’Inde. Mais de 
tous les arbres de ce groupe, il n’en est aucun 
dans lequel ce suc soit aussi abondant et aussi 
vénéneux que dans l’antiar (antiarris toxicaria 
de Leschenault), arbre originaire de Java, et 
qui fournit dans cette lie le fameux poisou 
connu sous le nom d’tpo ou upaa antiar. Ce 
poison est un des plus énergiques et des plus 
dangereux. Les Javanais s’en servent pour 
empoisonner leurs flèches en temps de guerre. 
Un seul grain introduit dans le tissu cellulaire 
d’un chien suffit pour le faire périr en peu de 
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temps dans d’horribles convulsions. Mais tou- 
tes les Artocarpées, si remarquables par l’â- 
creté de leur suc propre , fournissent au con- 
traire des fruits charnus, doux et agréables, 
et dont quelques-uns servent presque d’unique 
aliment à des contrées tout entières. Tels sont 
ceux de l’arbre à pain ( artocarpus incisa), qui 
sont aussi gros que les deux poings et quel- 
quefois davantage, et qui sont, pour les ha bi- 
lans de plusieurs archipelsderOccan Pacifique, 
une nourriture aussi salubre qu’abondante. 

Le suc laiteux n'a pas toujours les qualités 
délétères que nous venons de signaler. Ainsi, 
dans le galactodendrum utile, Kunth , vulgai- 
rement désigné sous le nom d'anâre à lait, par 
de f'acca, il est doux, agréable, et possède 
tontes les qualités du bon lait de vache. 

Les véritables Urticées, qui sont toutes des 
plantes herbacées ou de petits arbustes, rare- 
ment des arbres, n’offrent point des proprié- 
tés aussi énergiques. Elles sont presque toutes 
empreintes d’un principe narcotique , peu in- 
tense à la vérité, mais qui cependant est assez 
évident dans le chanvre et même le houblon. 
Un fait digne d’étre noté, c’est que toutes les 
Urticées ont leurs fibres souples et cependant 
résistantes; en sorte qu’on peut retirer de 
presque toutes les espèces une filasse analo- 
gue à celle du chanvre. 

TREXTK-TROISIÉME FAMILLE. 

EUPHORBIACÉES. £ UPUORBIACEÆ. 

Fleurs unisexuées, monoïques ou dioïques, 
quelquefois disposées en grappes ou réunies 
dans un involucre commun; d’autres fois, 
mais plus rarement, solitaires. Calice souvent 
double, à cinq ou dix divisions, dont les plus 
intérieures sont pétaloides et colorées. Dans 
les fleurs mâles, le nombre des étamines est 
très variable; leurs filets, qui sont souvent 
articulés dans le milieu , sont libres ou soudés 
ensemble par leur base en un seul ou plusieurs 
androphorcs. Les fleurs femelles offrent un 
calice semblable à celui des fleurs mâles, et 
un pistil sessile ou pédicellé. L’ovaire est plus 
ou moins globuleux, à trois côtes et à trois 
loges, plus rarement h deux ou à un grand 
nombre de loges , qui renferment chacun un 
ou deux ovules. Trois styles bifurqués termi- 
nent ordinairement l’ovaire à sa partie supé- 


rieure; rarement on n’en observe qu'un seul, 
ou un plus grand nombre. Le fruit se compose 
ordinairement d’autant de coques renfermant 
une ou deux graines qu’il y a de loges et de 
côtes à l’ovaire : ces coques sont bivalves et 
s’ouvrent avec élasticité. Ce fruit est quelque- 
fois charnu â l’extérieur. Les graines sont re- 
couvertes à leur partie supérieure par une 
caète ou caroncule de forme variée; elles ren- 
ferment un embryon mince et plane, contenu 
dans l’intérieur d’un endosperme charnu. 

Les Euphorbiacées varient beaucoup par 
leur port. Les unes sont herbacées; les autres 
sont ligneuses; leurs feuilles sont alternes, 
éparses ou opposées, quelquefois épaisses et 
succulentes. Presque toutes, surtout parmi 
celles qui sont herbacées, contiennent une 
grande quantité d’un suc blatte, laiteux et 
très âcre. 

EUPHORBE. — EU P HO RB IA , L. 

Fleurs unisexuées, monoïques, quelquefois 
solitaires , plus souvent disposées en une sorte 
d'ombelle terminale, involucre monophylle, 
à huit ou dix divisions; les extérieures, de 
forme varice, sont arrondies, obtuses ou en 
croissant ; les intérieures sout alternes et dres- 
sées. Le centre de l’involucre donne attache 
à une fleur femelle ordinairement pédicellée, 
dont l’ovaire, à trois côtes, est surmonté de 
trois styles, souvent soudés en un seul à leur 
base, bifides à leur sommet; chacune des 
quinze à vingt étamines, situées autour de la 
fleur femelle , doit être considérée comme une 
fleur mâle raonandre. Elles sont entremêlées 
de petites écailles ordinairement fimbriées. 
La capsule est à trois coques monospermes. 
Toutes les Euphorbes ou Tithymales sont Acres 
et lactescentes. Les unes sont herbacées; les 
autres sont épaisses, succulentes, dépour- 
vues de feuilles et offrent le port des cierges 
(cactus). 

Euphorbe opncinalk. (PI. 48, fig. I. a la fleur; 
b la même coupée verticalement ; c l’ovaire 
coupé transversalement. ) Euphorbia offici- 
narum , L. 

Part uütée : le suc concrète qui s’en écoule. 

Cette plante ressemble tout-à-fait , pour le 
port, à un cierge ou cactus. Sa tige est dressée, 
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épaisse, charnue, de la grosseur du bras, re- 
levée de eûtes saillantes, épineuses et longi- 
tudinales. Elle donne naissance de distance en 
distance â des mamelons ovoïdes , également 
cannelés, et qui se changent en rameaux. Les 
feuilles n'existent pas, à moins qu'on ne consi- 
dère comme telles les épines plus ou moins 
raides dont les côtes de la tige sont armées. 
Les fleurs, jaunâtres et assez petites, sont soli- 
taires et situées à la partie supérieure des cô- 
tes de la tige; elles sont presque sessiles; leur 
involucrc présente dix divisions, dont les cinq 
extérieures sont arrondies et très obtuses. 

L’Euphorbe officinale croit en Afrique et 
dans l'Inde. 2J. 

Propriété t et usages. La substance résineuse 
connue sons le nom de suc ou gomme d'eu- 
phorbe , se retire de la plante que nous venons 
de décrire, et de quelques espèces qui en sont 
très rapprochées , telles que YEuphorbia an- 
tiquorum t h. , qui croit sur les côtes d’Afrique; 
YEuphorbia canarien si s , originaire des iles 
Canaries, et qui, suivant quelques auteurs, 
fournit la majeure partie de la gomme-résine 
d’euphorbe , aujourd’hui répandue dons le 
commerce, etc. On l’obtient en pratiquant à 
cet arbrisseau des incisions peu profondes; 
le suc laiteux qui s’en écoule se concrète et 
forme Yeuphorbium des officines. 

Cette gomme-résine se présente en larmes 
ou petits morceaux irréguliers, légèrement 
friables, jaunâtres, percés d’une sorte de petit 
canal formé par les aiguillons de la plante, sur 
lesquels le suc propre s'est concrété. Son odeur 
est faible, mais sa saveur est âcre et brûlante. 
D’après l’analyse qui en a été faite par M. Pel- 
letier {Bull. pharm. f 4, p. 503), cette sub- 
stance se compose surtout de résine (00/100), de 
cire et de malate de chaux. Elle contient en 
outre une assez grande proportion d’une huile 
volatile très âcre. Cette composition montre 
que Yeuphorbium n’est pas, à proprement 
parler, une gomme-résine, puisqu’au lieu de 
gomme, elle renferme de la cire qui est tout- 
à-fait identique avec celle que fournissent les 
abeilles. Ce médicament est un des purgatifs 
drastiques les plus violens. Les anciens l’em- 
ployaient très fréquemment ; mais les moder- 
nes y ont rarement recours à cause de sa trop 
grande activité. Pour qu’il ne produise pas 
d’accidens graves, il faut l’administrer à des 
doses très faibles , telles que deux â trois 


grains par exemple. Appliqué sur la peau, il 
l’enflamme, et finit par en déterminer la vési- 
cation. Sa poudre stimule douloureusement la 
membrane pituitaire et occasionne des éter- 
nuemens prolongés. L’euphorbe entre encore 
dans plusieurs préparations officinales, telles 
que l’emplâtre vésicatoire et quelques pom- 
mades. Les dangers de son administration in- 
terne l’ont, sous ce rapport, écarté de la thé- 
rapeutique. 

Euphorbe épürge. Euphorbia lathyris , L. 

Part, usitées : les graines et les feuilles. Nom pbarm. : 
catapucia. 

La plante est bisannuelle, à racine pivotante, 
blanche et rameuse, à tige droite, simple, 
haute de deux à trois pieds, glabre et d’un 
vert glauque; scs feuilles sont sessiles, oppo- 
sées et décussées : elles sont lancéolées, ob- 
tuses, entières, d’un vert très clair, surtout à 
leur face inférieure. Les fleurs forment une 
sorte de grande ombelle au sommet de la tige. 
Cette ombelle se compose de quatre rayons x 
plusieurs fois dichotomes, et accompagnés â 
chaque bifurcation de deux grandes feuilles 
florales, ovales, aigues, subcordiformes. L’in- 
volucrc commun est caliciforme, subcampa- 
nulé. Ses cinq divisions extérieures sont en 
forme de croissant, dont les deux cornes sont 
glanduleuses. Les cinq divisions intérieures 
sont dressées, minces et fimbriées. Les éta- 
mines, au nombre d’environ quinze à vingt, 
sont dressées et plus longues que l'involucre. 
La fleur femelle est portée sur un pédicelle re- 
courbé, également plus long que l’involucre. 
Le fruit est gros , à trois côtes lisses et à trois 
loges, qui contiennent chacune une grosse 
graine jaunâtre. 

On trouve assez communément cette plante 
dans les lieux cultivés et sur le bord des che- 
mins. Elle fleurit en juin. 

Propriétés et usages. Nous pourrions répé- 
ter, pour l*épurgc, ce que nous avons dit des 
propriétés médicinales du suc de l’euphorbe 
officinale. Cette plante est en effet, ainsi que 
toutes ses congénères, un violent purgatif. 
Cette propriété réside également dans l’huile 
grasse que les graines contiennent en abon- 
dance; elles peuvent en fournir de 40 à 44 cen- 
tièmes. 
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Depuis un certain nombre d’années , l’atten- 
tion des praticiens s’est de nouveau portée sur 
l'huile d’épurge. Le docteur Louis Franck, de 
Parme, et le docteur Charles Calderini, de Mi- 
lan ( E. j4rch. gén. méd. , 8, p. 133 et 014), 
et le docteur Bailly, de Paris, ont fait un grand 
nombre d’essais avec cette huile, et ont de 
nouveau constaté toute son efficacité. Ainsi, de 
quatre à huit gouttes, suivant les individus , 
suffisent pour purger très convenablement; 
et un très grand avantage de cette huile, 
c’est qu’étant sans odeur et sans saveur , elle 
peut être donnée très facilement même aux 
enfans. Selon le docteur Calderini, il est fa- 
cile d’administrer cette huile aux malades qui 
prennent les remèdes avec répugnance , et 
même à ceux qui sont attaqués de convul- 
sions, de tétanos, d’apoplexie et de délire. 
On peut la faire prendre avec du sucre , du 
sirop, ou un peu de mie de pain. Ces procédés 
simples sont préférables à ceux dans lesquels 
on donne cette builc en émulsion ou en pilu- 
les. D’ailleurs, dit M. Calderini, je pense que, 
dans le mélange, certains médicameus per- 
dent un peu de leur propriété particulière. 
Tout le monde sait que l'huile de ricin, admi- 
nistrée sous la forme d'émulsion , est moins 
active que prise dans sa pureté. 

L'huile d’épurge s'altère très rapidement, 
et prend, en vieillissant, une Acrcté qui la 
rend dangereuse. On doit donc en préparer de 
petites quantités à la Ibis, cl surtout la sous- 
traire au contact de l’air. M. Chevallier a in- 
diqué, dans le Journal de chimie médicale t 2, 
p. 78, trois procédés pour préparer l’huile d’é- 
purge, savoir: par expression, par l'intermède 
de l’alcohol ou par l’éther; le premier de ces 
procédés est le plus simple et le moins dis- 
pendieux. L'huile contenue dans les semences 
de Ycuphorbia cyparissias , si commune par- 
tout aux environs de Paris, jouit à peu près 
des mêmes propriétés que celle retirée tics 
graines du lathyris. 

Euphorbe ipécacuanha. Euphorbia ipeca- 
cuanha f L. 

Cette euphorbe, qui croit naturellement dans 
l’Amérique septentrionale, en Virginie, au 
Canada , est vivace; sa tige est coucbéc infé- 
rieurement, où elle est dépourvue de feuilles, 
d’abord simple, puis dicliotomc , haute d’en- 


viron six à huit pouces, cl entièrement glabre. 
Scs feuilles sont opposées, obovaies, sessiles, 
entières, quelquefois alongécs. Les deux rayons 
de son ombelle se divisent en un grand nom- 
bre de pédoncules grêles, terminés chacun 
par un seul involucre de fleurs. Les cinq ap- 
pendices extérieurs de l’involucre sont arrou- 
dis, entiers et non écliancrcs en forme de 
croissant. La capsule est glabre et longuement 
pédicelléc. 

Propriétés et usages. La racine de cette 
plante, qui se compose de libres cylindracées 
et blanchâtres , est employée par les médecins 
de l’Amérique boréale aux mêmes usages que 
l’ipécacuanha. Cette propriété émétique de la 
racine d’euphorbe ipécacuanha a engagé plu- 
sieurs médecins recommandables à rechercher 
si les espèces indigènes de l’Europe n’en se- 
raient pas également douées. D’après un grand 
nombre d’essais variés, M. le docteur Loise- 
Icur-Dcslougchamps a reconnu que la racine 
de toutes nos espèces, surtout de celles qui 
sont vivaces, jouissait d’une vertu émétique 
très prononcée, et pouvait, dans plusieurs cir- 
constances, remplacer l’ipécacuanha du Nou- 
veau-Monde. Les espèces sur lesquelles ce mé- 
decin s’est particulièrement exercé sont l’eu- 
phorbe des bois (eupk. sylcatica, L. ); l’eu- 
phorbe de Gérard (euph. gerardiana, Jacq.); 
l’cupborbc cyprès (euph. cyparissias, L. ); 
l’euphorbe pilhyuse (euph. pilhy usa , L.). Tou- 
tes ces plantes jouissent des mêmes propriétés. 
Ces racines doivent être administrées en pou- 
dre, h la dose de 15 à 18 grains, délayés dans 
trois verres d’eau tiède. 11 est rare que l’ou 
soit obligé d'augmenter cette dose. 

L’âcreté et l’action vésicautc des euphorbes 
résident dans un principe volatil, intimement 
uni à la résine , dont est principalement com- 
posé leur suc propre. Nous avons dit que la 
gommc-rcsiuc de Ycuphorbia o/ficinarum con- 
tient 00/100 de résine, et 8/100 d’huile volatile 
et d’eau ; nos euphorbes européennes renfer- 
ment aussi un lait gommo-résineux , mais infi- 
niment moins caustique. On n’a pas encore 
d’analyse de leur suc laiteux concrète , mais 
nous sommes portés à croire que les quantités 
de résine et de sels étant les mêmes, il n’y 
existe pas une proportion aussi forte d’huile 
volatile. C’est celle-ci dont l’action est telle- 
ment irritante qu’elle enflamme et corrode les 
tissus animaux sur lesquels le suc laiteux, 
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fluide ou épaissi, est appliqué. Il est donc 
toujours dangereux d'administrer h l’inté- 
rieur, soit les euphorbes elles-mêmes, soit 
leurs produits, parce que c’est en déterminant 
une irritation plus oti moins grava dans le 
canal digestif qu'ils agissent comme purgatifs 
et émétiques. 

MERCURIALE. — MERCURIALIS, L. 

Dioiquc : fleurs mâles, calice étalé h trois 
divisions, dix à vingt étamines; fleurs femel- 
les, calice semblable, deux filamens stériles, 
ovaire libre, à deux eûtes, à deux loges, rare- 
ment à trois eûtes et a trois loges; stigmate 
profondément biparti ; capsule à deux ou à trois 
coques monospermes, s’ouvrant avec élasticité. 

DicRcuauLK annuelle. Mercuriali a annua , L. 

Part, usitée : toute la plante. 

La plante est annuelle et dioïque; sa tige, 
dressée, anguleuse, rameuse, très glabre, 
ainsi que toute la plante, s'élève à un pied et 
plus. Les feuilles sont opposées, pétiolécs. 
Dans l'individu mâle, les fleurs sont très pe- 
tites, rassemblées par petits groupes sessilcs, 
qui forment des épis alongés, portés sur de 
longs pédoncules axillaires; le calice est étalé, 
à trois divisions profondes, ovales, aigues; 
dix à vingt étamines dressées sont insérées au 
centre du calice. Dans l'individu femelle , les 
fleurs sont un peu moins petites; les pédon- 
cules, également axillaires , sont beaucoup 
plus courts et portent deux fleurs; le calice est 
à trois divisions profondes : le pistil se com- 
pose d’un ovaire arrondi, didyme, hérissé 
de petites pointes, à deux loges , qui contien- 
nent chacune un seul ovule. Le stigmate est 
presque sessile, profondément partagé en deux 
segmens très divergens, couverts de papilles 
glanduleuses. Le fruit est une capsule à deux 
coques monospermes. Il n’est pas rare de ren- 
contrer des individus femelles portant des 
fleurs dont le pistil offre trois eûtes, trois lo- 
ges et trois divisions au stigmate, ce qui rap- 
proche beaucoup la mercuriale des autres cu- 
phorbiacées. 

Il est peu de plantes plus communes dans 
les jardins et les champs cultivés, où on la 
trouve en fleur pendant tout l’été. 


Propriétés et usages. Sa saveur est herbacée, 
fade, aqueuse; son odeur faible et peu agréa- 
ble. Cette plante est employée comme émol- 
liente et légèrement laxative. On donne sa dé- 
coction en lavement. M. Fenculle, de Çarabrai, 
a donné les résultats suivans de l'analyse qu'il 
a faite de cette plante ( Journ . de chimie mé- 
dicale, 2, p. 110 ) : 1° un principe amer, légè- 
rement purgalif;2®du muqueux; 3® de la chlo- 
rophylle; 4° de l’albumine végétale; 5® une 
substance grosse, blanche; G® une huile vola- 
tile; 7® de l’acide pectique; 8" du ligneux et 
des sels. 

Cette plante est fort peu usitée. 

MÉDICINIER. — JATROPHA , L. 

Fleurs monoïques; calice coloré, à cinq di- 
visions profondes, quelquefois accompagné 
d’un calicule quinquéparli. Dans les fleurs 
mâles, dix étamines, dont les filets sont sou- 
dés par leur base ; dans les fleurs femelles, l’o- 
vaire offre trois loges uniovulées, et présente 
trois styles bifides. Le fruit est une capsule tri- 
coque. 

Toutes les espèces sont lactescentes; leurs 
feuilles sont lobées ou palmées; leurs fleurs 
sont en grappes. 

Médicixier manioc. Jatropha maniot , L. 

Part, usitée : la racine et la fécule qu'elle renferme. 

Noms xulg. : manioc, pain de cassave, tapioka. 

Cet arbuste est remarquable par la grosseur 
de sa racine, qui est charnue, tubéreuse, 
blanche, pesant jusqu’à trente livres , et rem- 
plie d’un suc blanc, laiteux , d’une extrême 
âcre té. De cette racine part une tige dressée, 
haute de six à huit pieds, cylindrique, noueuse, 
garnie dans sa partie supérieure de feuilles al- 
ternes. longuement péfiolées, profondément 
digilces en trois, cinq ou sept lobes ovales, 
lancéolés, très aigus, un peu onduleux sur 
leurs bords, d’une couleur vert foncé à la 
face supérieure , glauque et blanchâtre infé- 
rieurement. Les (leurs constituent des espèces 
de grappes à l’aisselle des feuilles supérieures. 
Ces grappes se composent de fleurs mâles et de 
fleurs femelles. Les premières offrent un calice 
suhcampanulé , à cinq divisions, ovales, lan- 
céolées, aiguës, dentées en scie, d’un jaune 
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rougeâtre, velues intérieurement, et dix éta- 
mines. Dans les fleurs femelles, les incisions 
du calice sont beaucoup plus profondes; l'o- 
vaire est à trois côtes, et se change en une 
capsule trico<pie. 

Le manioc croit naturellement dans les con- 
trées chaudes du Nouveau-Monde. Pour se pro- 
curer sa racine plus facilement et avec plus 
d'abondance, on le cultive en Amérique depuis 
le détroit de Magellan jusque dans lesFloridcs. 

Propriétés et usages. La racine du manioc 
est presque uniquement formée d’amidon, au- 
quel se joint un suc laiteux, qui est un poison 
des plus dangereux. Mais ce suc étant fort vo- 
latil , on parvient facilement à en priver les 
racines, qui deviennent alors un aliment aussi 
salubre qu’abondant , et que l'on désigne sous 
le nom de pain de cassate. Pour le préparer, 
on râpe les racines lorsqu’elles sont encore 
fraîches, et l'on soumet la pulpe A une forte 
pression ; on lave à grande eau, on presse de 
nouveau et on obtient pour résidu ce que l’on 
nomme farine de cassate. Lorsqu'on veut en 
faire du pain, on forme une pâte avec de l'eau, 
puis, des galettes minces que l'on fait cuire sur 
des plaques de fer. La cuisson finit par dissi- 
per entièrement le principe vénéneux. 

L'eau dans laquelle on a lavé la farine de 
cassave laisse déposer dans le fond des vases 
une assez grande quantité d'une poudre blan- 
che. C'est de l’amidon très pur. On le recueille, 
on le fait sécher, et cette poudre est le tapioka , 
que l'on emploie comme le sagou et l'arrow- 
root, à faire des gelées et des potages, en le 
faisant cuire dans du lait, de l'eau aromatisée 
ou du bouillon. 

Lu Curcas ( Jatropka curcas , L.) appartient 
au même genre. Cest un arbrisseau également 
originaire de l'Amérique méridionale. Ses 
graines sont connues dans les officines sous 
les noms de pignons d’Inde ou noix des Bar - 
bades. Elles sont violemment purgatives. Fé- 
lix Cadet-Gassicourt, ayant soumis à l’analyse 
les graines de pignons d’Inde, en a retiré: 
1° de l'albumine; 2 U de la gomme; 3° de l'huile 
fixe; 4° de la fibre végétale; 5° une petite 
quantité d'un acide particulier et d'un prin- 
cipe Acre, résineux, rouss&tre, d'une odeur 
de beurre rance, que l'putcur propose de dé- 
signer sous le nom de curcasine. 

C'est fort h tort que quelques auteurs con- 
fondent avec les pignons d’Inde ou graines du 


Jatropha curcas , les graines de Tilly (croton 
tiglium) dont on extrait l'huile de tiglium ; ces 
deux végétaux sont tout-A-fait diflerens. 

Toutes les espèces du genre Jatropha jouis- 
sent des mêmes propriétés purgatives. Ainsi, 
indépendamment des deux précédentes, on 
emploie encore au Brésil les graines du /o- 
tropha multifida t L., avec lesquelles on pré- 
pare l'huile de pignon ( pinhoen oit des An- 
glais). La racine du Jatropha opifera, Mart. , 
connue des Brésiliens sous le nom de rais de 
tiuh, est également un purgatif violent. 

CROTON. — CROTON y L. 

Fleurs monoïques ou dioïques; calice dou- 
ble : l'extérieur a cinq divisions foliacées; l’in- 
térieur a cinq divisions pétaloides; il manque 
quelquefois. Dans les fleurs mâles, on trouve 
de douze à vingt étamines et cinq glandes 
fixées au centre; dans les fleurs femelles, l'o- 
vaire est A trois côtes, surmonté de trois sty- 
les bifides. Le fruit est une capsule tricoque, 
contenant trois graines. Les espèces sont tan- 
tôt herbacées, tantôt sous-frutcscentes. 

Croton cascarille. (PL 48, fig. II.) Croton 
cascarilla , L. 

Part, usitée : l'écorc Noms vuig. : faux quinquina, 
C hacrille. 

C'est un arbrisseau qui s'élève A peine A 
cinq ou six pieds. Sa lige est ligneuse, cylindri- 
que, divisée en rameaux nombreux, recouverts 
d'une écorce cendrée ; les jeunes branches , 
ainsi que la surface supérieure des feuilles , 
sont parsemées de petites écailles furfuracées , 
en forme d’étoiles, d'un blanc jaunâtre. Les 
feuilles sont alternes, portées sur des pétioles 
assez courts; elles sont lancéolées , entières , 
aiguës, un peu ondulées sur leurs bords, lon- 
gues d'environ deux pouces , larges A peine de 
quatre A six lignes. 

Les fleurs sont verdâtres, peu apparentes, 
monoïques, et constituent, A la partie supé- 
rieure des rameaux, des épis alongés dont 
la base se compose de fleurs femelles, et la 
moitié supérieure de fleurs mâles. Celles-ci 
ont un calice à dix segmens, dont cinq inté- 
rieurs sont plus minces et comme pétaloides, 
et environ douze ou quinze étamines insérées 
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sur le calice et soudées par la base de leurs 
filets. Les fleurs femelles présentent un calice 
semblable à celui des fleurs mAles, un ovaire 
à trois côtes et A trois loges , et trois styles 
bifides, dont chaque division donne attache à 
un petit stigmate. 

La cascarille est originaire du Nouveau- 
Monde. Elle croit naturellement au Pérou , au 
Paraguay, aux ilesLucayes, de Bahama et de 
Saint-Domingue. 

Propriété* et usage*. L’écorce de cascarille 
nous est transmise, en Europe, sous la formelle 
fragmens roulés, longs de trois à quatre pou- 
ces , épais d’une ligne; sa surface extérieure est 
d’un gris blanchâtre, souvent parsemée de pe- 
tits lichens; sa face interne est fauve; sa cas- 
sure est compacte et résineuse. Elle possède une 
odeur aromatique, assez agréable , une saveur 
un peu âcre, chaude, «mère et aromatique. 
Elle renferme beaucoup de résine , et lournit à 
la distillation une huile volatile verte et d’une 
odeur suave. 

Ce médicament détermine tous les phénomè- 
nes des substances toniques et stimulantes. 
Aussi plusieurs médecins le comparent-ils au 
quinquina pour son efficacité dans le traite- 
ment des Gèvres intermittentes et de la diar- 
rhée; mais aujourd’hui on en fait assez rare- 
ment usage, parce que l’expérience n’a pas 
toujours confirmé ces propriétés fébrifuges. 
Néanmoins la cascarille est un médicament ac- 
tif. Ordinairement on l’associe au quinquina , 
auquel elle communique une odeur et une sa- 
veur plus aromatiques, et dont elle augmente 
l’eflicacité. On l’administre en poudre, doulla 
quantité varie beaucoup, suivant les effets que 
l’on veut produire. La teinture et l’extrait se 
donnent à la dose de trente à quarante grains. 
Ces préparations sont moins employées que la 
poudre. Quelques auteurs de pharmacologie, 
surtout en Angleterre, prétendent que la cas- 
carillc est produite par une autre espèce de ce 
genre : U Croton Klutheria de Swarlz. Non- 
seulement ces deux espèces appartiennent au 
même genre, mais elles sont tellement rappro- 
chées l’une de l’autre, que leur distinction est 
fort difficile. 

Cbotox tiglion. Croton tiglium, L. 

Part, usitée : huile retirée des graines. 

C’est un arbre de moyenne grandeur, ou 


même un arbrisseau médiocre, portant des 
feuilles alternes, pétiolécs, ovales, acuminées, 
dentées dans leur contour, glabres. Les fleura 
sont disposées en épis à l’extrémité des ra- 
meaux. Les fleurs mâles occupent la partie su- 
périeure des épis ; les femelles sont placées au- 
dessous; les fruits qui succèdent à ces fleurs 
femelles sont ovoïdes, de la grosseur d’une ave- 
line, marqués de trois côtes arrondies et gla- 
bres. Ils sont k trois loges contenant chacune 
une graine ovoïde, alongéc , un peu anguleuse, 
obtuse aux deux extrémités. 

Ce végétal croit dans les différentes parties 
de l'Inde, au Malabar, à Ccylan, etc. 11 est fi- 
guré dans Rumphius ( Herbar. amb. } 4 , p. 98 , 
t. 42) sous le nom de granum moluccanum , et 
dans Rheedc ( llort . tnalab., 2, p. 61 , t. 33) 
sous celui de cadel aranacu. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cc 
végétal sont éminemment purgatives, particu- 
lièrement son bois et l’huile renfermée dans 
scs graines , que l’on connaît sous les noms de 
grains de Tilly ou petits pignons d'Inde. Cette 
huile , que l’on obtient par expression , est ou 
jaune ou rougeâtre, d’une odeur désagréable, 
d’une saveur brûlante; clic se fige facilement 
par un froid de quatre à cinq degrés; elle peut 
se cristalliser par l’évaporation , et , suivant 
M. Nimmo , elle contient 55 parties d’huile fixe 
et environ 45 parties d’un principe âcre qui a 
été désigné sous le nom de tigline par le doc- 
teur Pâris. 

L’huile de tiglium est d’une âcrcté excessive; 
une parcelle, mise sur la langue , y détermine 
une violente cuisson et une salivation abon- 
dante. Donnée à l’intérieur, à la dose de quel- 
ques gouttes, elle agirait comme un poison 
très énergique. Burmann est le premier qui 
ait fait connaître en Europe les propriétés pur- 
gatives de cette huile. Bien que quelques au- 
teurs comme Ferrein et d’autres, en aient parlé 
après lui, ce médicament avait été tout-à-fait 
perdu de vue, lorsqu’il y a quelques années le 
docteur Cromwell , médecin de la' Compagnie 
des Indes, à Madras, rappela l’attention des 
praticiens sur cct énergique moyen , et en in- 
troduisit l’usage en Angleterre. En 1824, il 
vint soutenir h la Faculté de médecine de Paris 
une thèse sur l’emploi de l’huile de croton ti - 
glium. C’est depuis cette époque que l’on a fait 
à Paris quelques essais avec cette huile. 

Elle peut convenir dans une foule de cas, 
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mais surtout lorsqu'il n'y a pas d'irritation 
portée sur le canal digestif. Ainsi, dans l’apo- 
plexie, dans certaines constipations opiniâ- 
tres, etc., on peut avoir recours à l'emploi de 
ce médicament. I.a dose est depuis un quart 
ou une demi-goutte jusqu'à une goutte ou une 
goutte et demie. On l’administre en l'étendant 
dans une certaine quantité d’huile grasse, de 
sirop ou d’un vin généreux. 

C'est sur une espèce du genre Croton (le 
Croton lacciferum ), et quelques autres plantes 
de la famille des Euphorbiacécs que l’on re- 
cueille dans l’Inde la matière résineuse connue 
sou3 le nom de laque. Cette résine exsude à la 
suite de la piqûre qu’un insecte fait aux jeunes 
branches pour y déposer ses œufs. La laque 
n'est plus employée en médecine. Elle entre 
dans la fabrication de quelques vernis et de 
la cire à cacheter. 

On cultive, près de Montpellier, le Croton 
tinetnrium pour en obtenir le tournesol, que 
l'on trouve sous «leux formes dans le commerce. 
Mais le tournesol en drapeau seulement est fa- 
briqué en France. Il se prépare en imbibant à 
plusieurs reprises des linges du suc de cette 
plante, et les exposant ensuite à la vapeur de 
l'urine putréfiée. Son principal usage est pour 
teindre en bleu le papier à sucre. 

A l’égard du tournesol en pains, on sait po- 
sitivement aujourd'hui que les Hollandais ne 
le préparent pas avec le Croton tinctorium, 
mais le fabriquent avec le roccella tinctoria , es- 
pèce de lichen dont nous avons parlé précé- 
demment , qu’ils pulvérisent et mêlent avec 
delà mauvaise potasse, «le l'iirinc putréfiée, 
et de la craie pour en augmenter le poids. La 
teinture de tournesol est un des réactifs les plus 
sensibles pour découvrir la présence «les aci- 
d«*s libres; ceux-ci ramènent au rouge la cou- 
leur «lu tournesol, ia«|tu’lle n'était bleue que par 
sa combinaison avec les alcalis. 

mns.-rwxus, l. 

Fleurs unisexuées, monoïques; dans les fleurs 
mâles, calice quadriparti , quatre étamines 
saillantes attachées au-dessous d’un tubercule 
«liscoide, qui occupe le centre «le la fleur; «la ns 
les fleurs femelles , calice composé de six écail- 
les disposées sur «leux rangs; ovaire globuleux, 
surmonté «le trois styles écartés, creusés d’un 
sillon glanduleux sur leur face interne. Le fruit 


est une capsule globuleuse, à trois cornes écar- 
tées, à trois loges contenant chacune deux 
graines. Toutes les espèces sont des arbres ou 
des arbustes à feuilles persistantes et oppo- 
sées. 

Le Buis ordinaire. Buxu s semperrirens, L. 

Part, usitées : le bois et la racine. 

Cet arbrisseau a dix ou quinze pieds de haut; 
son bois est dur, serré, jaune; l’écorce est peu 
distincte des couches ligneuses. Les feuilles 
sont opposées, ovales , obtuses, coriaces, lisses, 
d'un vert foncé supérieurement, plus clair à la 
face inférieure ; les fleurs sont rassemblées vers 
la partie supérieure des rameaux, dans les ais- 
selles des feuilles , en petits groupes très ser- 
rés et rapprochés. Ces sortes de capitules se 
composent de fleurs mâles et de fleurs femelles 
entremêlées , toutes également scssiles. Au 
centre «l’un capitule, d'environ douze fleurs, il 
n* y en a qu’une seule femelle. Fleurs mâles : 
calice squammiforme, à quatre ou six divisions 
profondes; les intérieures arrondies, subcor- 
di formes ; les extérieures ovales , coriaces; 
quatre étamines saillantes, attachées sous le 
pistil, qui est stérile, filet cylindrique, dressé, 
anthère biloculaire, terminale, ol>cordiforme. 
Fleurs femelles comme triangulaires, à angles 
arrondis; calice à peu près semblable à celui 
de la fleur mâle; un ovaire libre , à trois loges, 
contenant chacune deux ovules. Cet ovaire est 
terminé par trois styles épais, triangulaires, 
divergeus, à l’extrémité desquels se trouvent 
trois stigmates disciformes, recourbés, un peu 
concaves, apparens surtout sur la face interne, 
ou ils se terminent en pointe. Le fruit est une 
capsule globuleuse, tricorne. 

Propriétés et usages. Toutes les parties du 
buis, mais principalement ses feuilles, répau- 
denl une odeur désagréable et comme vi- 
rcuse. Leur saveur est amère et nauséabonde. 
M. Fauré, de Bordeaux, a adressé à la Société de 
pharmacie de Paris, dans la séance du 9 dé- 
cembre 1829, un mémoire sur l’analyse de ce 
végétal. Entr’autres substances, il prétend y 
avoir trouvé un principe alcaloïde, cristallin, 
qu’il nomme burine. Ce principe existe dans 
toutes les parties de la plante; sa couleur est 
rougeâtre, mais on peut à l’aide du charbon 
la rendre presque blanche : sa saveur est amère; 
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il provoque rélcrnucment; il est peu soluble 
«lans l'éther, soluble dans l’alcohol, insoluble 
dans les alcalis , ramenant au bleu le papier de 
tournesol rougi; il neutralise les acides et four- 
nit des sels incristallisabies qui sont précipi- 
tés par les acides; le précipité est blanc et gé- 
latineux. Seize onces d’écorce de buis ont 
fourni seize grains de buxinc. 

La décoction des feuilles de buis est légère- 
ment laxative; mais c’est surtout celle du bois 
et de la racine réduite en poudre grossière, 
par le moyen de la râpe , dont on a vanté l’ac- 
tion sudorifique dans le traitement de la 
syphilis constitutionnelle et du rhumatisme 
chronique. Ce médicament indigène parait 
avoir au moins autant d’activité que le gayac, 
que nous sommes forcés d’aller emprunter au 
Nouveau-Monde. La dose de la râpure de buis 
est d'une à «leux onces pour deux livres «l’eau, 
que l’on fait réduire d’un tiers. On lui associe 
généralement lcsaulrcs végétaux sudorifiques, 
tels que le sassafras , la salsepareille, etc. En 
Allemagne, on employait autrefois très fré- 
queinmrnt la teinture alcoholîquc de buis, que 
l’on considérait comme un très bon fébrifuge : 
mais aujourd’hui elle est peu usitée. On accuse 
fréquemment les brasseurs de remplacer le 
houblon par les feuilles de buis dans la prépa- 
ration de la bière. Cette fraude a plus d’un 
inconvénient, à cause de l’amertume moins 
franche du buis, et du principe laxalii «ju’il 
contient. 

RICIN . — RICIN US t L. 

Fleurs monoïques, disposées en grappes : les 
fleurs mâles, qui en occupent la partie infé- 
rieure , se composent «l’un calice à cinq divi- 
sions très profondes, et «l’un très grand nom- 
bre d’étamines, dont les filets sont soudés par 
la base eu plusieurs faisceaux distincts. Les 
fleurs femelles en garnissent la partie supé- 
rieure; leur calice est à trois ou cinq divisions 
ca«lu«|ucs; l’ovaire est A trois loges monosper- 
mes, surmonté d’un style très court, et de trois 
stigmates bifides et linéaires. La capsule est 
tricoquc. 

Toutes les espèces sont herbacées ou ligueu- 
ses; leurs feuilles sont alternes, péliolées, pcl- 
tées, et le plus souveut palmées. 


Le Ricin ordinaire. Ricinun communia , L. 
(PI. 49, 6g 1. a fleur mâle ; b filet rameux, 
composé , portant un grand nombre d’an- 
thères; c anthères grossies ; «/fleur femelle; 
e le fruit coupé transversalement; f une 
graine. ) 

Part, usitée : l’huile grasse, retirée des graines. Nom* 
vulg. ; le pal mu christi, catapuce. 

Ce végétal, originaire de l'Inde et de l’Afri- 
que , forme dans ces contrées un arbre dont 
le tronc ligneux s’élève quelquefois à trente et 
quarante pieds. En Europe, au contraire , il 
n’est plus qu’annuel et herbacé. Alors la tige 
est dressée, haute de quatre A six pieds, ra- 
meuse, cylindrique, flslulcuse, glabre, glauque 
et purpurcscente. Les feuilles sont alternes, 
portées sur des pétioles longs, cylindriques et 
creux. Elles sont pcltécs, palmées, A sept ou 
neuf lobes ovales, lancéolés, aigus, double- 
ment serrés, glabres et verts «les deux côtés. 
Chacune d’elles est accompagnée A sa base 
d’une stipule caduque, opposée A la feuille, 
presque umplcxicaulc , ovale et membraneuse. 
Les fleurs sont monoïques , réunies sur une 
même grappe, extra-axillaire, comme pyra- 
midale . garnie «le fleurs femelles dans sa moi- 
tié supérieure, et de fleurs mâles inférieure- 
ment. Les fleurs mâles et femelles sont pédon- 
culécs, et le pédoncule est articulé vers le 
milieu de sa longueur. Les fleurs mâles se com- 
posent d’un calice A cinq divisions concaves , 
ovales, aiguës et réfléchies. Les étamines sont 
extrêmement nombreuses, |>olyadcIphcs, c’est- 
à-dirc que les filets sont réunis et forment des 
faisceaux grêles, rameux A leur partie supé- 
rieure , et portant des anthères très petites, 
presque didymes, A une seule loge, s’ouvrant 
circulairemeut. Point de rudiment d’organes 
femelles. Les fleurs femelles ont aussi un ca- 
lice A cinq divisions étroites et lancéolées, ca- 
«luques , quelquefois soudées ensemble par 
leurs bords. L’ovaire est libre, globuleux, A 
trois côtes chargées de tubercules charnus , 
terminés par une pointe excessivement fine et 
acérée : il est A trois loges uuiovulées. Le style 
est excessivement court et porte trois stigma- 
tes alougés, linéaires, très glanduleux , bifi- 
des dans leur moitié supérieure. Le fruit est 
une capsule globuleuse, A trois côtes saillantes, 
arrondies, glauques, et chargées d'épines. 
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Propriété* et usage*. L’huile grasse, que l’on 
relire «les graines «le celle plante, est la seule 
partie dont on fasse usage. On prépare l'huile 
de ricin, soit par le moyen «le l'expression, 
soit par l'eau bouillante. Par ce dernier pro- 
cédé, l'huile perd une partie de son âcreté et 
«le vient moins sujette à donner des coliques ; 
c'est alors un purgatif assez doux , et que 
l'on emploie très fréquemment dans le traite- 
ment des ascarides. Mais lorsqu'elle a été pré- 
parée au moyen d'une forte pression, elle est 
d'une Acreté et d'une violence extraordinaires, 
et peut occasioner les accidens les plus graves. 
On peut la rendre plus douce en la faisant lé- 
gèrement bouillir; la chaleur dissipe le prin- 
cipe Acre, qui parait très volatil. Quelques au- 
teurs pensent même qu'on peut l'en priver en- 
tièrement et la rendre propre A l'usage de la 
table, en la lavant, A plusieurs reprises, dans 
de l'eau aiguisée avec «le l'acide sulfurique. 

Cette huile a été analysée récemment par 
MM. Lccanu et Bussy, dans un travail qu'ils ont 
présenté A la section de pharmacie de l'Aca- 
démie royale de médecine, dans la séance du 
10 septembre 1820; soumise A la distillation, 
elle a donné des produits bien différons des 
huiles formées d'oléine et «le margarine. Ces 
produits sont : 1° un résidu solide d'une ma- 
tière spongieuse, jaunAtrc , qui représente les 
deux tiers de l’huile employée; 2° une huile 
volatile, incolore, très odorante et pénétrante, 
cristallisahlc par le refroidissement; 3° deux 
acides nouveaux, le ricinique et Voléo-ricini- 
que ou élaiodique , tous deux «l'une excessive 
Acreté, presque concrets, formant avec la ma- 
gnésie et l'oxide de plomh des sels très solu- 
bles dans l’alcohol. Ces actions se forment aussi 
dans l'huile de ricin par la réaction des alcalis; 
mais dans ce cas il se pro«iuit un autre acide 
solide, fusible à 130® , appelé stéaro-ricinique, 
qu'ils ont ensuite nommé margaritique; et dont 
les sels sont moins solubles dans l'alcohol que 
ceux des acides précédons; les auteurs pensent 
«pic l'Acre té de l'huile de ricin est due aux aci- 
«lesricinique et oléo-ricinique, et non A aucune 
matière particulière. 

L'huile de ricin , indépendamment de sa 
grande viscosité, possède une propriété qui la 
«listiitguc de toutes les autres huiles grasses; 
c’est d’ôtre facilement soluble A froid dans l’al- 
cohol. Aussi se sert-on avec succès de celui-ci 
pour reconnaître si clic a été étendue d’une 


certaine «juantité d'une autre huile fixe. Elle 
doit «Hrc limpide, incolore, sans odeur et d'une 
saveur fade, peu mar«|uée; elle purge alors à la 
dose d'une once A une once et demie, adminis- 
trée dans un véhicule approprié. 

L'huile de ricin ne se rencontre pas malheu- 
reusement toujours aussi pure dans les ollici- 
ucs. Tantdt clic est rougeâtre , tautiU elle a 
une odeur nauséabonde très désagréable , et 
le plus souvent sa saveur est d'une extrême 
Acreté. Ce sont autaut de défauts qui tiennent 
à sa mauvaise préparation ou à sa vétusté. La 
couleur rouge des unes vient de ce que , pour 
les obtenir en plus grande quantité, on fait 
chauffer les graines de ricin jusqu'A la torré- 
faction; telle est celle d'Amérique r qui, dit- 
on, est plus purgative. L'Acreté est duc A 
un principe volatil existant dans l'endosperme, 
et surtout daus l'embryon de la graine de ri- 
cin, et qui se dissout daus l'huile. On le fait 
dissiper A l'aide «l'une chaleur modérée, et 
l'huile qui en est ainsi privée est connue sous 
le nom d'kuüe douce de ricin. 

L'amande «les semences de ricin contient 
une telle quantité de principe volatil Acre, qu'il 
a suffi de quelques-unes pour produire des su- 
perpurgations très violentes aux personnes qui 
en avaient mangé. 

SIPHONUL — SIPHON J A, Ricb. 

Fleurs monoïques ; calice quinquéfîde ou 
quinquéparti, A perfloraison valvairc, et sc 
détachant après la floraison par une fente cir- 
culaire près de sa hase; corolle nulle. Fleurs 
mâles : filets soudés en une colonne libre au 
sommet, lequel peut être considéré comme un 
rudiment de pistil, portant au dessous de ce 
sommet un ou deux verticillcs de cinq anthères 
adnées et extrorses. Fleurs femelles : trois stig- 
mates sessilcs , légèrement hilobés ; ovaire 
marqué de six côtes et creusé de trois loges, 
ddnt chacune contient un seul ovule. Le lruit 
est capsulaire, assez grand, revêtu d'une écorce 
fibreuse , sc séparant en trois coques bival- 
ves. 

Les deux espèces connues de ce genre sont 
des arbres A feuilles longuement pétiolées, et 
composées de trois folioles très entières, gla- 
bres, veinées. Leurs fleurs sont petites; élites 
forment des grappes paniculées, axillaires ou 
terminales; une fleur femelle unique termine 
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chacune de ces grappes, dont le reste est cou- 
vert de fleurs mâles. 

Siphonif dr la Guianr. (Pl. 49, fig. II. A fleur 
mâle grandie ; B étamines mnnadelphes; 
C fleur femelle grandie; D le pistil ; E le fruit 
réduit aux deux tiers.) SiphoniaGuianensi s, 
Ricb. Jletea Guianensis , Aubl. 

Part, usitée : le suc épaissi et desséché au soleil. Noms 
rulg . : caoutchouc , gomme élastique. 

C’est un arbre de soixante pieds environ de 
hauteur, à écorce grisâtre. Le tronc pousse à 
son sommet des branches droites ou inclinées, 
qui s’étendent au loin en tous sens. Les feuilles 
sont composées chacune de trois folioles ova- 
les, cunéiformes, arrondies au sommet, quel- 
quefois un peu mucronées, aiguës à leur base, 
entières, portées par un pétiole de la longueur 
des feuilles. Ces folioles sont épaisses, coriaces, 
glabres, vertes en dessus, de couleur cendrée 
ou un peu glauques en dessous, longues de 
trois à quatre pouces, larges de deux. Les fleurs 
sont petites, terminales, disposées en grappes 
composées, paniculées, plus courtes que les 
feuilles : elles sont monoïques; les mâles et les 
femelles souvent posées sur la même panicule; 
les premières beaucoup plus nombreuses. 

D’après ce que dit Aublet , pour peu que l’on 
entaille l’écorce de cet arbre, il en découle un 
suc laiteux ; et quand on veut en tirer une 
grande quantité, on commence par faire au 
bas du tronc, une entaille profonde qui pénè- 
tre dans le bois. On fait ensuite une incision 
qui prend du haut du tronc jusqu'à l’entaille, 
et , par distance, on en pratique d’autres laté- 
rales et obliques qui viennent aboutir à l’inci- 
sion longitudinale. Toutes ces incisions , ainsi 
pratiquées, conduisent le suc laiteux dans un 
vase placé à l’ouverture de l’entaille. Ce suc 
s’épaissit , perd son humidité et devient une 
résine molle, roussâtre, élastique. C’est cette 
singulière résine, qui est également indissolu- 
ble dans l’eau et dans l’alcohol , qui est flexi- 
ble , extensible , douée de ressort , que l'ou 
connaît sous le nom vulgaire de gomme élasti- 
que. Pour façonner ce suc résineux et lui don- 
ner les formes de bouteilles, sous lesquelles on 
le trouve communément dans le commerce, on 
applique sur des moules d’argile, faits en relief, 
plusieurs couches de suc liquide, que l'on fait 
1 


sécher au feu ; quand on leur a donné une épais- 
seur convenable, on brise les moules ou on les 
délaie dans l’eau. M. Faraday a fait l’analyse 
du suc de caoutchouc récent, et il l'a trouvé 
composé des matériaux suivans : 

Eau, acide, etc., 5C3,7 ; caoutchouc pur, 
31 7,0; substance colorante axotéc, amère, 70,0 ; 
matière soluble dans l’eau et l’alcohol, 29,0; 
matière albumineuse, 10,0; cire, 13,0. 

Le caoutchouc se sépare spontanément et 
presque complètement pur, eu étendant le suc 
d'eau ; il vicut surnager le liquide : on le lave 
à plusieurs reprises, et on le recueille sur un 
filtre; ce principe est blanc, presque diaphane, 
très élastique. 

Le caoutchouc est une matière fort utile. 
Tout le monde connaît les usages auxquels on 
l’emploie pour enlever les traces du crayon de 
mine de plomb; on s’est servi de son inaltéra- 
bilité par l'eau, pour rendre les étoffes imper- 
méables à ce liquide. On en fabrique des son- 
des , des bougies, des pessa ires, etc. Enfin, 
dans ces derniers temps, MM. Rattier et GuibaJ, 
par des procédés fort ingénieux , sont parve- 
nus à filer le caoutchouc et à en faire des tis- 
sus d'une élasticité remarquable. 

Nous aurions pu décrire encore plusieurs 
autres plantes intéressantes de la famille des 
Euphorbiacécs , si nous n’avions pas craint 
d’outre- passer les bornes que nous nous som- 
mes imposées dans la publication de cet ou- 
vrage. Nous nous contenterons donc de les 
mentionner ici. Ainsi c’est une espèce de phyl- 
lantlie (phyllantus emblica ) , dont les fruits 
sont connus dans les officines sous le nom de 
tnirobolans emblics , et qu’on employait autre- 
fois comme purgatifs. 

L’Anda du Brésil, Jnda Gomcsii, Adr. de 
Jus., grand arbre originaire des forêts du Bré- 
sil , offre des graines de la grosseur d’une châ- 
taigne, d’une saveur agréable , mais qui néan- 
moins purgent très bien. On les emploie fré- 
quemment dans les diverses provinces du 
Brésil. 

Nous retrouvons dans les propriétés médici- 
nales des plantes de la famille des Euphorbia- 
cées , considérées d’une manière générale , la 
même analogie que nous avons précédemment 
observée dans leurs caractères botaniques. 
Toutes ces plantes sont essentiellement âcres, 
caustiques et vénéneuses. Elles doivent leurs 
propriétés délétères au suc laiteux dont nous 
13. 


Digitized by Google 



194 


PLOÏBAGIXÉES. 


avons signalé l’existence clans la plupart des 
espèces que nous avons décrites. Ainsi, dans le 
Mancenillier (f/ippomane manceniUa ), toutes 
les parties en sont tellement imprégnées que 
l’ombrage seul de cet arbre est fatal au voya- 
geur qui s’y repose ; ses fruits, qui sont char- 
nus et d’un aspect agréable, sont d'autant plus 
à redouter, que leur saveur, d’abord assez fade, 
n'avertit point du danger que l’on court en les 
mangeant. Ce suc laiteux, qui parait être formé 
d’extractif et de résine , pris intérieurement à 
petites doses, irrite les organes de la diges- 
tion avec lesquels on le met en contact , et agit 
dans quelques espèces comme émétique, par 
exemple dans les racines de YEuphorbia Ipeca- 
cuanha, E.Gerardiana f E.CyparUsias, L.,etc.; 
et dons d’autres comme un violont purgatif 
drastique, ainsi qu’on le remarque pour le suc 
d’ Euphorbe. Ce même suc n’est pas moins ir- 
ritant, lorsqu’il est appliqué à la surface de 
la peau ; il en détermine l’inflammation. Aussi 
doit-on éviter de porter la main au visage et 
sur les autres parties du corps où la peau est 
(inc , et non habituellement recouverte par les 
vétemens, lorsqu’on a cueilli une espèce quel- 
conque ti’Euphorbe. 

, Les propriétés purgatives que nous venons de 
signaler dans le suc des Euphorbes, se retrou- 


vent également dans les graines. Mais il est 
important de remarquer ici, d’après l’observa- 
tion de M. de Jussieu , que cette Acrcté n’existe 
que dans l’embryon , et que l’cndosperme 
charnu qui le revêt en totalité, contient au 
contraire une grande quantité d’huile grasse 
et douce. Ainsi dans le ricin, les pignons 
d’Inde, les graines d’é purge, l’action purga- 
tive réside presque exclusivement dans leur 
embryon. 

Le principe délétère des Euphorbiacées est 
très volatil et disparait assez facilement par 
la chaleur, en sorte que lorsqu’on est par- 
venu à en priver les parties qui le contiennent, 
elles perdent leur action vénéneuse. C’est ainsi 
que la racine de manioc , qui , fraîche , est un 
vrai poison, devient, après quelques manipula- 
tions fort simples, un aliment très salubre. 
Nous devons signaler comme une sorte d’ano- 
malie l’odeur aromatique et agréable que l’on 
remarque dans quelques espèces de Croton, 
spécialement dans la cascarille, et la saveur 
fade et aqueuse des espèces du genre mercu- 
riale. Enfin le caoutchouc ou résine élastique 
existe dans plusieurs Euphorbiacées, et même 
dans quelques espèces de figuiers, d’Apoci- 
nées, etc. 


2®. iioxopltai.es. 

SIXIÈME CLASSE. 

MONOPÉTALIE-ÉLEUTHÉROGYNIE. 


TREATE -QUATRIÈME FAMILLE. 

PLOMBAGINÉES. — PL L'.VBAGliYEÆ. 

Fleurs disposées en épis, en capitules, ou 
en une sorte de panicule : calice tubuleux et 
persistant. Corolle monopétalc , à cinq divi- 
sions, quelquefois tellement profondes qu’elle 
parait polypétale (comme dans quelques *ta- 


tice). Étamines au nombre de cinq , souvent h 
filets élargis à leur base en une sorte de dis- 
que charnu et jaunAtre, sur lequel le pistil est 
implanté. Celui-ci présente un ovaire libre, à 
une seule loge contenant un seul ovule atta- 
ché au sommet d’un podosperme filiforme, qui 
s’élève du fond de la loge jusqu’à son sommet : 
les styles sont au nombre de ciuq, quelque- 
fois soudés en un seul par leur base : le nom- 
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bre des stigmates est égal à celui des styles ou 
des divisions du style. Le fruit est une capsule 
recouverte par le calice, quelquefois indéhis- 
cente, d'autres fois s'ouvrant en un certain 
nombre de valves. La graine est renversée; 
l'embryon est renfermé dans un endosperme 
charnu. 

Les Plombaginées sont des plantes herba- 
cées ou des arbustes à feuilles alternes ou 
toutes radicales, souvent engainantes à leur 
base. 

M. de Jussieu a placé cette famille et les deux 
suivantes parmi les apétales, regardant leur 
calice comme un involucre, et leur corolle 
comme un calice. Mais nous ne saurions par- 
tager l'opinion de cet illustre botaniste, et 
nous pensons que ces trois ordres ont infini- 
ment plus de rapport avec les autres familles 
monopétales, qu'avec les apétales. 

DENT EL AIRE. — PLUMBAGO } L. 

Calice tubuleux, à cinq dents; corolle infon- 
dibuliforme ou bypocratériforme, à cinq divi- 
sions; cinq étamines à filamens dilatés à la 
base, formant un disque annulaire autour de 
l'ovaire, qui est à une seule loge, contenant un 
seul ovule renversé et pendant au sommet d'un 
long podosperme filamenteux , qui pari du 
fond de la loge et s'élève jusqu'à son sommet. 
Le fruit est une capsule uniloculaire, s'ouvrant 
en cinq valves. 

DKNTRI.AIRE d'EuSOPB. (PI. 50, fig. II. A le Câ- 

lice incisé; B la corolle incisée et étalée; 

C les étamines et le pistil.) Plumbago Euro - 

p<ra y L. 

Part, usitées : Us feuillet, la racine. Noms vulg. : 
herbe au cancer, mal herbe. 

Cette plante est vivace et présente une ra- 
cine pivotante, blanchâtre, légèrement ra- 
meuse; une tige dressée, haute d’environ deux 
pieds, ramifiée, striée; des feuilles alternes, 
amplexicaules, ovales, aiguës, un peu ondu- 
lées, rudes au toucher, offrant sur leurs bords 
des dentelures très fines. Les fleurs sont vio- 
lettes, rassemblées en tête au sommet des ra- 
mifications de la tige; chacune d'elles est ac- 
compagnée de trois ou quatre petites bractées: 
le calice est tubuleux, à cinq divisions aiguës 


et très étroites, recouvert de petites glandes 
pédicellées : la corolle est infondibuliforme; 
son tube est deux fois plus long que le calice; 
le limbe est presque plane, à cinq lobes ova- 
les et obtus; les cinq étamines sont saillantes 
au-dessus du tube de la corolle. L'ovaire se 
termine par un style quinquéfide à son som- 
met, qui porte cinq stigmates filiformes. La 
capsule est renfermée dans l'intérieur du ca- 
lice, qui la recouvre en totalité. 

La dcntclaire croit naturellement dans les 
lieux stériles des provinces méridionales de la 
France. Elle fleurit en août et septembre. 2 f. 

Propriétés et usages. Celte plante est d’une 
âcreté très intense, surtout lorsqu'elle est fraî- 
che et récente. Sa racine parait être la partie 
la plus active. On s*cn sert quelquefois comme 
masticatoire , pour augmenter l’action des glan- 
des salivaires; mais elle peut corroder la bou- 
che, et on lui préfère la pyrèthre. C'est prin- 
cipalement dans le traitement de la gale que 
l'on emploie plus souvent les feuilles et la ra- 
cine de Hentclaire, surtout en Provence. On en 
fait bouillir deux à trois onces dans une livre 
d'huile d'olive, dont ou fait ensuite des frictions 
sur les parties extérieures, affectées du vice 
psorique. Sa racine a été réputée émétique ; on 
l'a proposée comme succédanée de l'ipéca- 
cuanha; mais c'est un remède peu certain, et 
qui n'a pas procuré tout l’effet qu'on en atten- 
dait. 

Les autres espèces du genre dentclairc jouis- 
sent à peu près des mêmes propriétés, c'est- 
à-dire qu'elles sont Acres et corrosives. 

Le genre statick, qui appartient encore à 
cette famille, et qui sc distingue par sa corolle 
presque pentapétale, ses cinq styles distincts 
et son fruit indéhiscent, diffère beaucoup 
des dentelaires par ses propriétés médicinales. 
La plupart des espèces qui le composent ont 
une saveur astringente, nullement Acre, et 
jouissent de propriétés toniques. 

TREÜTE-CIXQClrèME FAMILLE. 

NÏCTAGINÉES. - NYCTAGIISEÆ. 

Tige herbacée ou ligneuse; feuilles oppo- 
sées, souvent illégales; fleurs axillaires ou ter- 
minales. Calice (ineolucre de Jussieu) mono- 
sépale, à quatre ou cinq dents plus ou moins 
profondes; corolle ( calice de Jussieu) monopé- 
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taie; tubuleuse, à limbe divisé, nombre des 
étamines variable, n'excédant jamais dix; elles 
sont insérées quelquefois à une espèce de dis- 
que circulaire formé par l'épaississement et la 
soudure de la base de leurs filets. Ovaire à une 
seule loge contenant un ovule dressé : style 
simple , terminé par un stigmate capitulé. 
Fruit consistant en une caryopse renfermée 
dans le tube de la corolle, dont la base est 
persistante. Embryon recourbé autour d'un 
endosperme central, blanc et amylacé. 

Cette famille dilTère surtout de celle qui 
précède par son style et son stigmate simples; 
par sa graine sessile et non portée sur un po- 
dosperme filamenteux . et par son embryon 
qui se roule autour de Peudospcrme. 

NYCTAGE. — WYCTAGO, J. 

Calice subcaropantilé , quinquéfide; corolle 
monopétale infondibuliforme , renflée h sa 
base, qui est persistante; limbe à cinq lobes; 
cinq étamines soudées par la base de leurs 
filets, en une sorte d'urcéole qui environne 
l'ovaire. Le fruit est une caryopse globuleuse, 
recouverte par le calice et la base de la co- 
rolle. 

Nyctagc Belle de huit. Myctago herteusis , J. 

Mirabilis j a lapa t L. 

Part, usitée : la racine. 

Sa racine, annuelle dans nos climats, est tu- 
béreuse, alongée, brunâtre , blanche à l'inté- 
rieur; sa tige est dressée, cylindrique, gla- 
bre, rameuse, dichotome, un peu renflée à 
chaque articulation, haute d'un à deux pieds. 
Les feuilles sont opposées, pétiolécs, subcor- 
diforracs, acuminées, molles, ciliées sur les 
bords, d'un vert plus foncé en dessus. Les 
fleurs sont assez grandes, de couleurs variées, 
tantôt rouges, tantôt blanches ou jaunes, ou 
enfin panachées,pédonculées,axillairesetsoli- 
taircs dans la partie moyenne delà tige; grou- 
pées au nombre de huit à dix à sa partie supé- 
rieure. Chaque fleur se compose d'on calice 
vert, partagé presque jusqu’à sa base en cinq 
divisions ovales, aiguës, dressées. La corolle 
est globuleuse à sa base , très rétrécie au-des- 
sus et infondibuliforme ; le tube est long , 
grêle , et va en 6'évasant insensiblement & sa 


partie supérieure; le limbe est un peu plane, 
h cinq lobes obtus, plissés et échancrés. Les 
étamines sont au nombre de cinq , plus lon- 
gues que le tube de la corolle, à la base duquel 
elles sont soudées; leurs filets sont grêles et 
déclinés; ils naissent d'uu disque hypogync 
qui environne l'ovaire et le cache eu partie. 
L'ovaise est simple, libre, à une seule loge, 
et renferme un seul ovule, attaché au fond de 
la loge. Le style est long, saillant hors du tube 
du calice, terminé par un stigmate simple, ca- 
pitulé, form^ d’un grand nombre de petites 
ramifications, terminées chacune par une pe- 
tite glande. Le fruit est une caryopse, envi- 
ronnée et cachée par la base de la corolle, qui 
lui forme une enveloppe parfaitement close, et 
presque globuleuse, avec laquelle il fiuit par 
se souder. La graine est globuleuse; son épi- 
sperme est mince; l'embryon enveloppe l’en- 
dosperrae et le cache entièrement. 

La Belle de nuit est originaire du Pérou, où 
elle est vivace. On la cultive dans tous les 
jardins d'agrément . à cause de la variété de 
couleur de ses fleurs , qui ne s'épanouissent 
que le matin et surtout le soir. On déplante les 
racines en automne pour les conserver l'hiver 
h l'abri du froid et de l'humidité; on les re- 
met en terre au printemps. 

Propriétés et usages. On a long- temps cru 
que c'était la racine de cette plante qui four- 
nissait le jalap. .Bais on sait maintenant que 
ce médicament purgatif provient d'une espèce 
de liseron. La racine de Belle de nuit jouit h 
peu près des mêmes propriétés médicinales 
que le jalap, quoique plus faiblement, et avec 
moins de constance, ce qui l'a fait négliger 
entièrement; elles contiennent une abondante 
quantité de fécule , dont on a su tirer parti à 
des époques de disette. 

TRENTE- SIXIEME FAMILLE. 

PLANTAGINÉES. — PLANTAGINEÆ. 

Dans cette famille les fleurs sont herma- 
phrodites, rarement unisexuées; le calice per- 
sistant, formé de quatre divisions squammi- 
formes; corolle tubuleuse , limbe quadrilobé. 
Quatre étamines dressées, attachées à la base 
du tube. Ovaire libre, surmonté d’un stigmate 
simple, subulé et poilu. Le fruit est une pyxide, 
ordinairement à deux loges, qui contiennent 
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plusieurs graines. L’embryon est épispermi- 
que. 

Les Plantaginées sont des plantes herba- 
cées, dont les fleurs sont souvent disposées en 
épis serrés , ovoïdes ou très alongés, portés 
par des pédoncules radicaux simples. Leurs 
feuilles sont ou toutes radicales, ou situées sur 
la tige. 

PLANTAIN. — PLANTAGO, L. 

Fleurs hermaphrodites; calice à quatre di- 
visions profondes ; corolle hypocratériforme; 
ovaire surmonté d’un style et d’un stigmate 
subulés. Le fruit est une pyside biloculaire , 
dont chaque loge contient une ou plusieurs 
graines. 

Plantain des saslks. (PI. 50, fig. I. a fleur 
accompagnée de son écaille et grandie; 
b corolle incisée et étalée; c le pistil; d le 
fruit en déhiscence; e graine très grossie, 
vue du côté de l’ombilic.) Plantago are - 
naria, D. C. 

Part. usité»: les graines. Nom vulg. : herbe aux puces. 

Sa racine est annuelle, fusiforme, un peu 
rameuse. Sa tige est dressée, cylindrique, pu- 
bescente, rameuse, haute d'environ un pied. 
Ses feuilles sont opposées, sessiles, très étroi- 
tes, linéaires, alongécs, aigues, pubcsccules. 
Les fleurs sont très petites, disposées en épis 
courts, très serrés, ovoïdes, portés sur des 
pédoncules longs d’un à deux pouces, axil- 
laires et verticillés à la partie supérieure de la 
tige. A la base de chacun de ces épis sont qua- 
tre bractées opposées en croix, arrondies h 
leur partie inférieure, acuminées au sommet. 
Le calice est formé de quatre sépales, comme 
spatules, épais et renflés h leur partie supé- 
rieure. La corolle est tubuleuse inférieure- 
ment; tube cylindrique de la longueur des 
iépales ; limbe étalé h quatre divisions aiguës ; 
clic est persistante cl scarieuse. Les quatre 
étamines sont saillantes, à fileta capillaires, à 
anthères biloculaires , courtes et presque cor- 
di formes. L’ovaire, globuleux, un peu lenticu- 
laire, est à deux loges qui renferment chacune 
un seul ovule , attaché à la cloison. Un seul 
style, long , roussi tre , termine l’ovaire. 

Le fruit, très petit, lisse, est une pyxidc 


globuleuse, grosse environ comme un grain 
de millet , et renfermant deux graines, planes 
d’un côté, convexes de l’autre. 

Cette plante est très commune dans les lieux 
sablonneux de presque toute la France. 

Le Plantago psyllium f L. , n’en diffère que 
par ses épis non environnés de bractées à la 
base, ses feuilles un peu denticulées, et toutes 
ses parties moins pubescentcs. 

Propriétés et usages. On emploie indistinc- 
tement les graines de ces deux plantes; elles 
sont émollientes et renferment une très grande 
quantité de mucilage, qu’elles cèdent facile- 
ment è l’eau chaude. On en fait des collyres 
arloucissans, que l’on peut facilement rempla- 
cer avec la décoction de guimauve ou de grai- 
nes de lin. La quantité de matière mucilagi- 
neuse que contiennent ces graines, est telle- 
ment considérable , qu'une partie peut donner 
h 40 parties d’eau une viscosité égale k celle 
du blanc d’œuf. On les emploie dans le nord de 
l’Europe pour apprêter certaines étoffes en 
coton d'une grande finesse. 

Quant au grand plantain ( pl. 50, fig. II, 
Plantago major , L.), qui est vivace, et dont 
toutes les feuilles sont étalées en rosette sur la 
terre, sa racine et ses feuilles sont légèrement 
astringentes. Leur eau distillée cnlre quelque- 
fois dans la composition des collyres résolu- 
tifs. 

U. le docteur Perret a présenté à la Société 
des Sciences de Lausanne des observations sur 
les propriétés fébrifuges des racines des Plan- 
tago major , tu inor et lanceolafa. Selon cet au- 
teur, ce remède indigène lui a plusieurs fois 
réussi dans les fièvres intermittentes. C’est un 
médicament auquel on u’accordc pas une très 
grande confiance. 

T RESTE- SEPTIÈME FAMILLE. 

GL0BULAR1ÉES. — G LO B ULARIJK. 

Fleurs réunies en tête, entourées d’un invo- 
lucre à plusieurs feuilles, et placées sur un ré- 
ceptacle garni de paillettes; calice simple, 
monosépale, persistant, à cinq divisions. Co- 
rolle insérée sous l’ovaire, monopétale, irré- 
gulière, à cinq divisions, h tube alougé. Éta- 
mines alternes avec les divisions de la corolle. 
Ovaire libre et supère. Fruit indéhisceut. Celte 
famille ne renferme encore qu’un seul genre 
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que Jussieu avait compris parmi les primula- 
cécs. 

GLOBULAIRE. — GLOBULAR1A , L. 

Fleurs disposées ru capitules; involucre po- 
lyphylle : phoranthe ou réceptacle convexe, 
garni de petites paillettes; chaque Heur se 
compose d'un calice alongé, un peu courbé, à 
cinq dents profondes et inégales; d'une corolle 
tubuleuse, dont le tube est arqué et le limbe 
bilabié; la lèvre supérieure est formée de trois 
lanières étroites ; la lèvre inférieure de deux 
divisions plus courtes : les étamines sont sail- 
lantes^lternes avec les segmens de la corolle ; 
l'ovaire se termine par un style filiforme, au 
sommet duquel est un stigmate bifide. Le fruit 
est un akène renfermé en totalité dans l’inté- 
rienr du calice , qui est persistant. 

Les globulaires sont des plantes vivaces, tan- 
tôt herbacées, tantôt soufrutesccntcs ; leurs 
feuilles sont alternes, quelquefois persistantes. 

Globulaikk turbith. (PI. 51, 5g. I. aune co- 
rolle isolée et grandie; b le calice et le pistil 
également grandis. ) Giobularia alyputn , L. 

Part, usitée : les feuilles. 

Cest un arbuste de deux à quatre pieds de 
haut, dont la tige est ligneuse, rameuse, h ra- 
meaux dressés, effilés, cylindriques, striés, 
rougeâtres, un peu glauques, terminés par un 
capitule de fleurs. Les feuilles sont alternes, 
obovales, lancéolées, aiguës, très entières, 
presque sessilcs, fermes , dressées le long de 
la tige; les plus inférieures finissent insensi- 
blement en un court pétiole. Fleurs bleues, 
petites, disposées en capitules à l'extrémité 
de chaque rameau. Ces capitules sont globu- 
leux, sessilcs, formés d'un involucre imbriqué, 
dont les écailles sont brunes, scarieuscs, ci- 
liées sur les bords. Le réceptacle ou phoranthe 
est convexe, spongieux intérieurement. Les 
fleurs sont très nombreuses et très serrées. 
Chacune d'elles est accompagnée à sa base 
d'une bractée un peu plus courte qu’elle, spa- 
tuléc , très aiguë, chargée sur sa face externe 
de poils longs et soyeux. Le calice est mono- 
sépale, légèrement tubuleux , velu, très pro- 
fondément fendu en cinq parties subuléea, 
linéaires , aiguës , dont une plus longue. La 


corolle est irrégulière, ligulée; le tube est 
un peu arqué, évasé insensiblement vers la 
gorge, offrant en devant une petite échan- 
crure qui sépare deux dents peu sensibles; le 
limbe est ligule, alongé, roulé en dehors, 
fendu jusqu'au tiers de sa longueur en trois 
lanières étroites, obtuses. Les quatre étami- 
nes sont saillantes, dressées, égales, à peu près 
de la hauteur du limbe, insérées au sommet 
du tube de la corolle. L'ovaire est libre, 
ovoïde, ulongé, glabre, uniloculaire, terminé 
par un style un peu plus court que les étami- 
nes, incliné vers l'échancrure de la corolle, 
grêle et filiforme, qui finit par un stigmate 
fort petit, bifide. Le fruit est un akène très 
petit , entouré par le calice qui le cache en en- 
tier. Il est ovoïde, jaunâtre, lisse et luisant. 
Le péricarpe est mince, sec et à peu près 
semblable à celui du millet. 

Cette plante croit naturellement dans les 
provinces méridionales de la France, dans les 
bois rocailleux , non loin de la mer. 

Propriétés et usages. Les feuilles de la Glo- 
bulaire turbith ont une saveur très amère, lé- 
gèrement âcre. Déjà réputées purgatives par 
les auteurs anciens, iH. le docteur Loiselcur- 
Deslongchamps a de nouveau constaté leurs 
propriétés par un grand nombre d’essais. Ce 
médecin ne balance pas à regarder les feuilles 
de Globulaire turbith comme le meilleur suc- 
cédané indigène du séné. La dose en est d’un 
gros à une demi-once, et même une once, 
bouillie dans huit onces d’eau. Ce médicament 
doit être placé parmi les purgatifs toniques. 

La Globulaire vulgaire ( Giobularia culga- 
ris , L. , pl. 51, 5g. II), qui croit sur les pe- 
louses sèches, en France et en Belgique, pos- 
sède à peu près les mêmes propriétés, mais à 
un moindre degré. 

TRESTE-HUITlÉME FAMILLE. 

ACANTUACÉES. — AC AN TIIACEÆ. 

Fcurs terminales ou axillaires, ordinaire- 
ment disposées en épis; deux ou trois brac- 
tées, dont la forme varie singulièrement ; ca- 
lice monosépale, irrégulier, présentant quatre 
ou cinq divisions plus ou moins profondes; il 
est quelquefois tubuleux ou bilabié ; corolle 
monopétale, irrégulière, très souvent bilabiée 
( la lèvre supérieure manque quelquefois ) ; éta- 
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raines au nombre de deux ou de quatre , didy- 
names , ayant les anthères à une ou deux lo- 
ges. Ovaire appuyé sur un disque bypogyne 
circulaire, présentant deux loges qui, cha- 
cune, contiennent deux ou un grand nombre 
d’ovules. Style terminé par un stigmate büa- 
tncllé. Capsule à deux loges, renfermant deux 
ou un plus grand nombre de graines , portées 
chacune sur un podosperme ascendant qui 
part de la cloison. Cette capsule s’ouvre avec 
élasticité en deux valves, entraînant chacune 
une moitié de la cloison, qui se dédouble en 
deux feuillets. L’embryon est très gros et dé- 
pourvu d’endosperme. 

ACANTHE. — AC AN TU US, L. 

Calice profondément quadriparti; divisions 
inégales ; la supérieure très grande et voûtée, 
entière; l'inférieure un peu plus courte, émar- 
ginée ; les deux latérales beaucoup plus petites 
et un peu intérieures; corolle unilabiée; lèvre 
inférieure trilobée; étamines didynaracs, à 
anthères uuiloculaires ; capsule bivalve et à 
deux loges qui contiennent chacune deux 
graines. 

Les espèces sont ordinairement herbacées, 
portant des feuilles opposées, également et pro- 
fondément découpées ; leurs fleurs, qui forment 
un long épi terminal, sout, chacune, accom- 
pagnées de trois bractées, dont une inférieure 
plus grande, est épineuse sur les bords. 

Acanthe molle. Acanthu* molli* , L. 

Part, usitées : les feuilles et la racine. Nom vulg. : 
branc-ursine . 

Cette belle plante vivace offre une tige d’en- 
viron deux pieds, simple, un peu anguleuse; 
des feuilles très grandes, presque toutes éta- 
lées en rosace à la surface du sol, pinnatifi- 
des, luisantes et d’un vert fonce; leurs décou- 
pures sont très élégamment dessinées. Les 
fleurs sont très grandes, presque blanches, 
entièrement sessiles,et constituent un long 
épi qui garnit la moitié supérieure de la tige. 
La corolle est unilabiée; la lèvre inférieure, 
qui est large et trilobée, est plus longue que 
les quatre étamines qui occupent la partie su- 
périeure de la fleur. L’acanthe croit dans les 


provinces méridionales de la France. Elle fleu- 
rit en juin. 2J. 

Propriété * et usage*. L’acanthe est beaucoup 
plus remarquable par l’élégance de ses formes, 
et surtout par la beauté de ses feuilles, qui ont 
servi de modèle dans les ornemens du chapi- 
teau des colonnes corinthiennes , que par ses 
propriétés médicinales. Ses feuilles et sa racine 
oui une saveur fade, un peu amère. On en pré- 
pare des décoctions, que l’on administre sur- 
tout sous forme de lavemens adoucissans. 
Cette plante est rarement employée en Europe ; 
mais les peuples de l’Orient la considèrent 
comme une sorte de panacée. 

ThEHE SElIVlèHB FAMILLE. 

JASM1NÉES. — JAS3IIXEÆ. 

Fleurs hermaphrodites ou uuisexuées, for- 
mant des grappes, des thyrscs ou des corym- 
bcs. Calice à quatre ou cinq dents, quelquefois 
très longues. Corolle monopétale, régulière; 
son limbe offre quatre ou cinq divisions; éta- 
mines au nombre de deux, tantôt saillantes, 
tantôt renfermées dans l’intérieur du tube de 
la corolle. Ovaire libre, à deux loges, qui 
contiennent chacune deux ovules attachées 
vers la partie supérieure. Style simple , ter- 
miné par un stigmate bifide ou bilobé. Le 
fruit est tantôt une capsule À deux loges, ren- 
fermant chacune une ou deux graines, tantôt 
une baie dans laquelle on trouve d’un à qua- 
tre petits noyaux. Leur embryon est renfermé 
dans l’intérieur d’un endosperme charnu. 

Les Jasminécs sont des arbres ou des ar- 
brisseaux d’un port élégant , portant des 
feuilles opposées, simples ou pennées, tou- 
jours ponctuées à leur face inférieure;. des 
fleurs qui répandent souvent une odeur fort 
agréable. 

i° Fruit charnu. 

JASMIN. — JASMINUM r L. 

Calice turbiné, à cinq dents ou à cinq di- 
visions étroites ; corolle tubuleuse à limbe 
plane, offrant cinq lanières un peu obliques; 
étamines incluses ; baie arrondie ou bilobée, 
à deux loges mono ou dispermes ; tégument 
propre de la graine charnu. 
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Jasmin officinal . Jusminum officinale , L. 

Cette espèce forme un sous-arbrisseau dont 
la hauteur varie beaucoup. Ses rameaux sont 
longs et effilés , verts et glables. Ses feuilles, 
opposées, sont profondément pinnatifides, com- 
posées ordinairement de sept folioles ovales , 
aiguës , entières ; les trois supérieures souvent 
confluentes entre elles. Les fleurs, qui sont 
blanches, répandent un parfum très agréa- 
ble; elles sont disposées par petits bouquets 
axillaires et pédoncules, accompagnés de deux 
bractées linéaires. Chaque fleur est elle-même 
pédonculée. Le calice est campanule; son tube 
est assez court ; son limbe a cinq lanières , lon- 
gues et linéaires. La corolle est hypocratéri- 
formc,à tube trèsalongé, un peu strié; son 
limbe est à cinq divisions ovales, lancéolées, 
aiguës. Les étamines sont incluses, attachées 
vers le milieu de la hauteur du tube ; elles ont 
leurs filets courts et aplatis. Le pistil est beau- 
coup plus court que le tube du calice. L’ovaire 
est presque cordiformc, à deux loges, renfer- 
mant chacune deux ovules. Le style est fili- 
forme, terminé par deux stigmates alongés , 
souvent collés ensemble. Le fruit est une baie 
biloculaire , dont chaque loge contient ordi- 
nairement une seule graine. 

Le jasmin est originaire de l’Asie; mais il 
est aujourd’hui naturalisé en Europe, et sur- 
tout dans les provinces du Midi. 

Proprié lés et usages. Très employées autre- 
fois comme antispasmodiques, les fleurs de 
jasmin sont aujourd'hui très peu usitées, ainsi 
que leur eau distillée, que l’on faisait entrer 
à la dose d’une à deux onces dans les potions 
calmantes. Ces fleurs sont très recherchées 
des parfumeurs, qui en fixent l’aromc par dif- 
férens procédés. 

OLIVIER. — OLE A, L. 

Calice évasé, très petit, turbiné à quatre 
dents; corolle régulière et subcampanuléc : le 
tube très court, le limbe concave à quatre di- 
visions ovales; deux étamines : ovaire h deux 
loges contenant chacune deux ovules insérés 
à l’angle interne de la loge; le style, qui nait 
du sommet de l’ovaire, est inclus, simple, ter- 
miné par un stigmate bilobé : drupe char- 
nue renfermant un noyau h une seule graine. 


Olivies o’Etraope. (PI. 59, fig. I. a une fleur 
isolée et grandie ; 6 le calice et le pistil ; c le 
fruit; d le même coupé transversalement 
pour montrer le noyau ; e le noyau ; f l’a- 
mande que renferme le noyau.) Olea Eu- 
ropéen f L. 

Part, usitées : le fruit, l’huile grasse. 

L’olivier, dans les contrées méridionales de 
l'Europe , peut acquérir des dimensions assez 
considérables. On en voit dont le tronc peut 
avoir de trente à trente-cinq pieds d’éléva- 
tion, et de trois à quatre pieds de diamètre. 
Son feuillage, blanchâtre, répand une teinte 
monotone sur les campagnes de la Provence 
et du Languedoc, où ou le cultive en abon- 
dance. Ses feuilles sont opposées, persistan- 
tes, coriaces, un peu convexes, ovales, ai- 
guës, légèrement dentées, d’un vert blanchâ- 
tre. Ses fleurs sont petites, blanchâtres, for- 
mant des petites grappes axillaires à la par- 
tie supérieure des rameaux. Chacune d’elles 
présente un calice presque plane, à quatre 
dents; une corolle campanulée, courte, dont 
le limbe est h quatre lobes ovales, aigus. Les 
étamines sont un peu saillautes. L’ovaire est 
globuleux , à deux loges biovulées; le style est 
très court; le stigmate est épais, alongé, lé- 
gèrement bifide. La drupe est ovoïde, alongée, 
d’un vert foncé. Elle renferme dans son inté- 
rieur un noyau à peu près de même forme, qui 
contient une seule loge et une seule graine, 
par l’avortement presque constant des trois 
autres ovules. La graine est pendante , com- 
posée d’un tégument mince et veiné , d’un 
endosperme charnu , qui contient un embryon 
central et renversé. 

L’olivier, naturalisé dans les régions méri- 
dionales -de la France, est originaire d’Asie, 
et a été transporté en Europe par les Pho- 
céens, à l’époque où ils vinrent établir leur 
colonie en Provence. Cet arbre craint le froid ; 
aussi ne le voit-on pas réussir en pleine terre, 
sous le climat de Paris. 

Propriétés et usages. La culture de l'olivier 
est une des sources principales de la richesse 
des provinces méridionales de la France. 
L’huile grasse que l’on retire du péricarpe 
charnu de l’olive, est une des plus fines et de* 
plus employées, 6oit pour l’usage de la table 
et de la pharmacie, soit pour la fabrication 
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du savon. Il est digne de remarquer ici que 
l’olivier est du très petit nombre des arbres 
dont le péricarpe fournisse une huile grasse ; 
c’est généralement des graines que l’on retire 
les différentes autres huiles fixes. 

A l'époque où l'on récolte les olives, leur 
chair est dure et d’une Apreté insupportable. 
Aussi ne les sert-on sur les tables qu'après les 
avoir laissé pendant quelque temps macérer 
dans de l’eau salée; elles sont alors fort re- 
cherchées et d’un goût agréable. Avant de les 
soumettre à la presse pour en retirer l'huile, 
on les met cil tas jusqu’à ce qu'elles se soient 
ramollies, et qu’elles aient subi un commen- 
cement de fermentation. 

L’huile d’olives peut être employée dans 
toutes les préparations pharmaceutiques où 
l’on prescrit d’ordinaire l’huile d’amandes 
douces. Mais c’cst principalement pour servir 
d’assaisonnement dans une foule de prépara- 
tions culinaires , que sa consommation est im- 
mense. Dans plusieurs départemens méridio- 
naux , on emploie exclusivement l’huile d’oli- 
ves au lieu de beurre pour assaisonner une 
foule de mets. 

Les feuilles de l’olivier ont une saveur 
acerbe. Quelques auteurs les regardent comme 
astringentes et fébrifuges. 

Le docteur Bidot , médecin de l’hôpital mi- 
litaire de Longwy, les a récemment propo- 
sées, comme un des meilleurs succédanés in- 
digènes du quinquina, dans le traitement des 
fièvres intermittentes. Quelques essais tentés 
à l’hôpital de la Charité, à Paris, ont prouvé 
que ces feuilles, séchées et réduites en pou- 
dre, n’étaient pas sans action sur les fièvres 
périodiques; mais elles sont loin d’étre aussi 
efficaces que le prétend M. Bidot; et quoique 
ce remède soit assez fréquemment employé en 
Provence, cependant les praticiens en font 
généralement peu de cas. La gentiane, l’é- 
corce de chêne, etc., sont des toniques égale- 
ment indigènes, beaucoup plus actifs et plus 
certains. 

Il découle de l’olivier une gomme-résine 
d’un brun rougeâtre, en larmes ou en masses 
plus ou moins volumineuses, composée, sui- 
vant l’analyse de M. Pelletier ( Journ . phartn. 
2, p. 337) d’une matière résineuse, d’un peu 
d’acide benzoïque et «l’un principe particulier, 
que ce chimiste a nommé olieiU. Celte gomme- 
résine n’est presque plus usitée. 


a° Fruit sec et ca|>«olaire. 

LILAS. — SYRINGA, L. 

Calice turbiné , à quatre dents; corolle hy- 
pocratériforme; tube un peu renflé supérieu- 
rement ; limbe plane, à quatre divisions un 
peu concaves ; étamines incluses ; stigmate 
profondément bifide; capsule alongée, com- 
primée, à deux loges, contenant chacune deux 
graines planes, et s’ouvrant en deux valves. 

Fleurs hermaphrodites ; feuilles opposées, 
simples. 

Lilas ordinaire. Syringa rulgaris, L. 

Cet arbrisseau peut s’élever jusqu’à dix ou 
douze pieds. Ses feuilles sont opposées, pétio- 
lées, cordiformes, aiguës, entières, très gla- 
bres. Scs fleurs, «l’une couleur violette tendro, 
forment «le beaux thyrses à l’extrémité des 
ramifications de la tige : chacune d’elles se 
compose d’un calice court , un peu globuleux, 
à quatre dents; d’une corolle, dont le tube 
est grêle, cylindrique, trois à quatre fois plus 
long «pie le calice; à la partie supérieure et 
interne du tube, on trouve «leux étamines in- 
cluses, presque se&silcs; l'ovaire, qui est glo- 
buleux, offre deux loges, du sommet des- 
quelles pendent deux ovules; le style, plus 
court que le tube de la corolle , se termine 
par un stigmate alongé, profondément bifide. 
La capsule est alongée, comprimée, terminée 
en pointe à son sommet ; elle s’ouvre en deux 
valves carénées, qui entraînent chacune avec 
elles la moitié de la cloison adhérente au mi- 
lieu de leur face interne. 

Le lilas est originaire d’Orient. 11 a été in- 
troduit en Europe ver» l’année 1502. On le 
cultive dans tous les bosquets d’agrément. 

Propriétés et usage*. Jusqu’à ces derniers 
temps, on n’avait considéré le lilas que comme 
un des arbrisseaux les plus agréables de nos 
jardins. Aujourd’hui, la métk'cine compte en 
lui un médicament qui peut devenir «l'un 
grand intérêt. M. le professeur Cruveilhicr a 
le premier attiré sur le lilas l'alteution «les 
praticiens. Les capsules encore vertes de cet 
arbrisseau ont une saveur amère très tranche , 
sans aucun mélaugc d’âcrcté. Il en a fait pré- 
parer un extrait mou, auquel il a reconnu dc9 
propriétés toniques et fébrifuges très uiar- 
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quées. L'auteur Ta administré à la dose d'un 
gros , qu'il a quelquefois continuée pendaut 
deux ou trois jours. Les six malades qu'il a 
ainsi traités de fièvres intermittentes plus ou 
moins invétérées, ont tous été guéris. M. Cru- 
vciltiier remarque avec sagacité que six faits 
ne peuvent point faire loi ; mais ils suffisent 
pour appeler l'attention des médecins euro- 
péens sur ce nouveau remède. 

MM. Pctroz et Robinet, ayant analysé les 
fruits du lilas, en ont retiré les substances 
suivantes : 1° une matière résineuse; 2° une 
matière sucrée; 3° une matière qui précipite 
le fer en gris; 4° une matière amère; 5° une 
matière insoluble, ayant l’apparence d’une 
gclcc; 0° de l'acide tnaliquc; 7° du malate 
acide de chaux; 8° du nitrate de |»ota$se; 
U® quelques sels. (Jour*, pharm. X, p. 139.) 

FRÊNE. — FR/iXiyUS, L. 

Fleurs ordinairement polygames, quelque- 
fois nues, sans calice ni corolle; d'autres fois 
avec calice sans corolle, ou enfin complètes; 
dans ce dernier cas, leur corolle est corapo- 
sée de quatre pétales distincts. Le fruit est 
une capsule alongéc, comprimée, mince et 
membraneuse sur les bords . à une seule loge, 
renfermant une seule graine. 

Les frênes présentent tous des feuilles op- 
posées imparipennées. 

Fais* a flkuks. (PI. 52, fig. II. A portion d'un 
rameau fleuri; B fleur grossie; C capsule 
coupée longitudinalement pour montrer les 
deux loges renfermant chacune un ovule; 
D la graine divisée dans sa longueur, mon- 
trant l'embryon contenu dans un péri- 
sperme. ) Fraxinus ornut , L. 

Part, usitée : le tue qui t'en écoule. Nom vulg. : 
la manne. 

La tige de cet arbre peut atteindre une hau- 
teur moyenne de vingt à vingt-cinq pieds. Ses 
feuilles, opposées et imparipennées, sont com- 
posées de sept ou neuf folioles, un peu pétio- 
lées, ovales, acuminécs, dentées, d'un vert 
clair. Les fleurs sont blanches , et s'épanouis- 
sent ordinairement en meme temps que les 
feuilles; elles constituent uue sorte de pani- 
cule rameuse h l’extrémité des jeunes bran- 


ches, et présentent un calice très court, à 
quatre dents, une corolle formée de quatre 
pétales linéaires-lancéolés. La capsule est très 
alongée, étroite, terminée par une languette 
plane et un peu obtuse. 

Le frêne à fleurs croit naturellement en Ita- 
lie ; il est aujourd'hui naturalisé dans plusieurs 
forets de la France. 

Propriétés et usages. C’est de cet arbre ainsi 
que de quelques autres espèces du même genre, 
et en particulier du fraxtnus rotundifolia , 
Lamk., qui croit en Calabre et dans la Pouille, 
que découle le médicament connu sous le nom 
de manne. Cette substance exsude naturelle- 
ment k travers l'écorce dans les temps chauds; 
mais pour en augmenter la récolte, on prati- 
que des incisions plus ou moins nombreuses , 
par lesquelles la sève élaborée s'écoule et se 
concrète. 

On distingue dans le commerce quatre sor- 
tes de manne : 1° la manne en larmes f qui est 
en grains ou fragmens plus ou moins volumi- 
neux, légers, poreux, secs, inodores, et d'une 
couleur presque blanche : c'cst la plus pure 
et la plus estimée; on la recueille directement 
sur les branches et le tronc, dont clic exsude 
naturellement; 2° la manne en canons, ainsi 
nommée parce qu'on la recueille sur de petits 
morceaux de bois qu'on enfonce dans les en- 
tailles pratiquées à l'écorce pour faciliter l'é- 
coulement du suc séveux; elle est formée de 
plaques concaves et lisses d'un côté, convexes 
et rugueuses «le l’autre; 3® la manne en sorte, 
formée de larmes agglutinées par une pâte 
brunâtre : c'cst celle que l'on emploie surtout 
dans les potions purgatives; 4® enfin la manne 
grasse, qui est brune, molle, gluante et très 
impure. 

La manne la plus estimée nous est apportée 
de la Sicile et de la Calabre. M. Thénard l'a 
trouvée cooqiosée de trois principes, savoir : 
de sucre, qui en forme environ la dixième par- 
tie; de mannite, principe doux et cristallisa- 
I>le, qui constitue presque uniquement la manne 
en larmes ; et enfin d'une matière nauséeuse et 
incristallisable, d'autant plus abondante que la 
manne est moins récente : elle est alors plus 
purgative. 

La manne est soluble i froid dans trois par- 
ties d'eau; â chaud, une seule partie d'eau 
bouillante suffit; parle refroidissement , elle 
sc sépare du solutum en masses informes , sou- 
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vent cristallisées à l'intérieur; quand elle est 
bien sèche, clic brûle à la flamme d'une 
bougie, en répandant une faible odeur de 
caramel. 

La manne est un des médicamens les plus 
fréquemment mis en usage. Quand elle est 
pure, c’est un purgatif tellement doux qu'on 
peut l’administrer sans inconvénient, même 
dans les maladies inflammatoires; sa dose doit 
être portée à deux ou trois onces lorsqu'on 
veut qu'elle agisse avec quelque efficacité. Elle 
entre dans la composition de la marmelade de 
Tronchin, et dans celles des pastilles ou ta* 
blettes qui portent son nom. Dans les provin- 
ces du royaume de Naples où l’on recueille la 
manne, les habitans des campagnes n'em- 
ploient pas d'autre sucre pour leurs usages 
particuliers. En effet, quand elle est très ré- 
cente, elle n’est presque pas laxative. 

C’est en juin et juillet, pendant les grandes 
chaleurs, que la manne découle des frênes; l’é- 
coulement commence à midi et se continue 
jusqu’au soir. Le suc exudé a la forme d’un 
liquide sirupeux et transparent, qui s’épaissit 
et se concrète pendant la nuit; de sorte que 
le matin, au lever du soleil , la manne peut se 
récolter, pourvu toutefois qu’il ne pleuve pas 
dans l’intervalle, car on conçoit que le pro- 
duit concrété se délaie et se perd entièrement. 
Les morceaux de manne retirés de l’arbre 
doivent être exposés à l’air jusqu'à ce qu’ils 
n’adhèrent plus aux doigts ; leur forme est 
celle de stalactites irrégulières. Vers la fin de 
juillet l’écoulement du suc s’arrête, et il faut 
avoir recours aux incisions pour lui donner 
passage. La liqueur sirupeuse recommence à 
couler avec plus d’abondance; une partie s’ar- 
rête et se dessèche sur le tronc , le reste coule 
quelquefois jusqu’au pied de l’arbre, où elle 
forme des masses qu’il faut couper en tran- 
ches et faire sécher au soleil; cette manne 
jaunit assez promptement et renferme des 
impuretés. 

La manne dite des feuilles est rare , même 
en Italie, à cause de la difficulté de sa récolte; 
elle parait sur les nervures des feuilles, où 
elle se concrète et offre l’apparence de petits 
grains blancs de la grosseur du millet ou du 
froment. 

La manne perd beaucoup de ses qualités au 
bout d’une année; elle jaunit et semble tom- 
ber en déliquescence. Elle rentre alors dans 


la catégorie de la manne grasse , qui est sus- 
ceptible de plus ou moins d’altération suivant 
l’àge et la qualité. 

Les frênes à manne ne peuvent fournir ce 
suc guère au - delà de trente à quarante ans. 

On doit à Geoffroy un article curieux sur la 
manue. Après avoir fait remarquer que le mot 
mon ou manna est hébreu , et que les Chal- 
déens et les Arabes donnaient ce nom à un 
certain suc épais et mielleux qu’ils croyaient 
tomber du ciel, l’auteur remarque que cette 
sorte de manne n’a qu’un rapport de nom 
avec la manne céleste qui nourrit les Hébreux 
dans le désert. Presque tous les anciens peu- 
ples mentionnent la manne, mais ce qu’ils 
en disent n’esl pas suffisant pour faire déci- 
der s’ils ne confondaient pas avec elle divers 
sucs résineux. Théophraste parle de la manne 
sous le nom de miel; Galien raconte {alim. III, 
39) qu’en été, après une nuit froide, il vit les 
feuilles de certains arbres se couvrir d'un 
miel qu’il qualifie de miel de rosée ou miel 
céleste; il ajoute que les paysans, qui plusieurs 
fois avaient observé ce phénomène, se réjoui- 
rent en disant que Jupiter faisait pleuvoir le 
miel; ils recueillirent celte exsudation dans 
de grandes cruches, pour s’en servir en guise 
de sucre. Tout ce que disent flippocratc (de 
vlcer ), Arayntas, Pline et plusieurs autres, 
parait devoir se rapporter à cette exsudation 
nommée miellée f qui couvre quelquefois comme 
d’une sorte de vernis, les feuilles de tilleul et 
celles de plusieurs érables. Virgile ( Eclog . IV) 
et Ovide ( Metam . I) parlent de chênes don- 
nant un miel abondant, semblable à la rosée; 
or, comme il ne faut pas prendre le mot 
chêne dans uu sens trop absolu, il est ration- 
nel de penser que c’est de notre manne que 
ces grands poètes voulaient parler. Quant aux 
Arabes, ce qu’ils ont écrit sur la manne sc 
rapporte à cette production particulière et 
encore peu examinée, que l’on récolte sur l’al- 
liagi, arbre de la famille des légumineuses 
qui croit dans les contrées de l’Orient. 

La mannilo est solide, blanche, inodore, 
douceâtre, cristallisable en aiguilles presque 
translucides, soluble daus l’eau et ilaus l'al- 
cohol chaud, d'où elle se précipite sous forme 
de grains blancs cl limpides, altérable par 
l’action du feu ; elle est composée de 38,5 de 
carbone; 53,5 d’oxigène et 8 d’hydrogène. 
On l’obtient en dissolvant la manne dans l’ai- 
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coliol bouillant, puis en laissant refroidir ; il 
sc forme un dépôt cristallin que l'on dissout 
de la même manière, et dont l'on sépare, après 
le refroidissement, la partie déposée ou préci- 
pitée, qui est la raannite. 

Le Fft£*r. ordinaire, Frasinu .* ercelsior , L., 
qui se trouve abondamment répandu dans nos 
forêts, présente quelque intérêt sous le rap- 
port de ses propriétés médicinales. Ses feuilles, 
et surtout son écorce, sont d'une astringence 
et d'une amertume o^sez intenses, pour que 
quelques auteurs aient proposé de les substi- 
tuer au quinquina dans plusieurs circonstan- 
ces. Cependant il est rare qu'on l'emploie au- 
jourd'hui. 

QUARANTIÈME FAMILLE. 

VERBÉNACÉES. — F/iRBEIY/it'EÆ. 

Calice monosépale, tubuleux, persistant 
dans la plupart des genres ; corolle irrégu- 
lière, quelquefois hilahiéc, quatre étamines 
didynames; quelquefois les deux plus courtes 
avortent; ovaire libre, à quatre, rarement k 
deux loges, contenant chacune une seule 
graine : style simple, terminé par un stig- 
mate quelquefois bilobé. Le fruit est une pe- 
tite capsule ou une haie à deux ou quatre lo- 
ges qui renferment chacune une graine. 

Les Verbénacécs sont des plantes herbacées 
ou des arbrisseaux d'un port élégant; leurs 
feuilles sont opposées ou verticillécs : leurs 
Heurs forment des épis ou des grappes termi- 
nales. 

VERVEINE. — FERBENA, L. 

Calice tubuleux, à cinq dents; corolle tubu- 
leuse; limbe k deux lèvres : la supérieure bi- 
lobée, l'inférieure k trois lobes; quatre éta- 
mines incluses ( rarement deux avortent) ; 
style terminé par un stigmate simple ; cap- 
sule indéhiscente, à quatre côtes, à quatre 
loges monospermes. 

Verveine officinale, l'erbena officinal ïs, L., 
Sp. 29. Bull. t. 215. 

Part, usitée : Us feuillet. Nom vulg. : herbe sacrée. 

Sa racine est bisannuelle ou vivace; sa tige 


est dressée, carrée, rameuse k la partie supé- 
rieure, striée, légèrement pubescente et vis- 
queuse, haute d'un pied k un pied et demi. 
Les feuilles sont opposées : les inférieures 
ovales, profondément incisées, dentées, ve- 
lues, rétrécies insensiblement à la hase en 
uuc sorte de pétiole; les supérieures lancéo- 
lées, dentées k la base. Les fleurs sont petites, 
violacées, presque blanchâtres, scssilcs, al- 
ternant entre elles , et formant de longs épis 
linéaires k la partie supérieure des rameaux : 
chacune est attachée dans l'aisselle d'une pe- 
tite bractée. Le calice est tétragone, tubuleux 
et à cinq dents. La corolle est tubuleuse, bi- 
labiée; le tulie est plus long que le calice, et 
arqué ; la lèvre supérieure est â deux lobes ob- 
tus et égaux ; l'inférieure è trois lobes égale- 
ment obtus et égaux. Les étamines, au nom- 
bre de quatre, sont très courtes, renfermées 
dans l'intérieur du tube de la corolle. L'ovaire 
est carré , tronqué au sommet , le style court, 
terminé par un stigmate renflé et capitulé. 
Le fruit est un tétrakène , tronqué au som- 
met, k quatre loges, renfermant chacune une 
seule graiue, et ne s'ouvrant pas naturelle- 
ment. 

La verveine croit dans les lieux stériles, sur 
le bord des chemins , dans les décombres; elle 
fleurit eu été. 2J. 

Propriétés et usages. 11 est peu de végétaux 
auxquels la superstition et la crédulité des 
anciens aient prêté plus de propriétés miracu- 
leuses. Autrefois employée dans l'art mysté- 
rieux des cnchanlemens et de la sorcellerie, 
long- temps en honneur chez les peuples de 
Rome et de la Grèce, révérée par les druides, 
que de titres pour accréditer le mensonge et 
propager l'erreur ! La verveine en effet a long- 
temps été considérée comme l'herbe à loue 
tuant : l’ictère, l'hydropisie, la pleurésie, 
les ulcères, et une foule d'autres maladies n'a- 
vaient pas de remède plus cflicace. Mais les 
modernes, réduisant à leur juste valeur les 
éloges prodigués à celte plante, l'ont reléguée 
parmi les substances émollientes dont l'action 
se borne à apporter quelque adoucissement 
aux parties tourmentées d'inflammation : aussi 
la verveine est-elle aujourd'hui presque inusi- 
tée. Cependant les habitans des campagnes 
préparent avec scs feuilles bouillies dans du 
vinaigre, des cataplasmes légèrement irri- 
tans, qu'ils appliquent sur le côté douloureux 
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■l*ns 11 pleurésie. Ce moyen dérivatif est sou- 
vent assez efficace. 

Le Gattilifk ( rite* agnu» castu») est un ar- 
brisseau de la famille des Verbénacées : son 
fruit consiste en une baie globuleuse, muero- 
née, de la grosseur d’un grain de chenevis, 
à quatre loges, d’un brun grisâtre; on a long- 
temps regardé ce fruit comme un remède in- 
faillible pour émousser les désirs vénériens, 
et pour préserver les habitans des cloîtres 
contre Yaiguillon de la chair. Mais la saveur 
chaude et aromatique de ces fruits devait cer- 
tainement produire un effet tout contraire à 
celui qu’on se proposait; aussi ce remède est- 
il aujourd’hui tout-à-fait inusité. 

QUARANTE- CM IÀME FAMILLE. 

LABIÉES. — LAB1ATÆ. 

Calice monosépalc , tubuleux, h cinq dents 
ou à cinq divisions plus ou moins profondes, 
quelquefois bilabié , persistant. Corolle mono- 
pétale, irrégulière, tubuleuse, à limbe par- 
tagé en deux lèvres, l’une supérieure, l'autre 
inférieure. Les étamines, insérées au tube de 
la corolle, sont le plus souvent au nombre de 
quatre , deux plus grandes et deux plus pe- 
tites, qui avortent quelquefois, disposition 
qu’on désigne sous le nom d’étamines didyna- 
mes. Le pistil se compose d’un ovaire simple, 
profondément quadrilobé, chaque loge ren- 
fermant une seule graine ; d’on style simple 
et d’un stigmate ordinairement bifide. A la 
base de l’ovaire on voit un bourrelet jaunâtre, 
circulaire et saillant , formé par un disque 
hypogync. Le fruit est un tétrakène, c’est-à- 
dire qu’il sc compose de quatre petites co- 
ques indéhiseeutes, renfermant chacune une 
graine, et environnées par le caliee persis- 
tant. Les graines sont épispermiques : l'em- 
bryon a la radicule inférieure et les cotylé- 
dons planes. 

Les Labiées se distinguent très facilement 
par leur port : ce sont des plantes herbacées 
ou sous-frutescentes , dont la tige est carrée , 
les feuilles et les rameaux opposés, les fleurs 
odorantes, axillaires ou paraissant verticil- 
lées. 

On a partagé les genres en deux sections , 
suivant qu’ils présentent «leux ou quatre éta- 
mines. 


PREMIÈRE SECTION. 

Deux étamines. 

SAUGE. — SALVIA, L. 

Calice tubuleux, subcarapannlé, à quatre 
ou cinq dents, quelquefois bilabié; corolle tu- 
buleuse , tube dilaté et comprimé latéralement 
à sa partie supérieure, plus long que le ca- 
lice; lèvre supérieure comprimée, falcifonne; 
lèvre inférieure à trois lobes inégaux, le moyen 
plus grand et arrondi ; étamines à filets courts, 
à anthères, dont les deux loges sont écartées 
l’une de l’autre par un connectif Glamenti- 
forrae placé transversalement sur le sommet 
du filet. 

Saügr officinale. (PI. 55. a le pistil entouré 
du calice; h le pistil seul ; c la corolle inci- 
sée et étalée pour faire voir les deux gran- 
des étamines à anthères, à balanciers, et 
les autres qui sont avortées; d une ctamine 
grandie où l’on voit : 1 le filament , 2 le con- 
nectif, 3 l’anthère dont les loges sont dis- 
tantes; e les fruits avec une portion du 
calice persistant, grandis. ) Solda officina- 
le», L. 

Elle constitue un petit sous -arbrisseau à 
tige quadrangulairc, pnbescentc, rameuse; ses 
feuilles sont opposées, rapprochées, pubcsccn- 
tes, pétiolécs, ovales, lancéolées, à bords den- 
ticulés, à surface comme chagrinée ; ses fleurs 
sont violacées, disposées en une sorte d’épi 
formé de verticilles rapprochés : chaque fleur, 
qui est presque sessile, est accompagnée d’une 
bractée cordiforme, aiguë, convave. Le calice 
est tubuleux, strié, à cinq dents très aiguës, 
égales; la corolle est bilabiée, avec la lèvre 
supérieure plus courte, comprimée latérale- 
ment, échancréc à son sommet, la lèvre infé- 
rieure à trois lobes, dont les deux latéraux 
courts et réfléchis, et l’intermédiaire très 
large, légèrement échancré et réfléchi. La 
gorge est garnie d’une rangée «le poils. Les 
étamines sont au nombre de deux et incluses; 
leurs filets sont courts, filiformes; leurs an- 
thères à deux loges, séparées par un connec- 
tif filamentiforme, transversal , portant à cha- 
cune de ses extrémités une loge fertile. 

Cette espèce habite les provinces méridio- 
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nales de l’Europe. Elle fleurit en juin et juil- 
let. On la cultive dans les jardins. 

Propriétés et usages. On emploie ordinaire- 
ment les feuilles et les sommités fleuries de la 
sauge, comme aromatiques, chaudes et exci- 
tantes. A l'intérieur, on administre leur infu- 
sion théiforme ; mais les modernes ont une 
Lien moins grande opinion de ses propriétés 
que les anciens. La sauge officinale entre dans 
un grand nombre de préparations pharmaceu- 
tiques spiritucuses; elle fournit h la distilla- 
tion une huile volatile qui contient beaucoup 
de camphre. Sa poudre fait partie de plusieurs 
électuaires. 

Le genre sauge renferme encore plusieurs 
autres espèces dont les propriétés sont tout-à- 
fait analogues à celles de la sauge officinale. 
Telles sont l’orvalc ou selarée ( natria scla- 
rea, L.), la sauge des prés («a/ria praiensi*, L.), 
la petite sauge ( salvia hor min tint, L.), etc. 

ROMARIN. — ROSMARINUS f L. 

Calice à deux lèvres : la supérieure compri- 
mée, entière, striée; l'inférieure bifide : co- 
rolle à tube renflé supérieurement , à peu près 
de la même longueur que le calice; lèvre su- 
périeure h deux divisions obtuses; l’inférieure 
à trois lobes, celui du milieu plus grand, con- 
cave, un peu échancré. Étamines saillantes, 
fileta subulés , anthères rapprochées. 

Rojnarix officinal. (PI. 54, fig. I.) Rosmarintts 
officinalis, L. 

Part, usitée : les sommités fleuries •. 

C’est un arbrisseau de six à huit pieds de 
hauteur, qui croit sur les rochers «les régions 
maritimes et méridionales de l'Europe ; scs ra- 
meaux sont alongés, anguleux, tomenteux à 
l'époque de leur premier développement. Les 
feuilles sont opposées, sessiles, étroites : lan- 
céolées, obtuses, à bords entiers roulés en 
dessous ; leur face supérieure est glabre; l'in- 
ferieure est tomentcuse et blanchâtre. Les 
fleurs, d'un bleu très pâle, sont disposées en 
petits épis au sommet des jeunes ramifications 

1 Comme d»n» pfwqnt tiwln !<•» LtLirn , ce »onl le* »om- 
mitét fleurie» que l’on emploie ; nou* cm»oni inutile de le lépé* 
ter pour éh*cur*e d’elle*. 


de la tige. Le calice est à deux lèvres; la su- 
périeure entière, striée, en forme de voûte; 
l'inférieure bifide. La corolle est bilabiée; son 
tube est de la longueur du calice, il offre une 
petite bosse à son sommet; la lèvre supérieure 
est bifide; ses deux divisions 6ont obtuses et 
redressées latéralement ; l’inférieure est à trois 
lobes très profonds, les deux latéraux sont 
ovales, obtus, roulés en dehors; le lobe 
moyen, plus grand, plus large, est arrondi, 
très obtus, un peu échancré en cœur à sa base 
et concave. Les deux étamines sont plus lon- 
gues que la lèvre supérieure, redressées et in- 
fléchies , attachées au haut du tube de la co- 
rolle, très rapprochées entre elles, surtout à 
leur partie supérieure. Les filets sont subulés; 
les anthères sont très comprimées latérale- 
ment, et appliquées immédiatement l'une con- 
tre l'autre; chacune d'elles est à une seule 
loge. L'ovaire est profondément quadrilobé; 
le style est plus long que les étamines, subulé, 
et terminé par un stigmate simple, à peine 
distinct du sommet du style. Le fruit est un 
tétrakène. 

Usages et propriétés. Le romarin est à juste 
raison placé au rang des aromatiques les plus 
prononcés. On l’emploie fréquemment en fo- 
mentation à l'extérieur. On en retire une huile 
volatile peu usitée, qui forme la base de l'eau 
spiritucuse connue sous le nom d'Eau de la 
reine de Hongrie. Il fait également partie 
d'une foule de préparations pharmaceutiques , 
tels que le vinaigre des quatre voleurs, l'alco- 
holat de mélisse , l'eau de Cologne , le sirop de 
stcchas composé , etc. 

LYCOPE. — LYCOPUS. 

Calice tubuleux , à cinq divisions peu pro- 
fondes; corolle tubuleuse, à quatre lobes pres- 
que égaux entre eux , si ce n'est le supérieur, 
qui est plus large et échancré; deux étamines 
fertiles très écartées. 

Lycopk vulgaire. Lycopus europœus , L. 

Scs feuilles sont sinuées, dentées en scie, 
marquées eu dessus de points résineux. Les 
fleurs sont blanches, ponctuées de rose, réu- 
nies en petites grappes dans les aisselles des 
feuilles, et paraissant comme si elles étaient 
vertirillées; les dents de leur calice sont pres- 
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que épineuses. Cette plante est fort commune 
sur le bord des étangs et des rivières; elle 
fleurit en juillet et août. 

Le lycope vulgaire est astringent et pro- 
duit d’assez bons effets dans la dyssenterie ; 
Linné dit. dans ses Aménités académique», que 
sa décoction, traitée avec le vitriol de mars, 
donne une couleur noire. M. Ré, professeur de 
matière médicale, à Turin, a employé avec 
le plus grand succès, le Lycopu s europtru* 
comme fébrifuge, dans le traitement des fiè- 
vres intermittentes. 

DEUXIÈME SECTION. 

Quatre étamines didjmames . 

i° Corolle unilabiée (la lèvre supérieure étant très 

petite et à peine marquée.) 

BUGLE. — AJUGAy L. 

Calice tubuleux, cylindrique, à cinq dents; 
corolle tubuleuse, renflée supérieurement; lè- 
vre supérieure presque nulle, formée de deux 
petites dents; l'inférieure à trois lobes, les 
deux latéraux ovales, obtus, celui du milieu 
plus grand et échancré en cœur. Étamines sail- 
lantes entre les deux dents qui constituent la 
lèvre supérieure. 

Bugle rampante. sfjugn replans, L. 

Nom vulg. : petite cons ou Je. 

D'une racine vivace et fibreuse nait une tige 
simple, dressée , quadrangulairc , haute de six 
à huit pouces, presque glabre, émettant de sa 
base un grand nombre de stolons étalés sur la 
terre, et s’y enracinant de distance en dis- 
tance; les feuilles sont opposées, ovales, pres- 
que crénelées et glabres; les fleurs, d’une 
couleur bleu de ciel , garnissent la moitié su- 
périeure de la tige, où clics forment des verti- 
cales rapprochés à l’aisscllc des feuilles supé- 
rieures. 

La bugle croit dans les bois humides et les 
prés, où elle fleurit dès le printemps. 2J. 

Propriétés et usages. Lorsqu’on réfléchit que 
la bugle est une des Labiées les moins aro- 
matiques, on a peine à concevoir comment les 
anciens ont pu lui prodiguer tant d’éloges. On 
l’a tour à tour employée contre l'ictère, la phthi- 
sie, les hémorrhagies, le crachement de sang, 


la dyssenterie , la leucorrhée , et plusieurs au- 
tres maladies très graves ; mais aujourd’hui on 
en a presque entièrement abandonné l’usage. 

GERA ANDRÉE. — TEUCRIUM , L. 

Ce genre diffère du précédent par la fente 
profonde que l’on remarque h la partie supé- 
rieure de la corolle, fente à travers laquelle les 
étamines sont saillantes et redressées. 

Gkrmakdrék mabüm. Teucrium marum, L. 

Noms vulg. : marum ou germarulrèc maritime. 

La tige est sous - frutescente ; scs rameaux 
sont dressés, presque cylindriques, pulvéru- 
lens et blanchâtres , longs d’un pied et plus, 
grêles et effilés. Les feuilles sont opposées, 
petites , ovales, entières, d’un vert clair en 
dessus, tout-à-fait blanches eu dessous, ré- 
trécies brusquement à leur base, et formant uu 
court pétiole. Les fleurs sont purpurines , axil- 
laires et solitaires à la partie supérieure des 
tiges ; elles sont portées sur des pédoncules 
très courts. Le calice est tubuleux, assez large, 
cotonneux, à cinq dents presque égales. La 
corolle offre un tube redressé, un limbe bila- 
bié; la lèvre supérieure, à peine marquée, est 
profondément fendue , et présente deux dents 
saillantes et dressées; l’inférieure est h trois 
lobes, deux latéraux très petits, un inférieur 
arrondi, concave. Les quatre étamines sont 
saillantes hors de la corolle, â travers la fente 
qui existe à sa partie supérieure. 

Cet arbuste est originaire des contrées mé- 
ridionales de l’Europe. Il croit dans les lieux 
stériles, aux îles d’Uyères. 

Propriétés et usages. Toute la plante exhale 
une odeur très agréable de citronnelle ou de 
mélisse. Elle est excitante, mais peu employée, 
quoique assez active. Les chats recherchent 
beaucoup celte plante, et aiment à se rouler 
sur elle. 

Germandrér aquatique. (PL 54, fig II. a une 
fleur vue de profil et grandie; b la même 
vue de face ; c le pistil; d une graine forte- 
ment grossie.) Teucrium scordium, L. 

Nom vulg. : scordium. 

Cette espèce se distingue du petit chêne par 


\ 
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le duvet blanchâtre dont toutes ses parties 
sont recouvertes; par ses tiges tout -à-fait her- 
bacées, hautes de huit à dix pouces; par ses 
feuilles scssilcs, légèrement crépues et den- 
tées ; par ses fleurs pédonculées, rougeâtres, 
au nombre de deux ou trois dans l'aisselle des 
feuilles supérieures. 

Elle croit dans les lieux humides, sur le bord 
des ruisseaux et des étangs, aux environs de 
Paris. 2f 

Propriété» et usage». Les feuilles du scor- 
dium, froissées entre les doigts, répandent 
une odeur aromatique un peu alliacée. Cette 
plante, qui ne manque pas d'une certaine éner- 
gie, était beaucoup plus employée autrefois 
qu'aujourd'hui. Comme toutes les autres la- 
biées, elle est aromatique et stimulante. Elle 
entrait jadis dans une foule de préparations 
pharmaceutiques, entre autres dans le diascor- 
dium , auquel elle a donné son nom. 

Gemmaxdrkr petit entas. (PI. 54, fig. III.) 

Teucrium chamatdrys , L. 

Nom* Tulg. : chenette, petit chêne. 

La tige est presque cylindrique, couchée, 
comme frutescente, articulée, pubescente; les 
feuilles, opposées, petites, ovales, crénelées, 
presque incisées, obtuses, se terminent insen- 
siblement à leur base en une sorte de pétiole. 
Les fleurs sont verticilléespar quatre, tournées 
d'un seul côté, dressées, courtcment pédoncu- 
lées, d’une couleur rose foncé. Le calice est 
tubuleux, pubesccnt, comme à deux lèvres; 
la supérieure à une seule dent un peu redres- 
sée; l'inférieure à quatre dents plus petites, 
aigues. La corolle est unilabiéc, pubescente , 
avec le tube un peu comprimé, redressé subi- 
tement; la lèvre supérieure très courte, pro- 
fondément fendue , formant deux languettes 
subulées, redressées; la lèvre inférieure pen- 
dante, à trois lobes, les deux latéraux fort 
petits, ovales, aigus, le moyen ou intérieur 
très grand, dilaté et arrondi, un peu concave. 
Les étamines sont didynames, sortant, ainsi 
que le style , par l'échancrurc de la lèvre su- 
périeure; les Glcts sont grêles, subulés,très 
saillans, glabres, coudés au sommet; les an- 
thères ovoïdes, comprimées latéralement et 
comme réniformes. 

Le petit chêne est très commun dans les 
bois , où il fleurit en juin et juillet . 2j 


Propriété» et usage». II est très usité & cause 
du principe amer qu’il renferme en quantité 
beaucoup plus considérable que le principe 
aromatique, qui y est très faible. L'infusion 
des sommités de petit chêne est légèrement 
tonique et stomachique; on y a souvent re- 
cours dans les scrophules, le scorbut, etc. 
M. Flcurot, de Dijon, a publié dans le Jour- 
nal de chimie médicale (V. p. 456) un pro- 
cédé assez compliqué pour isoler le principe 
amer du petit chêne. Ce principe est jaune 
brunâtre , d'un aspect résineux, sous forme 
cristalline, d'une excessive amertume, inso- 
luble dans l'eau à toutes les températures, so- 
luble dans l’alcohol et l'éther h la tempéra- 
ture ordinaire, enfin manifestant aux papiers 
réactifs une faible alcalinité. 11 est très proba- 
ble, ainsi que le remarque l'auteur, que ce 
principe n'est pas à l'état de pureté. 

Germaxdrée ivktte. Teucrium chamœpitys f L. 

Nom Tulg. : i cette. 

L'ivette est annuelle; sa tige est rameuse, 
étalée, rougeâtre, longue de trois h cinq pou- 
ces, tétragone, poilue sur deux de ses faces , 
qui alternent à chaque articulation. Les feuil- 
les inférieures sont très alongées, comme pé- 
tiolécs, presque entières ou laciniées ; les 
supérieures, très rapprochées, un peu poi- 
lues, à trois lobes étroits et linéaires. Les 
fleurs sont jaunes, verticillécs aux aisselles 
des feuilles supérieures. Calice anguleux, ven- 
tru, à cinq dents, dont la supérieure ou 
raoyenue est très petite, à peine visible. Co- 
rolle unilabiéc; tube droit, très renflé h sa 
partie inférieure; lèvre supérieure presque 
nulle, formée seulement par deux petites 
dents ; l'inférieure a trois lobes, deux latéraux 
ovales, alongés, obtus, le postérieur beaucoup 
plus long, élargi à sa base et échancré. Éta- 
mines didynames, saillantes, mais non re- 
dressées, c’est-à-dire suivant la direction du 
calice et de la corolle. Anthères uniloculaires. 

Cette espèce croit communément dans les 
champs sablonneux. Elle fleurit en juin. 

Propriétés et usages. La saveur de l'ivette 
est à la fois amère et aromatique; aussi agit- 
elle comme tonique et légèrement stimulante. 
Son infusion chaude excite la transpiration 
cutanée; de là son emploi dans la goutte, le 
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rhumatisme . et les affections chroniques de U 
peau. 

La Germandrék mcsqoéf. ou ivettc musquée 
( Teucrium ira, L. Sp. 747) sc distingue de la 
précédente par ses feuilles ovales , dentées , 
plus velues et ses fleurs roses. Elle croit natu- 
rellement dans les provinces du midi de l'Eu- 
rope. Son odeur est plus aromatique que celle 
de l’ivette ordinaire : on l'emploie dans les 
mêmes circonstances. 

a* Corolle hilabiée. 

H- Calice à cinq dents , non bilakié. 

* Étamines écartées et divergentes. 

MENTHE. — MENTHA, L. 

Calice cylindrique, à cinq dents presque 
égales ; corolle un peu plus longue que le ca- 
lice, à quatre lobes obtus, presque égaux. 
Fleurs disposées en vcrlicilles, très serrées, 
axiUaires ou en épis. 

Menthe poivbbe. (PI. 55, fig. I.) Ment ha 
piperita , Smith. 

La tige est quadrangulairc, dressée, ra- 
meuse , haute d'un à deux pieds , légèrement 
velue, avec les rameaux opposés, dressés. 
Les feuilles sont ovales, lancéolées, aiguës, 
dentées en scie , un peu pubescentes, portées 
sur un pétiole court et canaliculé. Les fleurs 
sont violacées, formant un épi court, oroidc, 
très serré à l'extrémité des rameaux; courte- 
ment pcdoneulécs, elles constituent de petits 
groupes composés d'une vingtaine de fleurs. 
Le calice est tubuleux, presque cylindrique, 
régulier, à cinq dents aiguës, dont les deux 
supérieures un peu plus petites. La corolle est 
infondibuliforme, à quatre divisions presque 
égales; le tube est cylindrique, évasé supé- 
rieurement , de la longueur du calice ; le limbe 
a quatre lol»es de même longueur : le supérieur 
un peu plus large, légèrement échancré. Les 
étamines sont didynames, écartées les unes 
des autres, ne dépassant pas beaucoup le tube 
de la corolle. Le style est grêle, filiforme, 
saillant hors de la corolle , et terminé par un 
stigmate bifide. 

Cette espèce, originaire d’Angleterre, est 

1 


abondamment cultivée dans les jardins : elle 
fleurit k la fin de l'été. 2|. 

Propriétés et usages. Sa saveur est vive , pi- 
quante, un peu Âcre , et laisse dans la bouche 
une sensation particulière de fraîcheur. Son 
odeur est très aromatique et fort agréable. 
L'huile essentielle existe en abondance dans 
cette plante. Elle est d’un vert jaunâtre, et à 
la longue elle laisse déposer des cristaux de 
camphre. La menthe poivrée doit être placée 
à la tète des Labiées excitantes. Elle est anti- 
spasmodique et carminative. On emploie ses 
sommités fleuries en infusion théiforme. On 
en retire une eau distillée, très usitée à la 
dose de trois à quatre onces, dans des potions 
excitantes; elle entre dans la préparation du 
sirop de menthe, simple ou composé. Son 
huile essentielle ne doit être administrée qu’à 
la dose de quatre à cinq gouttes, à cause deson 
Âcreté. On l'emploie pour aromatiser le sucre 
dans les pastilles qui portent le uom de 
menthe, et qui sont fort vantées dans les lé- 
gères affections spasmodiques. Enfin on a pro- 
posé des lotions faites avec une infusion très 
chargée de menthe poivrée, pour guérir la 
gale : ce moyen n'est pas sans efficacité. 

Menthe élégante. Alentha gentilis , L. 

Noms vulg. : menthe commune, baume des jardins. 

La lige est dressée, rameuse, stolonifère à 
la base, quadrangulaire, presque glabre, haute 
d'un pied. Les feuilles sont opposées, pétio- 
lées, cordiformes, aiguës, denticulérs en scie, 
glabres, vertes. Les fleurs sont très petites, 
disposées en épis olongés, formés de vcrticilles 
rapprochés h la partie supérieure des ramifi- 
cations de la tige. Le calice est strié, à cinq 
dents aiguës, alongées. La corolle est à qua- 
tre lobes presque égaux : le supérieur est 
échancré en cœur. Les quatre étamines sont 
incluses et écartées les unes des autres; elles 
ne dépassent point la hauteur du tube de la 
corolle. 

Cette menthe croit le long des chemins et 
sur le bord des champs. Elle est en fleur pen- 
dant les mois de juillet et d'août. 2 j. 

Propriétés et usages. Toute la plante exhale 
une odeur aromatique très agréable. Ses pro- 
priétés sont analogues à celles de la menthe 
poivrée. On peut facilement lui substituer la 
14. 
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plupart des autres espèces du même genre, 
qui produiraient absolument les mêmes effets : 
telles que la menthe crépue ( M. crispa) , la 
menthe verte (AT. riridis ) , la ineuthe aqua- 
tique ( M. aquatica ) , etc. 

I1YSOPE. — HYSSOPUS t L. 

Calice tubuleux , cylindrique , à cinq dents, 
strié; tube de la corolle évasé, à peine de la 
longueur du calice; lèvre supérieure courte et 
émarginée; lèvre inférieure à trois lobes; les 
deux latéraux petits, celui du milieu plus 
large et subcordiforme. 

Hvsorr officinal. (PI. 55 , fig. II. a une fleur 
isolée vue de profil ; b la même vue presque 
de face; c le pistil; d les graines; e une 
graine isolée et grossie. ) llyssopus offic ina- 
li* . L. 

La tige est sous-frutcscente à la base, ra- 
meuse, h rameaux dressés, effilés, comme 
pulvérulcns , carrés, hauts d’un pied et plus. 
Les feuilles sont opposées, scssiles, lancéolées, 
étroites, aigues, entières, un peu pulvéru- 
lentes, et garnies de petites glandes, surtout 
à la face inférieure. Les fleurs sont bleues, 
roses ou blanches, réuuies plusieurs ensemble 
h l’aisselle des feuilles supérieures, toutes tour- 
nées d’un seul côté. Le calice est tubuleux, cy- 
lindrique, un peu évasé supérieurement, à 
cinq dents aigues, un peu inégales. La co- 
rolle est tubuleuse; le tube est grêle, recourbé, 
de la longueur du calice, évasé à sa partie 
supérieure; le limbe est bilabié; la lèvre su- 
périeure est courte, redressée, un peu échan- 
crée; l’inférieure est h trois lobes; ceux laté- 
raux plus courts, entiers; celui du milieu plus 
grand, plut large, un peu concave, émarginé 
et subcordiforme. Les quatre étamines sont 
écartées les unes des autres, et saillantes au- 
dchors, ainsi que le style et le stigmate , qui 
est bifide. 

L’hysopc croit naturellement sur les colli- 
nes sèches des provinces méridionales de l’Eu- 
rope ; on en forme souvent des bordures dans 
les jardins d’agrément. 11 fleurit en juillet et 
août. 2f 

Propriélé» et usages. Les sommités d’hysope 
ont une odeur aromatique , une saveur un peu 
ècrc et amère. On les cmploicspécialemcnt dans 


les catarrhes pulmonaires chroniques. L’hy- 
sope jouit même dans cette circonstance d’une 
réputation presque populaire. L’infusion et le 
sirop d’hysope sont très fréquemment em- 
ployés pour faciliter l’expectoration. 

*• Étamines réunies par paires. 

SARIETTE. — SATURE IJ , L. 

Calice tuhulcux, strié; corolle presque ré- 
gulière, tube recourbé de la longueur du ca- 
lice; lèvre supérieure redressée, plane, échan- 
créc; l’inférieure à trois lobes, celui du mi- 
lieu plus grand , un peu concave et émarginé. 

Sariette des jardins. Satureia hortenns , L. , 
Sp. 795. 

Sa racine est annuelle; sa tige dressée, ra- 
meuse. à rameaux opposés, divariqués , pres- 
que cylindriques, comme pulvërulens, haute 
d’environ huit à douze pouces. Les feuilles 
sont opposées, linéaires, lancéolées, aiguës, 
entières, rétrécies à la hase, ponctuées et glan- 
duleuses. Les fleurs sont petites, violettes, 
rassemblées au nombre île trois, à l’aisselle 
des feuilles supérieures. Le calice est strié , à 
cinq dents égales, profondes, très aiguës. Le 
tube de la corolle est de la longueur du calice, 
évasé supérieurement; la lèvre supérieure est 
courte, obtuse, plane, légèrement émarginée; 
l'inférieure a trois lobes obtus : celui du milieu 
un peu plus grand et crénelé. Les étamines 
sont plus courtes que la lèvre supérieure et 
rapprochées sous elle. 

La sariette croît dans les champs cultivés 
des provinces méridionales. On la cultive dans 
les jardins. 

Propriétés et usages. Son odeur et sa saveur 
sont à peu près les mêmes que celles du thym 
ordinaire. Aussi l’emploie- t-on plus souveut, 
comme ce dernier, pour aromatiser certaines 
préparations culinaires, qu’à titre de médica- 
ment. 

Sariette des montagnes. Satureia tnontana f L. 

La tige, sous-frutcscente à sa hase, a scs 
rameaux dressés, effilés, pubcsccns, presque 
cylindriques. Les feuilles sont obovales, alon- 
gécs, presque spatulécs, entières, rétrécies 
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à la base, un peu acuminces au sommet. Les 
fleurs sont violacées ou blanchâtres, portées 
sur des pédoncules axillaires , d’abord simples, 
puis divisés au sommet en quatre ou cinq pé- 
dicelles, portant chacun une seule fleur. Le 
calice est strié , tubuleux , un peu évasé , à cinq 
dents : trois redressées et deux rabattues. La 
corolle a un tube droit un peu comprimé laté- 
ralement, plus long que le calice ; la lèvre su- 
périeure est convexe, un peu échancrée; l’in- 
férieure offre trois lobes obtus; celui du mi- 
lieu un peu plus grand , arrondi , presque 
entier. Les étamines sont de la longueur de la 
lèvre supérieure, rapprochées et cachées sous 
celte lèvre. 

La sarieltc «les montagnes croit dans les 
lieux élevés des provinces méridionales. Elle 
varie par ses fleurs, tantôt roses, tantôt en- 
tièrement blanches. 2J. 

Propriété a et usage*. Son odeur est aroma- 
tique, agréable et très prononcée. Sa saveur 
est âcre et extrêmement piquante. Elle est 
très excitante, et peut s’employer aux mêmes 
usages que l’hysope. 

CATAIRE. — REPETA, L. 

Calice tubuleux, à cinq dents; corolle à 
tube arqué , évasé supérieurement ; lèvre supé- 
rieure dressée, émargiuée; lèvre inférieure à 
trois lobes ; deux latéraux courts et rabattus, 
celui du milieu plus grand, concave, crénelé 
sur son bord. Étamines placées sous la lèvre 
supérieure, qu'elles dépassent quelquefois. 

Catairk officinale. (Pl. 55, fig. III.) Nepeta 
cataria, L. 

Nom vulg. : herbe aux chats. 

La racine est vivace; la tige est herbacée, 
tétragonc, dressée, rameuse, pubcsccntc, haute 
d’un à deux pieds. Les feuilles sont cordiformes, 
aigues, courtement pétiolécs, crénelées, à cré- 
nelures aiguës, presque dentées, pubcsccntes, 
surtout en dessous, où elles sont blanchâtres. 
Les fleurs sont blanchâtres , un peu purpuri- 
nes, verticillées & l’extrémité des rameaux, de 
manière à former des épis terminaux. Le ca- 
lice est tubuleux, pubesccnt, strié, à cinq 
dents aiguës, ouvertes, un peu inégales; la 
supérieure et les deux moyennes plus grandes. 
La corolle est bilabiée , à tube très étroit , ar- 


qué, plus court que le calice. Le limbe est ou- 
vert , à deux lèvres : la supérieure dressée , à 
deux lobes profonds, arrondis, obtus, l’infé- 
rieure à trois divisions; les deux latérales très 
petites, obtuses, réfléchies ; l’inférieure beau- 
coup plus grande, arrondie, concave et créne- 
lée sur son bord. Les étamines sont rappro- 
chées sous la lèvre supérieure , qu'elles dépas- 
sent un peu. 

La cataire croit dans les lieux incultes, sur 
le bord «les chemins; elle fleurit en juillet et 
août. 2J. 

Propriété* et usages. L’o«leur de cette plante 
est assez forte, mais peu agréable; sa saveur 
est un peu amère et aromatique. Son infusion 
est surtout employée pour faciliter l’écoule- 
ment des menstrues. Les chats ont une singu- 
lière prédilection pour cette plante; ils se 
roulent dessus avec une sorte «le délices. Aussi 
est-il difficile de la couserver dans les jardins. 

LAVANDE. — LAFANDULA, L. 

Calice tubuleux, strié, denté au sommet, 
offrant une petite bractée arrondie, placée à 
sa partie supérieure; corolle à «leux lèvres : la 
supérieure émargiuée, l’iuférieure à trois lo- 
bes obtus. Étamines renfermées dans le tube 
de la corolle. 

Lavande officinale. (Pl. 5G, flg. I. a une fleur 
isolée et grandie; b le pistil enveloppé du 
calice; c le pistil nu ; d la corolle incisée et 
ouverte pour montrer l'insertion des étami- 
nes; e le calice ouvert et fortement grandi, 
où l’on voit qu’une des graines s’est déve- 
loppée et que les trois autres sont restées à 
l’état rudimentaire; /"poil stellé grossi.) La- 
r ondula r era } D. C. 

La tige est sous-frutescentc , haute d’envi- 
ron un pied , donnant naissance â des ra- 
meaux alongés , grêles, finement pubesccns, 
blanchâtres, carrés, folifères inférieurement, 
nus à leur partie moyenne, et florifères à leur 
sommet. Les feuilles sont opposées, scssiles , 
étroites, lancéolées, aiguës, entières, pubes- 
ceutcs et blanchâtres au moment de leur dé- 
veloppement. Les fleurs sont violacées, peti- 
tes, verticillées, scssiles, formant, à la partie 
supérieure des rameaux , des épis interrompus 
à leur base. Chaque verticille, composé d’en- 
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viron six fleurs, est accompagné de deux 
bractées striées, pubescentes, obovales, ar- 
rondies, terminées à leur sommet par une 
longue pointe; à la base de chaque fleur sont 
une ou deux bractées extrêmement petites, 
linéaires. Le calice est tubuleux , strié, velu , 
à quatre dents à peine marquées, avec un pe- 
tit lobe arrondi, rétréci à sa base, placé h la 
partie supérieure du tube. La corolle est tu- 
buleuse, bilabiée; le tube est droit, plus 
long que le calice; la lèvre supérieure est ob- 
cordiforme, échancrée, à deux lobes arron- 
dis ; la lèvre inférieure à trois lobes plus petits 
et obtus. Les étamines sont incluses. Le style 
est très court, à peu près de la longueur du 
calice , terminé par un stigmate divisé en deux 
lobes alongés, obtus, rapprochés l’un contre 
l’autre. La lavande est originaire des provin- 
ces méridionales de la Frauce. On la cultive 
dans les jardins. 2| 

L’espèce que nous venons de décrire, con- 
fondue jusqu’en ces derniers temps avec la la- 
vande spic, s'en distingue surtout par ses 
feuilles non spa tulécs, par son calice coton- 
neux, par ses bractées ovales, etc. 

Propriétés et usages. Cette plante est extrê- 
mement aromatique. Son odeur est vive, pé- 
nétrante et très agréable. Sa saveur est chaude 
et un peu amère. C'est une des labiées les plus 
puissamment stimulantes. Mais cependant ou 
l'emploie plus souvent comme parfum que 
comme médicament. C’est de cette plante 
que l'on retire l’eau spiritucuse de lavande, 
dont on fait souvent usage dans la toilette. 
L’huile essentielle de lavande contient une 
quantité très notable de camphre. Quant à 
l’huile essentielle d'aspic , elle est fournie par 
la lavande spic ( lavandula spica , L.). Cette 
dernière est très commune dans les provinces 
méridionales de la France. 

Une autre espèce de ce genre est la lavande 
stæchas ( larandula sta?cha* f L.), petit arbuste 
qui croit également dans les provinces méri- 
dionales de la France, et qui se distingue 
très facilement par ses fleurs disposées en épis 
serrés , et accompagnées de grandes bractées 
colorées. Ce sont ces épis de fleurs qui sont 
très aromatiques et contiennent une grande 
quantité d’huile essentielle , que l’on em- 
ployait autrefois. Ils sont à peu près inusités 
aujourd’hui. 


GLÉCOME. — GLECOMA, L. 

Calice cylindrique , strié ; corolle 11 tube 
plus long que le calice, évasé supérieurement; 
lèvre supérieure bifide; lèvre inférieure à trois 
lobes : deux latéraux obtus, celui du milieu 
plus grand et échancré ; anthères réunies en 
forme de croix. 

Glbcomb ubdbbacé. (PI. 5G, fig. II.) Glecoma 
hederacea , L. 

Noms vulg.: lierre terrestre ; rondotc; herbe de 
Saint- Jean. 

La tige est dressée à sa partie supérieure, 
rampante à sa base, simple, un peu rude et 
velue, haute de six à huit pouces. Les feuilles 
sont opposées, pétiolécs, cordiformcs, arron- 
dies, obtuses, crénelées. Entre la base de 
chaque paire de feuilles, on voit sur la tige 
une petite toufle de poils , s'étendant horizon- 
talement de l’une à l'autre. Les fleurs sont vio- 
lacées, quelquefois roses ou même blanchâ- 
tres, légèrement pédonculées , au nombre de 
deux h trois à l’aisselle de chaque feuille. Le 
calice est tubuleux, cylindrique, strié longi- 
tudinalement, à cinq dents très aigues, un 
peu inégales. La corolle est bilabiée , trois fois 
plus longue que le calice. Sou tube va en s’é- 
vasant. La lèvre supérieure est courte et bi- 
fide; l’inférieure plus large, plus longue et 
velue en dedans , est à trois lobes : les deux 
latéraux courts et entiers, celui du milieu, 
plus large et échancré à son milieu. Les éta- 
mines sont situées sous la lèvre supérieure ; 
leurs anthères sont didymes et rapprochées 
deux à deux, en forme de croix. Le style est 
un peu plus long que les étamines, terminé par 
un stigmate bifide. 

Le lierre terrestre croit dans les buissons, 
les bois ombragés ou le long des murs. U fleu- 
rit en avril et en mai. 2j. 

Propriétés et usages. Toute la plante exhale 
une odeur aromatique assez agréable. Sa sa- 
veur est un peu amère et légèrement âcre. 11 
est très fréquemment usité en infusion, comme 
pectoral. Il convient plus spécialement dans 
les catarrhes pulmonaires chroniques. Il faci- 
lite l’expectoration en déterminant une légère 
excitation. 
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LAMIER. — LAMIUM, L. 

Calice tubuleux à dix stries, h cinq dents 
inégales et très aiguës ; tube de la corolle plus 
long, évasé au sommet; lèvre supérieure en- 
tière, en forme de voûte, recouvrant les éta- 
mines; lèvre inférieure à trois lobes, deux la- 
téraux plus petits et comme appendiculés, 
celui du milieu plus grand , un peu concave et 
échancré. 

Lamies blanc. Lamium album, L. Sp. 809. 
Bull. t. 213. 

Noms *ulg. : ortie blanche, ortie morte. 

La tige est dressée , verte, simple, carrée, 
légèrement velue, ainsi que toute la plante. 
Elle est creuse intérieurement et haute d'en- 
viron un pied. Les feuilles sont pétiolées, sub- 
eordiformes, aiguës, profondément dentées, 
à nervures saillantes à la face inférieure. Les 
fleurs sont blanches, grandes, scssilcs, verti- 
cillées au nombre de quinze à seize À l'aisselle 
des feuilles supérieures. Le calice est tubu- 
leux; son tube va en s’évasant et offre dix 
stries longitudinales; il est tacheté de noir à 
sa base. Son limbe est à cinq dents écartées, 
linéaires, très aiguës. La corolle offre un tube 
recourbé et redressé, évasé à son 6ommct : 
la lèvre supérieure est convexe , entière , 
en forme de voûte, recouvrant les organes 
sexuels; la lèvre inférieure est à trois lobes, 
deux latéraux larges, arrondis, peu saillans, 
avec une petite languette étroite; celui du 
milieu plus large, arrondi, un peu concave, 
échancré & son sommet. Les quatre étamines 
sont cachées sous la lèvre supérieure. Leurs 
anthères sont à deux loges noirâtres, cou- 
vertes de poils blancs, très écartées à leur 
partie inférieure, se touchant seulement par 
leur sommet. L'ovaire est profondément qua- 
driparti. Le style est de la longueur des éta- 
mines. Il est terminé par un stigmate bifide. 

Cette plante croit abondamment dans les 
lieux stériles et incultes, le long des murs, 
dans les décombres. On la trouve en (leurs de- 
puis le printemps jusqu'à la fin de l’été. 2J. 

Propriétés et usages. L’ortie blanche a une 
odeur aromatique peu forte et peu agréable. 
Elle est légèrement amère. On l’a jadis re- 
commandée dans les scrophulcs , la leu- 
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corrhée, etc. On employait la plante entière. 
BÉTOINE. — BETONICA, L. 

Calice évasé, subcampaniforme, à cinq dénis 
acérées; corolle à tube arqué, plus long que 
le calice ; lèvre supérieure dressée, obtuse, 
entière : l’extérieure à trois lobes, deux laté- 
raux obtus, un inférieur plus grand, arrondi, 
entier ou légèrement échancré. 

Bétoine officinale. (PI. 56, fig. III.) Betonica 
officinalis, L. 

Sa tige est herbacée, dressée , d’un pied et 
plus de hauteur, simple, tétragone, velue, 
ainsi que toute la plante. Les feuilles sont op- 
posées : les inférieures et les radicales longue- 
ment pétiolées, ovales, alongées, presque cor- 
diformes, régulièrement crénelées : les supé- 
rieures presque sessiles, et plus étroites. Les 
(leurs sout purpurines, vcrticillées, disposées 
en une sorte d’épi interrompu. A la base de 
chaque verticille , qui est très serré, se trou- 
vent deux feuilles (lqrales, étroites; chaque 
(leur est de plus accompagnée d'une petite 
bractée à peu près de la hauteur du calice, très 
serrée contre lui, ovale, alongée, ocuminée. Le 
calice est cylindrique, comme campanule, à 
cinq dents acérées et presque régulières, gla- 
bre en dehors, poilu en dedans, vers son 
orifice. La corolle est hilahiée, puhcsccntc; le 
tube est alongé, cylindrique, arqué, deux 
fois plus long que le calice. La lèvre supérieure 
est dressée, ovale, entière; l'inférieure est 
presque plane, à trois lobes, deux latéraux, 
arrondis et petits, un moyen plus grand, ar- 
rondi et entier. Les étamines sont moitié plus 
courtes que la lèvre supérieure qui les recou- 
vre; les filamens sont couverts de poils glan- 
duleux, avec les anthères noirâtres, bilocu- 
laires. L'ovaire est très profondément qua- 
drilobé, glabre, surmonté d'un style simple, 
de la longueur des étamines et d'un stigmate 
bifide. 

La bétoine fleurit en juillet et août dans les 
bois; elle y est très commune. 2J. 

Propriétés et usages. Les feuilles de bétoine 
ont une odeur faible et peu suave, une saveur 
amère et un peu âcre. Réduites en poudre, on 
en làisait jadis usage comme sternutatoires; il 
en était de même des (leurs, qui sont à peine 
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odorantes. Quant à la racine, elle est faible- 
ment émétique. I.’eau distillée, la conserve, 
le sirop et l'emplâtre de bétoine, dont on ré- 
servait l’usage pour les plaies de tête, sont 
aujourd’hui totalement inusités. 

MARRUBE. — MARRUBIUM, L. 

Calice tubuleux, cylindrique, & dix stries 
et à dix dents; tube de la corolle arqué , dépas- 
sant le calice; lèvre supérieure plane, bifide; 
l’inférieure à trois lobes : celui du milieu 
cchancré. 

Marrube commun. (PI. 57, fig. 1.) Marrubium 
tulgare , L. 

Nom Tulg .-.marrube blanc. 

Une racine vivace donne naissance h des 
tiges dressées, longues d’un à deux pieds, ra- 
meuses , velues et blanchâtres. Les feuilles 
sont pétiolées, cotonneuses, ovales, aiguës, 
crénelées, crépues. Les fleurs sont blanches, 
petites, très serrées, et formeut des verticilles 
raulliflorcs compactes, aux aisselles des feuil- 
les, accompagnés en dehors de bractées subu- 
lées aiguës, courtes. Le calice est tubuleux, 
cylindrique, strié, offrant dix dents subulées, 
dont cinq alternes plus petites. La corolle est 
bilabiée; le tube, un peu plus long que le ca- 
lice, est légèrement arqué; la lèvre supérieure 
est dressée, plane, étroite et bifide; l’infé- 
rieure est à trois lobes inégaux : deux latéraux 
plus petits, ovales, obtus : celui du milieu plus 
grand et émarginé. Les étamines sont très 
courtes , renfermées dans l’intérieur de la co- 
rolle. Le style est également très court, ter- 
miné par un stigmate à deux lobes inégaux. 

Cette plante est fort commune dans les lieux 
incultes, sur le bord des routes et des fossés. 
Elle fleurit pendant tout l’été. 2j. 

Propriétés et usages. Le marrubc ne manque 
pas d’une certaine énergie. Son odeur aroma- 
tique et comme musquée, sa saveur Acre et 
chaude, dénotent en lui des propriétés assez 
actives. C’est un bon stimulant , dont l’usage 
peut convenir dans certains cas d’aménorrhée 
et dans les catarrhes chroniques. Cette plante 
est un des nombreux ingrédiens de la théria- 
que ; elle fait aussi partie du sirop d’armoise 
composé. 


BALLOTS. — BALLOT A , L. 

Calice évasé, subcampaniformc, A cinq dents 
et comme A cinq faces, offrant dix stries lon- 
gitudinales ; lèvre supérieure en forme de 
voûte, denticulée; lèvre inférieure A trois lo- 
bes inégaux; celui du milieu échancré et plus 
grand. 

Ballote noire. Ballota nigra, L. 

Noms Tulg. : marrubin, ou marrube noir. 

La racine est vivace; la tige dressée, rameuse, 
carrée, pubesccntc, haute d'un A deux pieds, 
rougeâtre, surtout A sa partie inférieure. Les 
feuilles sont pétiolées, ovales, subcordifor- 
mes , aigues , crénelées, pubcsccntes des deux 
côtés, un peu sinueuses et crépues. Les fleurs 
sont purpurines, disposées en un petit faisceau 
courtcment pédoncule, A l’aisselle des feuilles. 
Le calice est tubuleux , subcampaniforme , 
évasé, A cinq dents et comme à cinq plis , pu- 
bcsccnt , offrant dix stries longitudinales. La 
corolle est bilabiée, avec son tube grêle , de la 
longueur du calice : la lèvre supérieure petite, 
voûtée, arrondie, denticulée : la lèvre inférieure 
à trois lobes inégaux , l’intermédiaire échan- 
cré. Les anthères sont didymes, A loges super- 
posées. Le style est grêle, de la longueur des 
étamines; le stigmate bifide. 

Celte plante est aussi commune que la pré- 
cédente, et croit dans les mêmes localités. 2 J. 

Usages et propriétés. Son odeur est moins 
agréable que celle du marrube blanc ou com- 
mun ; cependant on les emploie presque indif- 
féremment l’un pour l'autre. 

AGRIPAUME. — LEONURUS, L. 

Calice à cinq dents très aiguës et A cinq an- 
gles; corolle A tube légèrement arqué, de la 
longueur du calice; lèvre supérieure entière et 
dressée, couverte de poils : l’inférieure A trois 
lobes presque égaux, obtus, entiers : anthères 
recouvertes de points blancs et brillans. 

A cri PAU mf. CARDIAQUE. Leonurus cardiaca f L. 

La tige est carrée, velue, dressée, rameuse, 
haute d’environ deux A trois pieds. Les feuilles 
sont pétiolées, divisées en trois ou cinq lobes 
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laciniés; elles sont molles, pubesccntes; le pé- 
tiole est canaliculé, pubcsccnt. Les fleurs sont 
purpurines, disposées par vcrticilles très ser- 
rés aux aisselles des feuilles. Le calire a- cinq 
angles et cinq dents armées d'une pointe raide 
très piquante : les deux inférieures sont forte- 
ment rccourltées en bas. La corolle est hilabiée, 
avec le tube gros et un peu arqué; la lèvre su- 
périeure est entière, très prolongée, arrondie, 
obtuse, en forme de voûte, couverte de longs 
poils blancs et soyeux; la lèvre inferieure est 
petite , à trois lobes : les deux latéraux petits , 
réfléchis, l'inférieur coart et obtus. Les étami- 
nes sont didyuames, à filets grêles, subulés, un 
peu coudés supérieurement, à anthères bilo- 
culaires, didymes, noirâtres, o lira ni des points 
blancs et hrillans. 

La cardiaque croit dans les licnx incultes, 
les décombres, et fleurit en juin et juillet. 2j. 

Propriété» et usage». L'odeur de ses feuilles 
est assez désagréable. Elle a joui autrefois 
d’une grande réputation dans la cardialgic des 
enfans; mais aujourd'hui elle est presque tout- 
à-fait inusitée. 

H — t- Calice bilabié. 

TIIYM. — THYMUS. 

Calice tubuleux, strié, à cinq dents, trois 
supérieures et deux inférieures, formant deux 
lèvres; gorge du calice garnie d'une rangée 
circulaire de poils, qui en bouche l'entrée; tube 
de la corolle de la longueur du calice; limbe 
bilabié; lèvre supérieure légèrement échan- 
crce; l'inférieure à trois lobes presque égaux, 
celui du milieu un peu plus grand et émarginé. 

Tum vulgaire. (PL 57, fig. III.) Thymua rul - 
garis f L. 

C’est un petit sous-arbrisseau touffu, ra- 
meux, haut de six à huit pouces, dont toutes 
les parties sont recouvertes d'une poussière 
grisâtre et comme cendrée. Ses tiges, ligneu- 
ses à la base, herbacées supérieurement, sont 
presque cylindriques. Ses feuilles sont très 
petites, ovales, lancéolées, à bords roulés en 
dessous, ponctuées supérieurement, et blan- 
châtres h leur face inférieure. Les fleurs sont 
roses ou presque blanches, pédicellées et réu- 
nies ordinairement au nombre de trois à l'ais- 


selle des feuilles supérieures. Elles forment 
ainsi une sorte d'épi foliacé au sommet des 
ramifications de la tige. Le limbe du calice est 
bilabié; la lèvre supérieure a trois dents et 
l’inférieure deux subulées; l’entrée du tube est 
garnie d'une rangée circulaire de poils. La co- 
rolle est un peu plus longue que le calice; la 
lèvre supérieure est h peine échancrée; l'infé- 
rieure est h trois lobes égaux et obtus. Leséta- 
mines sont incluses; le style est saillant. 

Le thym croit sur les coteaux secs et rocail- 
leux; on le cultive dans les jardins. 2f. 

Propriété» et usage». Tout le monde connait 
l’odeur forte, pénétrante et agréable du thym, 
et l'usage journalier que l'on en fait dans nos 
cuisines, pour aromatiser un grand nombre de 
préparations culinaires. Comme médicament, 
il agit d’une manière énergique, a cause de la 
grande quantité «l’huile essentielle qu'il con- 
tient. Cette huile est fluide, de couleur cilrine. 
Le thym fait partie de beaucoup de composés 
pharmaceu t iques . 

Thym skrpollet. Thymu» aerpillum , L. 

Celte petite plante est étalée, à tige sous- 
frutescente à la base, rameuse, à rameaux 
longs de cinq à six pouces, couchés sur la 
terre, un peu velus, carrés, redressés dans 
leur partie supérieure. Les feuilles sont peti- 
tes , opposées , ovales , obtuses, entières, ré- 
trécies inférieurement et formant une espèce 
de pétiole; elles sont glabres et offrent de 
petits enfoncemcns glanduleux à la face infé- 
rieure. Les fleurs sont purpurines, verticillées, 
petites; les vcrticilles sont écartés inférieure- 
ment, rapprochés à la partie supérieure, où ils 
forment un épi presque globuleux. Le calice 
est tubuleux, velu et strié inférieurement, h 
deux lèvres : la supérieure redressée, triden- 
tée: l'inférieure â deux dents subulées, plus 
longues; l’entrée est bouchée par une rangée 
circulaire de poils blanchâtres. La corolle offre 
un tube de la longueur du calice; la lèvre su- 
périeure est courte , un peu convexe et échan- 
crée; l’inférieure présente trois lobes presque 
égaux, obtus. Les étamines sont iucluscs; le 
style et le stigmate dépassent la lèvre supé- 
rieure. 

Le scrpollct est extrêmement commun dans 
les bois , dont il couvre les pelouses exposées 
au soleil. 2J. 
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Ses propriétés sout absolument les mêmes 
que celles du thym ordinaire. 

Tuym calament. Thymus calamintha. Scopoli. 

Meliusa calamintha , L. 

Sa tige est herbacée, rameuse, dressée, té- 
tragone, velue; ses feuilles sont cordiformcs, 
arrondies, pél idées, dentées, molles et velues. 
Les fleurs sont purpurines, disposées en une 
petite panicule pédonculée à l’aisselle des 
feuilles supérieures; chaque fleur est elle-même 
pédicclléc. Le calice est tubuleux, strié, pu- 
besceut, garni de poils intérieurement, à deux 
lèvres : la supérieure à trois dents redressées, 
l’inférieure à deux dents plus longues et subu- 
lées; le tube de la corolle est étroit, cylindri* 
que, renfle insensiblement, avec son limbe 
ouvert, bilabié; la lèvre supérieure est arron- 
die, échancrée, recouvrant les organes sexuels; 
l'inférieure a trois lobes : deux latéraux, ova- 
les, arrondis, obtus, un intermédiaire plus 
large, légèrement échancré. 

Le calament croit dans les bois. 

Propriétés et usages. Son odeur agréable a 
beaucoup d’analogie avec celle de la mélisse ; 
aussi remploie-t-on aux mêmes usages que 
cette plante. 

ORIGAN. — ORIGANUM y L. 

Calice court, à cinq dents, quelquefois bila- 
bié, non garni de poils à son intérieur; tube 
de la corolle plus long que le calice. Lèvre su- 
périeure bifide; l’inférieure à trois lobes, celui 
du milieu plus grand, entier; fleurs serrées, 
accompagnées chacune A leur base d’une brac- 
tée ovale, souvent colorée, formant de petits 
épis globuleux, entremêlés d’écaillcs imbri- 
quées. 

Origan vulgaire. Origanum vulgare, L. 

La racine est vivace, noirâtre, presque li- 
gneuse, rampante; la lige est obscurément 
quadrangulaire , dressée, velue , rameuse à sa 
jiartic supérieure , rougeâtre, haute d’un pied 
ou environ. Les feuilles sont opposées, pélio- 
lées, velues, su bcordi formes , entières, d’un 
vert foncé. Les fleurs sont rosâtres, disposées en 
petits capitules pédonculés. Dans ces capitu- 
les, les fleurs sont toujours opposées et accom- 


pagnées à leur base d’une bractée ovale, sou- 
vent rouge, plus courte qu’elles. Le calice est 
très court, à cinq dents égales, non garni de 
poils à son intérieur. La corolle offre un tube 
long, grêle, cylindrique, trois fois plus long 
que le calice; la lèvre supérieure est plane, 
fendue; l’inférieure est â trois lobes obtus : 
celui du milieu presque rond et plus grand. 
Les étamines, plus longues que la lèvre supé- 
rieure, sout un peu écartées les unes des au- 
tres. Le style, à peu près de la même lon- 
gueur que les étamines les plus longues, est 
terminé par un stigmate bifide. 

L’origan croit dans les bois, sur les pelouses; 
il fleurit en juillet et août. 2j. 

Propriétés et usages. Cette plante a une 
odeur aromatique assez analogue à celle du 
serpolet; sa saveur est chaude. 11 jouit des 
mêmes propriétés que les autres labiées aro- 
matiques. On l’emploie plus particulièrement 
à l’extérieur. 

Origan dictame. Origanum dictamnus , L. 

Nom vulg. : dictame de Crète. 

Sa tige estraincusc, dressée, carrée, velue, 
haute d’environ un pied. Ses feuilles sont op- 
posées, péliolécs, ovales, obtuses, arrondies, 
entières, tomenleuses et blanchâtres sur les 
deux faces. Les fleurs sont blanches, disposées 
en petits épis très serrés, pyramidaux, presque 
globuleux, pédonculés, opposés deux à deux, 
et réunis plusieurs ensemble à la partie supé- 
rieure des ramifications de la tige ; ces petits 
épis se composent de bractées foliacées , cor- 
diformes , arrondies, tomenleuses, disposées 
sur quatre rangs; à l’aisselle de chacune île 
ces bractées se trouve une fleur plus longue 
qu’elle. Le calice est formé d’une seule foliole 
très obtuse, un peu roulée en cornet, évasée, 
puhcscentc, occupant la partie inférieure de la 
fleur. La corolle est bilabiée ; le tube est évasé, 
un peu comprimé; la lèvre supérieure est 
courte et bifide; l’inférieure â trois lobes ai- 
gus : celui du milieu est un peu plus grand. Les 
étamines, au nombre de quatre et saillantes 
hors de la corolle, sont écartées et distantes. 

Le dictame est originaire de l’ilc de Crète ou 
de Candie. On le cultive dans les jardins. 2J. 

Propriétés et usages. Les poètes et les histo- 
riens de l’antiquité ont, dans leurs écrits, vauté 
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les merveilleuses propriétés du dictante , sur- 
tout dans le traitement des plaies occasionécs 
par les javelots et les flèches. Mais les prati- 
ciens modernes ne font plus usage de cette 
plante, dont on trouve seulement le nom in- 
scrit parmi les ingrédiens de la thériaque, du 
mithridatc, etc. 

La DIarjolainf. (origanum majorana , L.), 
que Tou cultive fréquemment dans nos jardins 
à cause de Todeur suave et pénétrante de ses 
fleurs, s’emploie aux mêmes usages que l’ori- 
gan commun. Ou peut en dire autant de l’ori- 
gan de Crète ( origanum creticum, L.), qui 
croit dans les provinces méridionales de la 
France. 

MÉLISSE. — ME LISSA, L. 

Calice tubuleux, bilabié : trois dents h la 
lèvre supérieure, une seule à l’inférieure; co- 
rolle à deux lèvres : la supérieure en forme de 
voûte, échancrée : l’inférieure à trois lobes 
inégaux, dont l’intermédiaire émarginé et cor- 
diforme. 

Mélisse officinale. (PI. 57, flg. II. a une fleur 
grossie; 6 la même vue de face; c insertion 
des quatre étamines; d le pistil enveloppé 
du calice; e le fruit mûr; f une graine.) Mé- 
tissa oflicinalis, L. 

La mélisse présente une tige dressée, ra- 
meuse, haute d’un à deux pieds, poilue à ses 
nœuds et vers sa partie supérieure; ses feuilles 
sont opposées, ovales, cordiformes, dentées, 
pubescentcs, courtcment pétiolées; ses fleurs 
sont blanches, vcrticillées, toutes tournées du 
tnéme cûté et courtcment pédonculécs. Le ca- 
lice est évasé, tubuleux, à deux lèvres très 
marquées : la supérieure aplatie, à trois dents 
aigues : l’inférieure à deux dents rapprochées, 
plus longues. La corolle est bilabiéc, à tube 
(jrélc, cylindrique, redressé, un peu plus long 
que le calice, à limbe dilaté, k deux lèvres : la 
supérieure convexe, redressée à son extrémité, 
échancrée, obtuse; l’inférieure à trois lobes: 
les deux latéraux petits, ovales , obtus: l'infé- 
rieur plus grand, un peu érodé, obtus. Les 
étamines sont didynames, rassemblées sous la 
lèvre supérieure. 

La mélisse n’est pas rare dans les contrées 


méridionales de la France. Elle est cultivée 
dans les jardins. 2J. 

Propriétés ci usages. Les feuilles de mélisse, 
recueillies avant l’épanouissement des fleurs, 
ont une odeur suave de citron. On emploie, 
soit leur infusion, soit plutôt leur eau distillée, 
que l'on fait entrer à la dose de deux à quatre 
onces dans les potions excitantes. Quant k leur 
eau spiritucuse , connue sous les noms d’/fat» 
de mélisse composée ou des Carmes , il est fort 
rare qu’on l’administre intérieurement. On la 
fait respirer aux personnes qui tombent en 
défaillance; elle fait assez souvent partie des 
linimens excitans. 

BASILIC. — OCYMUM, L. 

Calice bilabié; lèvre supérieure plane, ob- 
tuse; l’inférieure à quatre dents; corolle pa- 
raissant renversée à deux lèvres : la supé- 
rieure offrant quatre lobes obtus : l’inférieure 
à un seul lobe plus grand ; style et étamines 
déclines vers la partie inférieure de la fleur. 

Basilic commun. Ocymum basilicum , L. 

Sa tige est annuelle, dressée, obscurément 
tétragoue, pubcsccnte et rameuse; scs feuilles 
sont pétiolées, cordiformes, glabres, couver- 
tes de points glanduleux, faiblement dentées. 
Pétiole canaliculé, plus court que la feuille. 
Les fleurs sont rosâtres, vcrticillées, dispo- 
sées en une sorte d’épi à l’extrémité de la tige 
et «les rameaux; chaque vcrticillc, composé 
de cinq à six fleurs, est accompagné de deux 
bractées cordiformes, aigues, pubcscentes, 
rétrécies en pétiole. Les fleurs sont courte- 
ment. pédonculécs. Le calice a cinq divisions 
inégales, pubescentcs, disposées en deux lè- 
vres : une supérieure très grande, orbiculaire, 
en forme dé disque aplati, deux latérales ova- 
les, aiguës, et deux inférieures lancéolées, très 
étroites. La corolle est bilabiée, renversée, 
avec le tube court et le limbe renflé supérieu- 
rement, à deux lèvres : la supérieure, très 
large, à quatre lobes arrondis, denticulés : les 
deux moyens un peu plus petits; la lèvre infé- 

1 Dan* toutes les Labiées, 1rs étamine* snnt dressées et ca- 
chées sou* la terre supérieure ; «tan* le petit nombre Jn cm où 
1rs rumines sont décliner* rrr* la partie inférieure de la co- 
rolle , c’wt que rrllr-ci est renversée , dr manière que sa lèvre 
supérieure est devenue inférieure- 
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rieure n’a qu’un seul lol>e ovale, obtus, (lenti- 
cule, recouvert par les organes sexuels, qui 
sont manifestement déclines. 

Le basilic est originaire des Indes-Orienta- 
les, mais on le cultive aujourd'hui dans tous 
les jardins, à cause de l'odeur extrêmement 
suave de scs feuilles et de ses fleurs. 

Propriété s et usages. Le basilic est, comme le 
thym, presque uniquement consacré à servir 
de condiment et d’aromate aux préparations 
culinaires. Son eau distillée est très aromati- 
que , mais peu employée. 

PRUNELLE. — P RU N ELLA, L. 

Calice tubuleux , comprimé , bilabié; lèvre 
supérieure plane, tronquée, tridentée : l'infé- 
rieure bifide. Corolle à tube court ; lèvre su- 
périeure concave, obtuse, entière : l’inférieure 
à trois lobes presque égaux : celui du milieu 
denticulé; filets des étamines bifurques au 
sommet. 

Prunelle officinale. Prunetla tulgaris , L. 

La racine, qui est vivace, donne naissance à 
une tige rameuse, couchée à la base, à ra- 
meaux redressés, carrés, un peu velus, longs 
de six à huit pouces, portant des feuilles pé- 
tiolées, ovales, subcordiformcs, entières, légè- 
rement velues; pétiole long d’un pouce, cana- 
liculé et cilié sur ses bords. Les fleurs sont 
violettes, disposées en vcrticilles ordinaire- 
ment de six fleurs, très rapprochés les uns des 
autres, et formant, à la partie supérieure des 
rameaux, plusieurs épis ovoïdes, très denses, 
accompagnés de deux feuilles à leur base. Cha- 
que verticillc présente deux bractées très lar- 
ges, cordiformes, aigues, striées, velues. Le 
calice est tubuleux, comprimé , à deux lèvres : 
la supérieure plus large, plane, à bords ra- 
battus en bas, tronquée et tridentée : l’infé- 
rieure, plus étroite, est biGde. La corolle est 
bilabiée; le tube de la longueur du calice; la 
lèvre supérieure est arrondie, entière et con- 
cave: l’inférieure À trois lobes presque égaux, 
celui du milieu denticulé dans son contour. 
Les étamines sont cachées sous la lèvre supé- 
rieure ; les filets sont subulés, grêles, bifur- 
ques au sommet; l’une des divisions porte 
l’anthère, qui est biloculairc et didyme; l’au- 
tre est nue. Le style est terminé par un stig- 


mate profondément biGde, qui dépasse la lè- 
vre supérieure. 

La prunelle ou brunellc est fort commune 
dans les bois et sur les pelouses. 2J. 

Propriétés et usages. Peu aromatique , et lé- 
gèrement astringente, la prunelle était autre- 
fois employée dans la diarrhée et quelques 
autres maladies; mais elle est aujourd’hui 
presque inusitée. 

Propriétés médicinales et usages des plantes de 
la famille des Labiées. 

Il est peu de familles dans tout le règne vé- 
gétal, dont les caractères botaniques soient 
plus tranchés, et où les dillcrens genres offrent 
une analogie plus grande que celle des La- 
biées. Très rapprochées des Scropiuilariées, 
des Vorbénacées, des Solanées et des Borragi- 
nées, les Labiées se distinguent de ces trois 
premières familles par leur fruit tétrakène, 
c’est-à-dire à quatre coques monospermes, 
tandis que dans les autres, c’est une capsule ou 
une baie, et des Borraginées, dont le fruit est 
semblable au leur, par leur corolle toujours ir- 
régulière , leurs étamines au nombre de deux 
ou quatre, et leurs feuilles constamment op- 
posées. 

Cette analogie frappante qui existe entre les 
différentes plantes de la famille des Labiées se 
retrouve également dans les vertus dont elles 
sont douées. Toutes en effet sont remarquables 
par leur odeur forte, pénétrante, qui leur a fait 
donner, et ajuste raison, le nom de plantes aro- 
matiques par excellence. Ce principe odorant 
et aromatique est du à une huile volatile es- 
sentielle, analogue au camphre, sécrétée en 
abondance par les glandes nombreuses qui 
existent dans presque tous les organes de ces 
plantes. Quelques chimistes, entre autres Car- 
theuscr, et plus récemment 51. Proust, ont 
pensé que, dans quelques espèces, telles que 
la lavande, le thym, la marjolaine, le roma- 
rin, etc., cette huile était du camphre, quoi- 
qu’on n’ait pas pu en former de l’acide cam- 
phorique. 

Un second principe existe encore dans les 
plantes de cette famille : c’est une matière 
gommo-résinciisc qui leur donne une saveur 
amère, quelquefois extrêmement prononcée. 

Suivant que l’un de ces deux principes pré- 
domine, les propriétés des Labiées sont diflé- 
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rentes : si c'est l'huile essentielle , elles sont 
alors aromatiques, stimulantes, diffusibles, et 
deviennent propres à porter dans toute l'éco- 
nomie une excitation générale, une force et 
une énergie peu durables, à la vérité, mais 
qui se propagent quelquefois à tous les appa- 
reils organiques indifféremment ; d'autres fois 
elles portent leur action spécialement sur un 
appareil ou même un seul organe en particu- 
lier. C'est ainsi qu'elles sont tour à tour emmé- 
nagogues, sudorifiques, antispasmodiques, etc. 
Bans ce groupe des Labiées aromatiques, se 
trouvent la plupart des genres de cette nom* 
breuse famille, et plus particulièrement les 
sauges, le thym, le serpolet, la mélisse, la 
lavande, l'origan, la sariette, le romarin, les 
menthes, etc. 

Si au contraire le principe aromatique est 
très faible, tandis que le principe amer est 
très développé, les propriétés changent, et les 
Labiées deviennent des mcdicamens simple- 
ment toniques, dont l'action, plus lente, moins 
intense, mais plus durable, se concentre sur 
l’estomac : c’est ainsi qu'agissent les différentes 
espèces du genre T'eucrium,cl surtout l’ivclte 
( T. chamœpitya)\ le petit chêne ( 7*. chamce- 
dry*) ; le seordium ( T. xcordium) , etc. 

Enfin, dans un assez grand nombre de La- 
biées, les deux principes se trouvent combinés 
dans des proportions à peu près égales , et 
leur action sur l'économie participe de ces 
deux propriétés. L’expérience a fait observer 
que dans ce cas ces plantes exercent une ac* 
tion spéciale sur l’appareil respiratoire, au- 
quel elles communiquent une excitation con- 
venable. Aussi emploie - t - on souvent avec 
avantage l’infusion ou les autres préparations 
de l’hyssopc , du lierre terrestre, etc. , dans 
les catarrhes pulmonaires chroniques , quand 
l’irritation a disparu , et qu’il ne reste plus 
qu’une toux souvent opiniâtre et fatigante , 
causée par les matières muqueuses qui séjour- 
nent dans les bronches. En résumé, la famille 
des Labiées ne renferme point de plantes dan- 
gereuses. 

QUARANTE-DEUXIÈME FAMILLE. 

SCR0PHULARlÉES.-SCX0P7/fcXz./fl/JS. 

Calice monosépale, persistant, ordinaire- 
ment à quatre ou cinq divisions : corolle mo- 


nopctale, plus ou moins irrégulière, donnant 
attache à deux ou quatre étamines didynames, 
offrant parfois aussi le rudiment d’une cin- 
quième étamine avortée, qui se développe 
dans le genre molène (r erbascum), que nous 
croyons devoir réunir à cette famille. Ovaire 
simple, à deux loges, terminé par un seul 
style, au sommet duquel se trouve un stig- 
mate simple, bilohé. Cet ovaire est environné 
dans la plupart des genres par un disque hy- 
pogyne, annulaire. Le fruit est une capsule 
biloculairc, s’ouvrant ordinairement cil deux 
valves, qui tantôt emportent sur le milieu de 
leur face interne une partie de la cloison 
[Pédiculaire* , Juss.), tautôt sont tout-à-fait 
nues [Scrophulaire* , J.) ; ou enfin qui s’ou- 
vrent seulement par des pores pratiqués à la 
partie supérieure de chaque loge [antirrhi- 
num j linaria ). Chaque loge renferme un 
grand nombre de graines, attachées à un tro- 
phosperme fixé à la partie centrale de chaque 
face de la cloison. Ces graines contiennent un 
embryon droit, renfermé dans un endosperme 
charnu. 

Les Scrophulariécs sont des plantes herba- 
cées, rarement sous - frutescentes, dont les 
feuilles sont alternes ou opposées , les fleurs 
souvent disposées en épis. Leur tige est cylin- 
drique ou carrée. 

i° Deux étamines fertiles. 

VÉRONIQUE. — V E RO SIC A> L. 

Calice h quatre divisions profondes un peu 
inégales; corolle rolaeée, à quatre lobes iné- 
gaux; étamines saillantes; style cylindrique, 
terminé par un stigmate simple. Capsule bilo- 
culairc, comprimée, lenticulaire, émarginée au 
sommet, embrassée par le calice persistant. 
Tige herbacée, feuilles opposées ou verticil- 
lées; fleurs axillaires ou en épis. 

Yrroxiqur bbcabüngà. (PI. 58, fig. I. a une 
fleur isolée; b la corolle incisée et ouverte; 
c le pistil et le calice; d le fruit avec le ca- 
lice persistant, adhérent A sa basc;e le même 
coupé transversalement et grossi ; f une 
graine. ) y eronica bccabunga , L. 

Part, usitée : Us Jemlles. 

La racine est vivace; la tige herbacée, 


Digitized by Google 



220 


SCR0PIIULAR1EES. 


charnue, rameuse , cylindrique, glabre, cou- 
chée sur la terre, à laquelle elle s'attache par 
des faisceaux de racines, partant de chacun de 
ses noeuds. Les feuilles sont opposées, ellipti- 
ques, obtuses, glabres, charnues, molles, finis- 
sant inférieurement en un pétiole court et ea- 
na lieu lé. Les fleurs sont violettes, courlement 
pédiccllécs , disposées, au nombre de dix à 
quinze, en épis axillaires, lâches, portés sur 
des pédoncules glabres. Chaque fleur offre à sa 
base une bractée étroite, lancéolée, un peu 
plus courte que la fleur; un calice profondé- 
ment divisé en quatre folioles qui sont ovales, 
aigues , glabres ; une corolle monopétnle rota- 
cée;tuhe court, cylindrique; limbe à quatre 
divisions irrégulières, trois supérieures arron- 
dies, plus grandes, presque obtuses; une infé- 
rieure ovale, aiguë, plus étroite. Les étamines 
sont attachées au haut du tube de la corolle, 
avec les filets subulés; les anthères violettes, 
ovoïdes, biloeulaircs. L'ovaire est ovoidc, com- 
primé de derrière en devant , biloculaire, gla- 
bre, porté sur un disque hypogync qui forme 
un bourrelet autour de sa base; chaque loge 
renferme un grand nombre d'ovules attaches 
à deux trophospermes saillnns dans les lo- 
ges. Le style est oblique, cylindracé, un peu 
épaissi vers son sommet, glabre, terminé par 
un stigmate capitulé, fort petit. La capsule 
est comme didyme, c’est-à-dire formée par 
deux coques opposées, biloculaire, à deux 
volves opposées à la cloison. Le calice est per- 
sistant. Les graines sont nombreuses, petites, 
subréniformes. 

Le bécabunga croît dans les prairies humi- 
des, sur le bord des étangs et des ruisseaux. 2J. 

Propriété * et usage». Cette plante est amère, 
un peu âcre et piquante; elle est légèrement 
excitante. On emploie le suc exprimé de ses 
feuilles fraîches comme antiscorbutique, à la 
manière des plantes de la famille des Cruci- 
fères; elle entre dans la composition du sirop 
antiscorbutique. Elle jouit aussi d’une pro- 
priété diurétique assez marquée. 

VÉRONIQUE OFFICINALE. (PI. 58, fig. II.) VcrO- 
nica officinaliSf L. 

Part. UAÎtce : tes sommités. Nom» vulg. : ■véronique 
mâle , tkè d'Europe. 

La racine est vivace, fibreuse, la tige herba- 
cée, cylindrique, couchée et diffuse, quelque- 


fois rampante; les feuilles opposées , ovales , 
presque obtuses, dentées, molles et pubcs- 
centes, atténuées à la base; les fleurs dispo- 
sées en épis axillaires, pédonculés; pédoncule 
presque de la longueur des feuilles, cylindri- 
que, pubcsccnt. Chaque fleur, d’une couleur 
violet clair, est presque sessile, accompa- 
gnée d'une bractée subulée. Le calice est 
profondément quadriparti , pubcsccnt, à di- 
visions ovales, alongécs, aiguës, inégales : 
deux supérieures plus courtes. La corolle est 
rotacée, à tube très court; le limbe a quatre 
divisions inégales : la supérieure plus large 
et arrondie, les deux latérales un peu plus 
petites, l'inférieure minime. Les deux étamines 
sont saillantes et divergentes. L'ovaire est pu- 
bescent, comprimé, et se change en une cap- 
sule lenticulaire émarginécau sommet, velue, 
recouverte par le calice. 

La véronique officinale croit abondamment 
dans les bois, sur les coteaux. Elle fleurit en 
juin et juillet. 2J. 

Propriétés et usages. Elle est un peu amère 
et aromatique. Ses feuilles, à la dose d'une à 
deux pincées, en infusion théiforme, sont lé- 
gèrement excitantes. On les administrait prin- 
cipalement dans les catarrhes pulmonaires 
chroniques. Nous ne parlerons point ici de 
leur emploi dans l’ictère , la gravelle, la coli- 
que néphrétique. Il y a déjà long-temps qu'on 
les a, sous ce rapport, ensevelies dans un juste 
oubli. 

Plusieurs autres espèces de véronique ont 
été employées à peu près dans les mêmes cir- 
constances, telles sont la véronique petit chêne 
( veronica chamædrys, L.), la véronique des 
bois (veronica tcucrium, L.), la véronique en 
épis (veronica spicata), qui toutes les trois 
sont communes dans les bois. 

GRATIOLE. — GRATIOLA , L. 

Calice formé de cinq sépales, et accompagne 
de deux bractées à sa base; corolle tubuleuse, 
bilabice : la lèvre supérieure est émarginée : 
l'inférieure a trois divisions obtuses, égales; 
quatre étamines , dont deux seulement fertiles 
et anthérifères; style court, terminé par un 
stigmate un peu oblique et concave. 

Les gratioles sont des plantes herbacées, à 
feuilles opposées, à fleurs axillaires, pédoncu- 
lées et solitaires. 
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Gbatiolb officinale. Gratiola officinalis , L. 

Part, usitées : l’herbe et la racine. Nom vulg.: herbe 
a pauvre homme. 

La racine est formée (Tune sorte de petite 
souche rampante , rameuse . émettant des radi- 
celles capillaires de chacun de scs nœuds. La 
tige est herbacée, dressée, un peu rameuse, 
marquée d'un sillon longitudinal , rompu à 
chaque paire de feuilles opposées , sessiles , 
demi -embrassant es, un peu inégales, ovales, 
lancéolées, glabres, obscurément denticulées. 
Les fleurs sont solitaires, dressées, portées sur 
un pédoncule aplati, à peu près de la longueur 
«le la lleur , et qui offre à son sommet deux 
bractées lancéolées, aiguës, entières , redres- 
sées, plus grandes que le calice, qui se com- 
pose de cinq sépales lancéolés, aigus, étroits, 
un peu inégaux : le supérieur étant un peu plus 
grand que les autres. La corolle est irrégu- 
lièrement bilabiéc. Le tube est alongé, un peu 
plissé longitudinalement, quadrifidc, à deux 
lèvres : la supérieure, large, légèrement écban- 
crée, barbue à sa face interne : l'inférieure 
â trois divisions égales, arrondies : celle du 
milieu un peu redressée. Les deux étamines 
fertiles sont insérées au haut du tube, les au- 
tres sont avortées sous forme de blâmons ca- 
pillaires, un peu renflés au sommet : toutes 
sont insérées près de la partie inférieure du 
tube. L'ovaire est simple, ovoïde, pointu, bi- 
loculairc,poly sperme. Le disque eslhypogyne, 
jaune, formant un bourrelet autour de la base 
de l’ovaire. Le style est un peu oblique, cylin- 
dracé, glabre, épaissi à son sommet. Le stig- 
mate est élargi, formant une petite excavation 
glanduleuse a l'intérieur; il est surmonté d'une 
petite languette. La capsule est ovoïde, gla- 
bre, à deux loges polyspermes. 

La gratiolc croit dans les lieux humides, sur 
le bord des étangs. Elle fleurit en juillet. 2j. 

Propriétés et usages. Cette plante a une sa- 
veur désagréable, amère, nauséabonde ; elle 
est sans odeur, très énergique et violemment 
purgative, mais employée presque exclusive- 
ment dans la médecine populaire. Ce sont scs 
tiges encore chargées de feuilles et de fleurs, 
«pie l'on met ainsi en usage. On les administre 
en décoction. 

Analysée par Vauquclin {Ann. câtm.,72, 
p. 191, et Bull, pharm. , 1, p.481 ), la gratiole 


a fourni les principes suivans : 1° matière ré- 
sinoule extrêmement amère ; 2° matière ani- 
male; 3° gomme colorée en brun; 4° acide 
végétal; 5° malate de chaux; 0° malate de 
soude; 7° sel végétal à base de potasse; 8° phos- 
phate de chaux; 9« fer phosphaté; 10° silice; 
11° oxalatc de chaux ; 12° ligneux. 

Quant il sa racine, elle passe pour être émé- 
tique , à la dose de trente-six grains à un gros. 
La gratiolc est une plante dangereuse , que 
l'on ne doit mettre que rarement en usage et 
avec une grande circonspection. Son principe 
actif réside dans une matière amère , analogue 
aux résines , mais soluble dans une grande 
quantité d'eau. 

a° Quatre étamines didynames fertiles. 

SCROPHULAIRE. — SCROPHULARIA, L. 

Calice persistant, à cinq lobes courts et ar- 
rondis. Corolle presque globuleuse, rétrécie à 
son extrémité, à deux lèvres : la supérieure 
bilobée, offrant à sa base interne un appen- 
dice lamelliforme; l'inférieure à trois lobes ob- 
tus, celui du milieu rabattu en dessous. La cap- 
sule est globuleuse, terminée en pointe, envi- 
ronnée par le calice, s’ouvrant en «leux valves. 
La tige est carrée , les feuilles opposées. 

SCBOPHULAIBK KOCKUSE. (PI. 59, fig I. O le C3- 

licc et le pistil ; h la corolle; c la même inci- 
sée et ouverte pour montrer l'insertion des 
étamines; d le pistil; e le fruit; f le même 
coupé transversalement ; g les graines; 
h l'une d'elles grossie.) Scrophularia nodo- 
sa f L. 

Part, usitée : les fetûlles et la racine. 

Sa racine est vivace, blanchâtre, offrant un 
grand nombre de nodosités. La tige est dres- 
sée, carrée, rameuse , finement pubcscente, â 
angles saillans , haute d’environ deux pieds. 
Les feuilles sont opposées, pétiolées, eordi- 
formes , aiguës , dentées en scie , presque gla- 
bres, d'un vert foncé. Les fleurs sont petites, 
purpurines et verdâtres, disposées en grappe 
terminale , à la partie supérieure de la tige. 
Le calice est court, à cinq lobes arrondis et 
presque égaux , persistant. La corolle est mo- 
nopétalc irrégulière, presque globuleuse, à 
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deux lèvres : la supérieure plus longue, plane, 
à deux lobes obtus, présentant à leur base 
interne un appendice lamelliforme; deux lo- 
bes latéraux tronqués, un lobe inferieur ar- 
rondi, rabattu en dessous, constituent la lèvre 
inférieure. Les étamines sont situées vers la 
base de la fleur : deux sont saillantes au de- 
hors; les anthères sont uniloculaires, appli- 
quées transversalement sur le sommet du filet. 
L'ovaire est subpyriforme, assis sur un disque 
hypogyne, qui forme autour de sa base un 
bourrelet circulaire. Cet ovaire est surmonté 
d'un style, dont le sommet se recourbe sur le 
lobe moyen de la lèvre inférieure. Le stigmate 
est très petit, simple. Lacnpsule est globuleuse, 
terminée en pointe, environnée par le calice 
persistant; clic offre deux loges polyspermes. 

La scrophulairc se plaît dans les lieux om- 
bragés des bois. Elle fleurit en juin cl juillet. 2j. 

Propriété» et * tsagea. La scrophulairc a une 
odeur désagréable et presque vireuse , qui a 
quelque analogie avec celle du sureau. Sa sa- 
veur est amère. On a cru pendant long-temps 
scs feuilles propres à résoudre les tumeurs 
scrophuleuses : de là son nom de scrophulairc. 
On les appliquait en cataplasmes. On les faisait 
également entrer dans des pommades que l'on 
employait au traitement des maladies chroni- 
ques de la peau. 

11 en est de meme de la scrophulairc aqua- 
tique ( acrophularia aquatica, L.), qui passait 
pour un excellent vulnéraire. 

DIGITALE. — DIGITAUX , L. 

Calice persistant à cinq divisions profondes 
et inégales : corolle irrégulièrement évasée, 
très ouverte, à limbe oblique, offrant quatre 
ou cinq lobes inégaux; style terminé par un 
stigmate bifide. Capsule ovoïde acuminée, 
s'ouvrant en deux valves. 

Les digitales sont des plantes herbacées, vi- 
vaces; leurs feuilles sont alternes; leurs fleurs 
disposées en longs épis. 

Dicitalk voirprkk. ( PL 59, fig. II. ) Digitali » 
purpurca , L. 

Part, usitée : Us feuilles. Nom» vulg. : gantelée, 
gants tic Notre-Dame. 

Cette belle plante, qui croît naturellement 
dans les bois monlueux de la plus grande 


partie de l'Europe , a sa racine vivace ou bisan- 
nuelle, composée d'un grand nombre de fibres 
brunâtres. Sa tige est simple, droite, de deux 
à trois pieds de hauteur; elle est cylindrique 
et velue. Les feuilles radicales sonl pétiolées, 
ovales, aiguës, un peu onduleuses, blanchâ- 
tres et velues sur leurs deux faces. Les fleurs, 
d'une couleur rouge vif, sont pédonculécs, 
pendantes, et forment à la partie supérieure 
de la tige un long épi uuilatéral; chacune 
d'elles est accompagnée d'une bractée ovale, 
aiguë. Le calice est persistant , k cinq divi- 
sions profondes, ovales, aiguës, un peu écar- 
tées. La corolle est irrégulièrement carapani- 
foriue, À cinq lobes courts, inégaux et obtus; 
clic est tachetée intérieurement de petits 
points noirs , garnis de poils longs et mois. 
Les quatre étamines sont plus courtes que la 
corolle. La capsule est ovoïde, acuminée. 

La digitale pourprée fleurit vers le mois de 
juin. On la cultive souvent dans les parterres, 
h cause de la beauté de ses fleurs. 

Propriétés et usages. M. Auguste Le Royer, 
de Genève, a retiré de la digitale pourprée 
une substance alcaline , qui parait en être le 
principe actif, et qu'il nomme digitaline. On 
l'obtient eu traitant les feuilles de digitale 
par l'ethcr à froid et k chaud. On évapore à 
siccité la liqueur, et le résidu est ensuite re- 
pris par l'eau distillée, qui en dissout une par- 
tie, taudis que l'autre se précipite, et n'est 
que de la chlorophylle ou matière verte des 
végétaux. La solution aqueuse rougissait le 
papier de tournesol ; pour neutraliser cet acide 
libre, on y ajouta de l'hydrate de proloxide 
de plomb, qui forma un sel soluble qu'on ne 
put isoler du principe amer. On évapora à 
siccité la portion traitée par le plomb et on 
la reprit par l’éther très rectifié. On obtint 
ainsi le principe actif en solution dans l’éther. 
Par une seconde évaporation, on eut une sub- 
stance brune, poisseuse, ramenant au bleu, 
mais avec lenteur, le papier de tournesol rougi 
par un acide. Celte substance, d'une extrême 
amertume, est très déliquescente , ce qui l'em- 
pêche de se cristalliser d'une manière perma- 
nente; mais h l’aide du microscope , on voit 
des prismes droits à base rhomboïdale. D’a- 
près quelques essais tentés sur différens ani- 
maux, la digitaline paraît être le principe 
actif de la digitale. (Gasetto do santé, 35 juil- 
let \m.) 
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Les feuilles de In digitale pourprée ont une 
saveur âcre, amère et désagréable. A la dose 
de quelques grains, elles excitent l'action 
sécréloirc des glandes salivaires, occasion- 
nent un sentiment pénible d'astriclion dans la 
{▼orge, et de malaise dans l'estomac. Si cette 
dose est graduellement augmentée, il se mani- 
feste une excitation générale : les mouvemens 
du cœur sont d'abord plus rapides et plus in- 
tenses, la sécrétion de l'urine sensiblement 
augmentée; quelquefois des voniissemens ont 
lieu ou les évacuations alviues deviennent 
plus fréquentes. Enfin, si la quantité du médi- 
cament est portée subitement à une dose éle- 
vée, il détermine alors tous les phénomènes 
de l'empoisonnement par les substances nar- 
cotico-Acres. 

Un des effets les plus remarquables de la 
digitale pourprée, c'est l'action secondaire 
qu'elle exerce sur la circulation. Le pouls, qui 
d'abord avait été accéléré par l'usage de ce 
médicameut, finit ordinairement, chez le plus 
grand nombre des sujets, partie venir plus lent 
et moins développé , et il n'est pas rare de le 
voir descendre assez rapidement de soixante 
nu soixante-dix pulsations à quarante et même 
A trente. Ce résultat, constaté par un grand 
nombre de praticiens, n'a cependant pas lieu 
chez tous les sujets ; il en est au contraire dont 
le pouls bat constamment avec plus de force 
et de rapidité. C’est d’après cette action $éda- 
iiro de la digitale que plusieurs auteurs en ont 
recommandé l’usage dans les palpitations et 
les anévrismes du cœur et des gros troncs vas- 
culaires. 

Une des maladies contre lesquelles on l'a 
employée avec le plus «l’avantage, c'est l’hy- 
dropisie essentielle, soit du tissu cellulaire, 
soit des cavités splanchniques; l'excitation 
générale que ce médicament détermine, l'a- 
bondante sécrétion d’urine qu'il provoque, 
rendent assez compte des succès que l'on a 
obtenus dans cette circonstance. Il n'en est 
pas ainsi dans la phthisie pulmonaire. Malgré 
les éloges qui lui ont été prodigués par quel- 
ques auteurs anglais, comme Beddoè’s, Fowler, 
Darwin, etc., les essais de Bayle et de plu- 
sieurs médecins recommandables, sont loin de 
les avoir justifiés. On a aussi employé la digi- 
tale avec assez de succès dans les différens 
symptômes de la maladie scrophuleuse. Le 
docteur Hulcland, dans son traite de cette 


maladie, vante les effets de la digitale pour la 
résolution «les glandes engorgées. 

M. le docteur Janson, «le Lyon, a employé 
avec avantage la poudre de digitale pourprée 
contre les lrucophlcgmasies «jui surviennent 
fréquemment à la suite de la rougeole. ( j4rch . 
génér. de méd. , C, p. 78.) 

Les médccius italiens de l'école de Bologne 
ont aussi employé la digitale comme un 
moyen contro-stimulant dans plusieurs mala- 
dies inflammatoires, et particulièrement dans 
les maladies éruptives. 

Mais l'emploi vraiment efficace de cette 
plante a lieu dans les hydropisies; car tous 
les auteurs s'accordent sur ce point, tandis 
que sur les autres cas on voit régner une très 
grande discortiancc. 

Portée A une dose un peu trop élevée, nous 
avons dit que la digitale pourprée agissait 
comme un poison narcotico-Acre très énergi- 
que. M. le prolesseur Orfiln cite un grand nom- 
bre d'expériences faites sur les animaux pour 
constater les effets délétères de cette plante. 
En voici les principaux résultats : 

1° La poudre de digitale, scs extraits aqueux 
et résineux , sa teinture doivent être regardés 
comme des poisons énergiques A une certaine 
dose. 2° L'extrait résineux est plus actif que 
l'extrait aqueux, celui-ci que la poudre. 3« L’ac- 
tion des extraits est vive et rapide lorsqu'on 
les injecte dans la veine jugulaire ; elle l’est 
moins quand ou les applique sur le tissu 
cellulaire, et beaucoup moins encore quand 
on l'introduit dans l'estomac. 4° Toutes ces 
préparations commencent par agir comme 
émétiques. 5° Leurs effets sur les organes de 
la circulation varient suivant la nature et la 
disposition des individus; tantôt on ne peut 
observer aucun changement dans la manière 
dont cette fonction s’opère, tantôt les batte- 
meus du cœur sont ralentis; assez souvent ils 
sont accélérés, forts, intermittens. G<> L'ex- 
trait résineux parait agir spécialement sur le 
cœur ou sur le sang, puisque ce fluide se 
trouve constamment coagulé après la mort, 
lorsque l'extrait a été appliqué sur le tissu 
cellulaire ou introduit dans l'estomac. 7° In- 
dépendamment de ces phénomènes, la digitale 
et scs préparations agissent sur le cerveau, 
après avoir été absorbées , et produisent une 
sorte de stupéfaction instantanée, qui ne tarde 
pas à être suivie de la mort. 8° La poudre de 


Digitized by Google 



531 


SCROPMJLARIÉES. 


ce végétal détermine une irritation locale ca- 
pable de développer une inflammation assez 
intense. 9® Toutes les observations s’accor- 
dent pour faire croire que la digitale agit sur 
l’homme comme sur les quadrupèdes. 

Les feuilles de digitale pourprée s’adminis- 
trent ordinairement en poudre à la dose d’un 
À deux grains , dose que l’on augmente pro- 
gressivement. L’extrait aqueux est une prépa- 
ration très énergique, dont la dose est à peu 
près la même que celle de la poudre. Quant à 
la teinture alcoholique , sa dose est de douze 
à vingt gouttes. On l’emploie quelquefois à 
l’extérieur pour frictionner les parties affec- 
tées d’infdtration séreuse. 

MOLÈNE. — VERBASCUM , L. 

Calice étalé, à cinq divisions profondes; co- 
rolle rotacée, à cinq lobes un peu inégaux; 
cinq étamines fertiles, k filets inégaux et dé- 
clinés, le plus souvent chargés de poils à leur 
base; capsule ovoïde, à deux loges polyspcr- 
mes, s’ouvrant en deux valves; graines très 
petites, à surface tuberculeuse et chagrinée. 

Molrnr bouillon blanc. (PI. 00, fig. I. a le 
calice et le pistil; b l'insertion des étamines; 
c le pistil isolé ; d le fruit entouré du calice ; 
e le fruit coupé transvcrsalcmcnt;/'lcs grai- 
nes; g l’une d’elles grossie.) E crbascumthap- 
sus, L. 

Part, usitées : les /leurs et les Jeuilles. Nom t ulj». : 
bouillon blanc. 

C’est une plante bisannuelle dont la tige est 
simple, droite, effilée, très culouncuse, ailée, 
haute de deux à quatre pieds. Les feuilles sont 
grandes , ovales , aiguës à la base , décurren- 
tes sur la tige, cotonneuses, blanchâtres, et 
entières : les supérieures sont plus étroites et 
lancéolées. — Les fleurs sont jaunes, grandes, 
disposées en longs épis simples, à l’extrémité 
supérieure de la tige. Le calice est tomenteux, 
à cinq divisions profondes, ovales, aiguës. La 
corolle est rotacée : son tube est très court; 
son limbe presque plane offre cinq lobes ar- 
rondis, obtus, inégaux. Les cinq étamines 
sont inégales et déclinées. Les filets sont su- 
bulés, couverts de poils blancs dans leur par- 
tie inférieure. Les anthères sont transversales. 


L’ovaire ovoïde et subpyramidal est coton- 
neux, à deux loges, contenant chacune un 
très grand nombre d’ovules attachés à deux 
trophospermes saillans sur la cloison. Le style 
est oblique, plus long que les étamines, to- 
menteux, renflé vers son sommet, sur lequel 
est appliqué un stigmate convexe et presque 
uniforme. La capsule est ovoïde, tomentcusc , 
un peu aigue, biloculaire, scpticide. Les grai- 
nes sont petites, irrégulières et chagrinées. 

Le bouillon blanc croît dans les lieux incul- 
tes, sur le bord des chemins.il fleurit pendant 
la plus grande partie de l'été. 

Propriétés et usages. Ce sont les fleurs decctle 
plante dont on fait surtout usage. Elles sont 
adoucissantes et pectorales. On les donne en 
infusion théiforme, dans les catarrhes pul- 
monaires peu intenses. 11 faut avoir soin de 
passer cette infusion à travers uu linge, afin 
d'en séparer les petits poils rudes qui couvrent 
la base des filets des étamines : ils détermi- 
neraient la toux par l’irritation mécanique 
qu’ils exerceraient sur la gorge. M. Morin a 
donné une analyse très détaillée des fleurs de 
bouillon blanc. Il y a trouvé entre autres une 
huile volatile jaunâtre, une matière grasse 
acide, de la gomme, du sucre incristallisable, 
un principe jaune de nature résineuse et plu- 
sieurs sels. 

Les feuilles de bouillon blanc bouillies dans 
l’eau sont émollientes et peuvent servir k for- 
mer des cataplasmes. 

On peut employer indistinctement aux mémos 
usages les autres espèces de ce genre, telles 
que le rerbascum nigrutn , le V. lychnitis , etc. 

EUPHRÀISE. — EUPHRASIA , L. 

Calice persistant, quadrifide; corolle bila- 
biée : lèvre supérieure émarginéc : lèvre infé- 
rieure a trois lobes presque égaux; anthères 
rapprochées et comme soudées; capsule alou- 
géc, obtuse, comprimée, s’ouvrant par sa par- 
tie supérieure en deux valves septifères. 

Feuilles alternes ou opposées; fleurs axil- 
laires, formant des épis terminaux. 

Euphuaisr officinale. Eupkrasia officinalis , L. 
(PI. 00, fig. II.) 

Part, usitée : toute la plante. 

La tige de cette petite plante annuelle est 
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dressée, grêle, rameuse, haute de quatre à 
huit pouces, portant des feuilles alternes, ra- 
rement opposées, sessilcs, ovales, arrondies, 
légèrement puhescenles, dentées sur leurs 
bords. Les fleurs sont purpurines, sessilcs et 
solitaires à l’aisselle des feuilles supérieures, 
formant ainsi un épi grêle; leur calice est tu- 
buleux, à quatre dents disposées par paires, et 
latéralement. La corolle est bilabiéc; son tube 
est de la longueur du calice ; la lèvre supé- 
rieure est légèrement bifide ; l’inférieure est à 
trois lobes presque égaux, tronqués et émar- 
ginés. Les quatre étamines sont incluses; leurs 
anthères sont rapprochées et comme soudées 
latéralement; l’ovaire est comprimé, obtus, h 
deux loges, qui contiennent plusieurs ovules 
disposés sur deux rangées longitudinales; le 
style est filiforme, terminé par un stigmate 
capitulé, simple; la capsule est ovoide, com- 
primée, très obtuse, recouverte par le calice, 
à deux loges, et s’ouvrant seulement à son 
sommet par l’écartement des deux valves. 

L’euphraisc est commune sur les pelouses 
sèches, dans les bois, où clic fleurit pendant 
les mois de juillet et d’août. 

Propriétés et usages. La saveur de l'cuphraise 
est amere, et son odeur légèrement aromati- 
que. On en faisait jadis un usage très fréquent, 
soit à l’intérieur, soit pour les maladies des 
yeux. Son eau distillée est encore prescrite 
quelquefois pour former des collyres, auxquels 
-on ajoute quelque substance astringente, telle 
que l’extrait de salurne ou le sulfate de zinc; 
mais ce médicament est singulièrement déchu 
de la vogue qu’il a obtenue autrefois. 

QUARAKTE-TROISIÉME FAMII.I.F.. 

SOLANÉES. — SOLAiMEÆ. 

Calice monosépale, ordinairement persis- 
tant, à cinq divisions plus ou moins profon- 
des; corolle monopétalc, presque toujours ré- 
gulière, rotacée , infondibuliforme ou campa- 
ni forme , dont le limbe est à cinq divisions; 
cinq étamines insérées h la corolle; ovaire 
simple, à deux loges pluriovulées, entoure à sa 
base d’un disque hypogyne jaunâtre; stylo 
simple, terminé par un stigmate capitulé, le 
plus souvent bilobé. Le fruit est tantôt une 
capsule biloculairc, bivalve, rarement quadri- 
loculaire, quadrivalvc (slramoine) septicidc, 
1 


ayant la cloison parallèle aux valves; tantôt 
une espèce de baie à deux loges , ou paraissant 
quelquefois à un grand nombre de loges, à 
cause de la saillie formée dans l’intérieur des 
loges par les trophospermes. Les graines, dont 
la surface est ordinairement rugueuse et cha- 
grinée, renferment, dans l’intérieur d’un cn- 
dosperme charnu , un embryon plus ou moins 
courbé ou roulé sur lui-même. 

Les Solanées sont ordinairement des plantes 
annuelles ou vivaces; quelquefois des arbustes 
ou des arbrisseaux d'un aspect triste, qui les 
rend suspects dans leur emploi. Les feuilles 
sont alternes, quelquefois géminées h la partie 
supérieure des rameaux. Leurs fleurs sont so- 
litaires ou disposées en épis ou en coryinbes; 
assez souvent elles naissent en dehors de l’ais- 
selle des feuilles. 

Quelques Solanées sont hérissées d’épines 
plus ou moins aiguës. 

i° Fruit charnu bacciforme. 

BELLADONE. — ATROPA , L. 

Calice campanulé, persistant, à cinq divi- 
sions aiguës: corolle campanulée, quinquéfidc, 
plus longue que le calice. Cinq étamines inclu- 
ses, à filets subulés, portant des anthères cor- 
diformes, arrondies. Le fruit est charnu, ar- 
rondi, un peu déprimé, à deux loges, renfer- 
mant un grand nombre de graines attachées a 
deux trophospermes situés sur la cloison. 

Belladone commune. (PI. Gl, fig. II. a une fleur 
de grandeur naturelle; b la corolle grandie, 
incisée et ouverte, pour montrer l’insertion 
des étamines; c le pistil grandi.) Atropa 
hollatlona, L. 

Part, usitées : les feuilles , la racine. 

Sa racine est vivace, épaisse et charnue; il 
en nait une tige dressée, haute de deux à 
quatre pieds, cylindrique, velue, rameuse, 
dichotomc; ses feuilles sont grandes , alternes 
ou quelquefois géminées, surtout à la partie 
supérieure de la tige , courtcment pctiolccs , 
ovales, aiguës, presque entières et velues. Les 
fleurs sont assez grandes , solitaires, pédoucu- 
lécs, pendantes, d’un rouge terne ; clics offrent 
un calice campaniformc , un peu velu, a cinq 
15. 
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divisions ovales, aiguës; une corolle monopé- 
talc, régulière, en cloche «longée, rétrécie 
inférieurement en un tube court, fendue à son 
sommet en cinq lobes égaux, obtus, peu pro- 
fonds. Les cinq étamines sont plus courtes que 
la corolle, a la base «le laquelle elles sont in- 
sérées; les filets sont subulés, les anthères 
presque globuleuses. Le pistil se compose d’un 
ovaire ovoïde, alongé, à deux loges polysper- 
mes, appliqué sur un disque jaunâtre; d'un 
style grêle et cylindrique , à peu près de la 
longueur de la corolle, terminé par un stig- 
mate aplati, convexe, légèrement bilobé. Le 
fruit est une baie arrondie, un peu déprimée, 
de la grosseur d’une cerise, d’abord verte, puis 
rouge, et enfin presque noire; elle est envi- 
ronnée à sa base par le calice, et offre deux lo- 
ges qui contiennent un grand nombre de grai- 
nes réni formes. 

La belladone est très commune ; on la trouve 
eu fleur aux mois de juin , de juillet et d’août, 
le long des murs, dans les décombres. 2J. 

Propriété» et usages. Analysé par Vauquelin, 
le suc de la belladone ne lui a rien offert de 
bien remarquable, si ce n’est un principe ré- 
sineux, soluble dans ralcohol,clquc cet habile 
chimiste considérait comme la partie active 
de cette plante. M. Brandc dit avoir retiré de 
la belladone, une substance alcaline, très âcre 
et vénéneuse, et qu’il nomme atropine. Cette 
substance est d’un blanc brillant et sc cristal- 
lise en longues aiguilles; sa saveur est fade; 
elle se dissout à peine dans l’eau et l’alcohol. 
Elle forme avec les acides des sels réguliers, 
cl peut neutraliser une proportion considéra- 
ble d’acide. 

Les fruits de la belladone sont un poison 
violent, d'autant plus pernicieux que leur res- 
semblance avec des cerises a souvent engagé 
è en manger, et que leur saveur, d’abord dou- 
ceâtre, n’avertit point assez tôt du danger. 
On trouve dans les auteurs un grand nombre 
de cas d'empoisonnement , occasionés par l’u- 
sage de ecs fruits. On remédie aux aecidcns, 
en faisant sur-le-champ vomir le malade, et 
en administrant ensuite des boissons acidu- 
lées. 

Orfila pense : l°'quc la belladone et son ex- 
trait jouissent de propriétés vénéneuses très 
énergiques; 2® qu’ils exercent une action lo- 
cale peu intense; mais qu’ils sont absorbes, 
portés dans le torrent de la circulation, et 


qu’ils agissent sur le système nerveux et par- 
ticulièrement sur le cerveau; 3° que les ex- 
traits du commerce varient singulièrement 
par rapport à leur énergie, suivant la manière 
dont ils ont été préparés, et que les plus actifs 
sont ceux qui ont été obtenus en faisant éva- 
porer,' *à une très douce chaleur, le suc de h 
plante fraîche ; 4° que leur action est beaucoup 
plus intense lorsqu'ils ont été injectés dans les 
veines, que lorsqu’ils ont été appliqués sur le 
tissu cellulaire, et surtout que lorsqu'ils ont été 
introduits dans l’estomac; 5" que ces prépara- 
tions paraissent agir sur l’homme comme sur 
les chiens. 

Les feuilles, et surtout la racine, jouissent 
de propriétés non moins énergiques et nou 
moins délétères. Elles doivent être, de même 
que les fruits, rangées parmi les poisons nar- 
cotico-âcres , dont elles développent tous les 
effets, lorsqu'on les donne & des doses très éle- 
vées. 

Cependant la thérapeutique les emploie sou- 
vent et avec avantage dans plusieurs circon- 
stances, et leur introduction dans la matière 
médicale remonte à une époque très reculée. 
Ainsi les anciens faisaient usage des feuilles, ap- 
pliquées sous forme deçà taplasme, dans le trai- 
tement des tumeurs cancéreuses. Plusieurs au- 
teurs modernes en ont également recommandé 
l’usage interne et externe dans le cancer des 
mamelles et lesautres indurations squirrheuses 
des glandes. Mais aujourd’hui il a été bien re- 
connu que la belladone , ainsi que les autres 
médicamens narcotiques, n'exercent aucune 
influence salutaire sur les tumeurs réellement 
cancéreuses, mais que seulement elle peut être 
quelquefois avantageuse pour amener la réso- 
lution de glandes affectées d’induration sim- 
ple et non squirrheuse. 

Une des maladies contre lesquelles on em- 
ploie aujourd’hui plus fréquemment la racine 
et les feuilles de la belladone, c’est la coque- 
luche ou toux convulsive des enfans. Ce sont 
particulièrement les médecins allemands qui 
ont donné à la belladone une sorte de vogue 
dans le traitement de cette maladie. La dose 
doit en être d’abord très faible ; aiusi l’on com- 
mence par un quart ou un demi -grain de la 
poudre, étendu dans une certaine quantité tic 
sucre également en poudre. On augmente suc- 
cessivement celte dose, en surveillant avec 
soin son action, afin d'en suspendre l’usage 
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dans le cas où l’on s’apercevrait de quelque 
trouble dans les fonctions du système ner- 
veux. Un grand nombre d'auteurs ont constaté 
l'efficacité de la belladone dans cette affec- 
tion, et en particulier Wc trier, Méglin, Hufe- 
land. etc. Mais, ainsi que le remarque le doc- 
teur Marcus de Bamberg, la belladone n’est 
réellement avantageuse dans la coqueluche, 
que lorsqu’on la donne après la première pé- 
riode, qui est en géuéral caractérisée par une 
irritation plus ou moins vive des organes res- 
piratoires. 

On a aussi beaucoup employé la belladone 
dans les differentes affections du système ner- 
veux, telles que la paralysie , les convulsions, 
l'épilepsie, etc.; mais fort souvent ces mala- 
dies ont résisté à son emploi. On trouve dans 
les auteurs plusieurs cas de tic douloureux de 
la face, guéris parles préparations de bella- 
done. On l’a aussi mise en usage avec succès 
dans quelques cas de spasmes, de toux ner- 
veuse, etc. Enfin, quelques auteurs la recom- 
mandent également dans la syphilis, les scro- 
phules, etc. 

Un des emplois les plus remarquables de la 
belladone est sans contredit comme moyen 
prophylactique de la scarlatine. C’est au pro- 
fesseur Uahuctnann, de Lcipsick, à l’auteur de 
la doctrine de l 'homéopathie , qu'on doit cette 
découverte , qui remonte à 1807. D’après les 
idées théoriques de ce médecin, les symptô- 
mes que la scarlatine développe, dans le sys- 
tème nerveux, étant à peu près les mêmes que 
ceux qu’occasionne la belladone, donnée à 
dose un peu élevée , il conçut l’idée d’opposer 
ce médicament comme moyen non-sculcmcnt 
préservatif de cette maladie, mais encore 
comme propre à en modérer le développement 
quand il n’avait pu le prévenir; «le même que 
la vaccine, en développant une éruption ana- 
logue à la variole, prévient l’apparition de 
cette dernière. Ces idées théoriques du méde- 
cin saxon ont été confirmées par la pratique 
d’un grand nombre de médecins, surtout en 
Allemagne. Ainsi l’on a reconnu que pendant 
les épidémies de scarlatine, tous ou du moins 
presque tous les individus qui avaienl fait 
usage de la belladone, ne contractaient pas la 
maladie. On trouve dans les Archive s générales 
de médecine , ton», o, pag. 204, tics observa- 
tions des docteurs Berndt de Custrin, Muhr- 
beck de Dcmmin, Dusterbrrg de Warbourg, 


Bebr de Bembourg, qui confirment entière- 
ment les opinions d'Uahnemnnn. 

La btdladonc produit constamment un effet 
remarquable, c'est la dilatation de la pupille. 
On a profité de cette singulière propriété pour 
favoriser l’exécution de quelques opérations 
qui se pratiquent dans l’intérieur du globe de 
l’œil, et surtout la cataracte. On applique sur 
l’œil un cataplasme ou des compresses arro- 
sées ou imbibées d’une solution d’extrait de 
belladone. 

Plusieurs auteurs et en particulier le profes- 
seur Chaussier, partant de celte propriété de 
la belladone de dilater l'ouverture naturelle de 
la pupille, en ont fait l’application à la dilata- 
tion du col de l’utérus pour faciliter l'accou- 
chement, dans les cas de rigidité spasmodique 
de cette partie. Il faisait usage d'une pom- 
made dans laquelle entrait l'extrait de bella- 
done, et dont on frictionnait cet organe. D’au- 
tres praticiens l'ont aussi mis en usage dans 
la constriction spasmodique du rectum et du 
canal de l'urètre. 

Enfin, quelques médecins ont conseillé les 
fumigations sèches ou aqueuses des feuilles de 
la belladone dans les catarrhes pulmonaires 
chroniques, et même la phthisie pulmonaire. 

La poudre des feuilles et de la racine de bel- 
ladone s'administre à la dose d’un demi-grain 
h un grain, que l’on augmente graduellement 
de manière h la porter à un scrupule et même 
au-delà. Quant à son extrait, il est peu em- 
ployé. On prépare aussi un sirop de belladone 
dont on administre depuis un jusqu’à quatre 
gros. 

La Maxdragorf, atropa tnandrogora, L.. au- 
tre espèce du même genre, est encore plus re- 
doutable par ses qualités délétères que la bel- 
ladone. Quoique quelques auteurs aient autre- 
fois fait usage de sa racine et de ses feuilles, 
clic est aujourd’hui entièrement inusitée. 

MORELLE. — SOLANUM, L. 

Calice subcampanulé, à cinq divisions, per- 
sistant; corolle rolacée; tube très court; limbe 
à cinq divisions étalées. Les anthères sont 
alongées, conni ventes, s’ouvrant par un petit 
trou pratiqué au sommet de chaque loge, et 
forment une sorte de petite pyramide cen- 
trale. Baie à deux loges, entourée à sa base par 
le calice persistant. 
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Moreu k tublrkusk. Solanum tuberosum, L. 

Nom volg. : pomme de terre. 

La souche est vivace, rampante, offrant des 
tubercules charnus , de forme eL de grosseur 
variables. La tige est herbacée, rameuse, dres- 
sée, anguleuse et un peu ailée, charnue, pres- 
que glabre, haute d'un à deux pieds, donnant 
attache À des feuilles alternes, interrupté- 
pennées, à folioles ovales, cordiformes, puhes- 
ccntes, inéquilatérales, entières, un peu si- 
nueuses sur les bords; le pétiole commun est 
canaliculé. Les fleurs sont violacées, roses ou 
blanches, en grappes pauciflores, opposées 
aux feuilles, au sommet des rameaux. Le ca- 
lice est subcampa nulé, poilu, h cinq divisions 
peu profondes, semi-ovales, aiguës. La corolle 
est rotacée, comme étoilée, à cinq lobes pla- 
nes, triangulaires, dont le sommet est re- 
courbé en dessous ; chaque lobe est plus épais 
à sa partie inférieure et moyenne. Le tube est 
très court. Les cinq étamines sont insérées au 
sommet du tube; elles ont leurs fllamcnstrès 
courts, leurs anthères rapprochées latérale- 
ment en forme de cône tronqué : chacune 
d'elles est à deux loges , qui s'ouvrent par un 
petit trou à leur sommet. L’ovaire est libre, 
glabre, un peu conique, oflraut deux légers 
sillons opposés; il est à deux loges, contenant 
un très grand nombre de petits ovules, atta- 
chés & deux trophospermes saillatis , qui par- 
tent du milieu de la cloison. Le style est plus 
long que les étamines; il est cylindracé, gla- 
bre, et se termine par un stigmate capitulé, 
glanduleux, à deux lobes distincts. Le fruit est 
une baie cérasiformc, noirâtre â l’époque de sa 
parfaite maturité. 

La pomme de terre est originaire du Pérou ; 
elle fut introduite en Europe vers la fin du sei- 
zième siècle. Long- temps négligée par le cul- 
tivateur, la pomme de terre est aujourd'hui 
cultivée généralement. 2j. 

Propriétés et usages. Après les plantes céréa- 
les, la pomme de terre est sans aucun doute le 
végétal le plus utile à l'homme pour sa subsis- 
tance. Presque uniquement composés de fé- 
cule très pure et très blanche, ses tubercules 
lui offrent un aliment aussi abondant que sa- 
lubre, qui peut, dans les temps de disette, 
remplacer entièrement l'usage du blé et des 
autres céréales. Lorsque l’on râpe ccs tuber- 


cules dans l’eau , on obtient un amidon d’une 
grande pureté, que l’on emploie à diflTérens 
usages économiques, et avec lequel ou prépare 
des pâtes et des bouillies. Si on les soumet â la 
fermentation, on en relire une quantité consi- 
dérable d’alcohol , mais qui conserve toujours 
une odeur et une saveur peu agréables. Selon 
quelques auteurs , la pomme de terre jouirait 
aussi d'une propriété fort remarquable, celle 
de s'opposer au développement du scorbutdans 
les voyages de long cours, ou d’en arrêter 
les progrès. Enfin l’on peut, par différons pro- 
cédés, changer en sucre la fécule qui forme la 
base des tubereulcs de la pomme de terre. Par 
combien de litres ce précieux végétal ne mé- 
rite -t- il point d’étre soigneusement propagé 
chez toutes les nations. 

Morklle ooocr-AMBRF. (PI. 61 , fig. I.) Sola - 

num dulcatnara , L. 

Part, usitée : les tiges. 

C'est un sous -arbrisseau samicnteux, dont 
la tige grêle, ligneuse à sa base, herbacée 
dans le reste de son étendue, est cylindracée , 
pu!>csccnte, et longue de plusieurs pieds. Ses 
feuilles sont alternes , pétiolées, profondément 
trilobées. Le lobe moyen est plus grand, ovale, 
aigu, entier ; les deux lobes latéraux sont op- 
posés, plus petits, irréguliers. On trouve quel- 
quefois des feuilles entières; d'autres fois elles 
sont à cinq lobes. Les fleurs sont violettes, 
disposées en grappes, pédonculées, pauciflo- 
res, opposées aux feuilles. Le calice est très 
petit, turbiné, à cinq lobes aigus; il est d’un 
violet foncé. La corolle est rotacée, à cinq lo- 
bes profonds, étroits et aigus, marqués à leur 
base de deux petites taches glandulaires, ver- 
tes et luisantes. Le tube est À peine marqué. 
Les étamines sont rapprochées en cône. Le 
fruit est une petite baie ovoïde, pisiforme, rou- 
geâtre, entourée à sa base par le calice per- 
sistant. 

Cette plante se rencontre très communé- 
ment dans les haies, les décombres, le long 
des vieux murs. Elle fleurit en juin et juillet. 

Propriétés et usages. Ce sont les jeunes ra- 
meaux de l’année précédente que l’on recueille 
au printemps pour l’usage de la médecine, lis 
sont ligneux, effilés, grêles; leur saveur, d’a- 
bord amère, devient ensuite assez douce et 
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sacrée : de là le nom de douce-amère donné à 
cette plante. La décoction et l'extrait de ce vé- 
gétal sont les seules préparât ions dont on fa&sc 
usage. Elles augmentent d'une manière sensi- 
ble la perspiration cutanée; aussi les prescrit- 
on assez fréquemment dans le rhumatisme 
chronique, les maladies de la peau, la syphi- 
lis, etc. La dose de la douce-amère est d’une 
à deux onces pour deux livres d'eau. Quant à 
scs baies, elles sont fades, mais nullement dé- 
létères , ainsi que le croyaient les anciens. 

Moitt:u.K melon ck N r. Solanum tnclongeno f L. 

Nom vulgaire: aubergine» ménageant » etc. 

L'aubergine présente une racine annuelle 
d'où s'élève une tige herbacée, rameuse, haute 
d'un pied et plus, cylindrique, un peu pulvé- 
rulente, offrant des aiguillons simples, courts, 
assez éloignés les uns des autres. Les feuilles 
sont alternes, pétiolées, ovales, aigues, si- 
nueuses sur les bords, pubescentcs, à pétiole 
cylindrique, pulvérulent, épineux inférieure- 
ment. Les fleurs sont très grandes, violacées, 
solitaires, pédouculées, opposées aux feuilles, 
ayant souvent un certain nombre de parties 
sur-ajoutées; le pédoncule, d'environ un pouce, 
est pulvérulent et épineux. Le calice, campa- 
niforme. pulvérulent et épineux, offre six ou 
huit divisions linéaires, aigues. La corolle 
estrotacée, un peu plisséc, à divisions pres- 
que triangulaires, aiguës, en nombre égal à 
celui des divisions calicinales. Les étamines 
sont au nombre de six à huit dans les indivi- 
dus cultivés. Les fruits sont obovoïdes, alou- 
gés , très obtus et comme tronqués au sommet. 
Leur couleur est blanche ou violette , et mar- 
brée. 

Cette plante est originaire de l'Amérique 
méridionale. On la cultive surtout dans le midi 
de la France. 

I J»age» . Les habitans des provinces méridio- 
nales de la France font une grande consomma- 
tion des fruits de l'aubergine, qu'ils mangent 
apprêtés de différentes manières. Ces fruits 
ont une saveur douce et agréable. 

Moselle noire. Solanutn nigrum , L. 

Cette petite plante est annuelle, et croît en 
abondance dans les champs et les jardins. Sa 


tige, d'environ un pied de hauteur, est ra- 
meuse, puhescente, ainsi que les feuilles, qui 
sont éparses, pétiolées, presque triangulaires 
et inégalement lobées. Les fleurs sont blan- 
ches, et forment des espèces de petits bou- 
quets composés d'environ six à huit fleurs. 
Les fruits qui leur succèdent sont de petites 
baies pisiformes, d'abord vertes, brunissant 
ensuite et devenant presque noires à l’cpoque 
de leur maturité. 

Propriété» et utage ». La morelle noire est 
regardée comme suspecte par beaucoup d'au- 
teurs, qui attribuent à ses fruits des qualités 
extrêmement délétères. M. Desfosses, de Be- 
sancon, ayant analysé le suc retiré de ses 
baies , y a constaté l'existence d'un principe 
alcalin nouveau, combiné avec un excès d'a- 
cide malique, et que ce chimiste a nommé so- 
lanine. Cet alcali organique , qui existe aussi 
dans les tiges de la douce-amère, parait, d'a- 
près les expériences de l’auteur, être la partie 
active de ces végétaux. Cependant on mange 
dans beaucoup de contrées les feuilles de la 
morelle noire , bouillies dans l'eau, à la ma- 
nière des épinards. Ainsi, aux lies de France et 
de Bourbon, et même dans les Antilles, on en 
fait une énorme consommation. Quant à ses 
fruits, plusieurs auteurs assurent qu'ils sont 
très vénéneux, et cependant on les mange en 
abondance dans quelques pays, et entre autres 
en Ukraine. M. le docteur I)unal, de Montpel- 
lier , à qui l'on doit une excellente monogra- 
phie des solanum, a prouve, par un grand 
nombre d'expériences, que ces fruits ne sont 
vénéneux ni pour l'homme ni pour aucune es- 
pèce d'animaux. 

La morelle noire entre dans la composition 
de l'onguent populcum et de plusieurs autres 
topiques oléagineux qui sont restés plus ou 
moins en usage. 

Morelle tomate. Solanum tycopereicum , L. 

Noms vulg. : tomate » ou pomme d'amour. 

Sa racine est annuelle ; sa tige herbacée , 
charnue, rameuse, cylindrique, couverte de 
poils rudes, haute d'un à deux pieds. Ses feuil- 
les sont alternes, interrompues, pennées. Les 
folioles les plus grandes sont régulièrement 
ovales, cordiformes, aiguës, un peu sinueuses 
à la base , pubescentcs , d'un vert foncé eu 
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dessus , plus claires eu dessous; les petites fo- 
liolcs sont inégales et irrégulières. Les fleurs 
sont jaunes, disposées en grappes axillaires, 
avec les pédoncules couverts de poils rudes, 
très rapprochés les uns contre les autres. Ces 
(leurs ne sont jnmais simples; elles ont tou- 
jours un certain nombre de parties surajou- 
tées; ainsi le calice est A six ou huit divisions 
très profondes, linéaires, aiguës, velues. La 
corolle est rotacce, un peu carapaniforme ; 
scs divisions sont ovales, aigues, en nombre 
*15»' à celles du calice. Le tube est très court. 
Les étamines sont au nombre de six à huit, in- 
sérées au sommet du tube de la corolle; les 
filets sont très courts; les anthères sont lan- 
céolées, terminées en pointe, rapprochées et 
comme soudées ensemble par les côtés, de 
manière à former une sorte de cône. Elles 
sont à deux loges, qui s'ouvrent en dedans 
du cône par toute la longueur de leur sillon. 
Le fruit est une baie rouge, irrégulièrement 
lobée. 

La morelle tomate est originaire du Brésil ; 
on la cultive dans les jardins. 

A l'exemple de Tourncfort, AI. Dunal a réta- 
bli pour cette piaule le geurc Lycopersicum , 
distinct des morclles par ses étamines, par les 
divisions du calice et de la corolle plus nom- 
breuses, et par ses anthères, qui s'ouvrent 
longitudinalement. 

Propriétés et usage*. Toute la plante a une 
odeur très pénétrante , désagréable ; ce sont 
les fruits seulement dont on lait usage , parti- 
culièrement daus les provinces méridionales 
de la Frauec , oit on les connaît sous le nom 
de pommes d’amour. Leur saveur est un peu 
aigrelette; on en prépare des sauces, ou bien 
ou les fait cuire apprêtées de différentes ma- 
nières. . 

COQÜERET. — PH Y SALIS, L. 

Calice urcéolé , vésiculeux , quiuquéûdc , 
persistant , renflé après la floraison, et ren- 
fermant le fruit. Corolle rotacée, limbe quin- 
qucfidc, anthères alongces, rapprochées. Style 
court, terminé par un stigmate capitulé. La 
baie est cérasilorme, renfermée dans l'intérieur 
du calice, qui est très renflé : elle est bilocu- 
laire , et contient des graines réniformes, at- 
tachées à deux trophospermes insérés h la 
cloison. 


CoQUESET ALKSKKXGE. (PI. 02 , fig. I. O UI1C 

fleur réduite; b la corolle vue en dessous; 
c le calice et le pistil; d une étamine; e le 
fruit avec sou enveloppe calicinale; f le 
même coupé transversalement. ) Phy salis 
alkekengi t L. 

La plante est annuelle, avec sa tige herba- 
cée, haute d'environ un pied, un peu rameuse, 
velue. Les feuilles sont géminées et pétiolées, 
ovales, aigues, sinueuses sur les bords. Les 
fleurs sont blanchâtres, solitaires, extra-axil- 
laires; leur pédoncule est court et recourbé. 
Le calice est urcéolé, renflé, quinquéfide, 
velu. La corolle est eu roue; sou tube est 
court, son limbe étalé, à cinq divisions ova- 
les , aiguës. Les étamines, au nombre de cinq, 
sont courtes et conniventes au centre de la 
fleur. L’ovaire estovoidc, glabre, à deux loges; 
le style est court , terminé par un stigmate 
très petit, convexe. Le fruit est une baie 
rouge, de la grosseur d'une petite cerise; elle 
est enveloppée et entièrement cachée dans 
l’intérieur du calice, qui s’est accru et qui est 
devenu vésiculeux et rougeâtre. 

L'alkékengc croit dans les champs cultivés, 
1rs l>ois. 11 fleurit en juin cl juillet. 

Propriétés médicinales et usages. Les baies 
d’alkékenge sont aigrelettes , d’un goût assex 
agréable. Elles sont diurétiques, cl même lé- 
gèrement purgatives; c’est sans doute pour 
celte dernière propriété qu'on les fait entrer 
dans le sirop de chicorée composé. Les tro- 
chisqucs d’alkékenge étaient autrefois em- 
ployées pour combattre les maladies syphi- 
litiques. 

JUSQUIAME.— HYOSCIAMUS, L. 

Calice tubuleux, subcampaniforme , quiu- 
quéflde. Corolle jnfondihuliforme ; limbe obli- 
que, à cinq lobes obtus et inégaux. Cinq éta- 
mines déclinées; stigmate capitulé simple. Le 
fruit est une pyxide, c'est-à-dire une capsule 
alongée, un peu ventrue à sa base, hilocu- 
lairc, s'ouvrant horizontalement en deux val- 
ves superposées, enveloppée par le calice, 
dont les dents la dépassent. Les graines sont 
suhréniformes, tuberculeuses. 

Les jusquiames sont des plantes annuelles, 
velues et visqueuses, à fleurs disposées en une 
sorte d’épi unilatéral. 
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Jusquiame moire. ( 1*1. 02. fig. 11.) Hyosciamua 
niger, L. 

Part, usitcc» : les feuilles et les graines. 

La racine est annuelle; il s’en élève une 
tige haute de dix-huit pouces à deux pieds, 
cylindrique, recourbée en arc, rameuse à sa 
partie supérieure, couverte de poils longs et 
visqueux ; les feuilles sont alternes, éparses et 
quelquefois opposées sur le meme pied ; elles 
sont grandes, ovales, aigues, sessiles, pro- 
fondément sinueuses sur les bords, inolies, 
velues et visqueuses. Les fleurs, presque ses- 
siles, tournées d’un seul côté, et disposées en 
longs épis, sont d'un jaune sale et veinées 
de lignes pourprées. Le calice est visqueux, à 
cinq dents écartées et aigués. La corolle est 
iufondibuliforme; sou tube est cylindrique, 
plus étroit que le calice; son limbe est obli- 
que, à cinq divisions inégales et obtuses. Le 
fruit est une pyxide, c’est-à-dire une capsule 
s'ouvrant à son sommet par une sorte de ca- 
lotte ou d’opercule. 

La jusquiame noire est très commune sur le 
bord des chemins et dans les lieux incultes. 

Propriétés et tt sages. L’aspect de la jus- 
quiame noire et son odeur nauséabonde sufli- 
raient seuls pour en faire soupçonner les pro- 
priétés délétères; ses feuilles d’un vert terne, 
hérissées de poils visqueux ; scs fleurs d’uu 
jaune sale, parcourues de ligues rougeâtres, 
sont autant d’indices de ses mauvaises quali- 
tés. En effet , comme la belladone, la jus- 
quiamc noire est un poison narcotico-àcre , 
dont ou combat les accidcns par l’usage de 
l’émétique, et ensuite par les boissons acidu- 
lés. On emploie moins fréquemment la jus- 
quiame que la belladone, quoique cependant 
leur mode d’action soit à peu près analogue. 
C’est principalement en l’administrant coulrc 
les affections du système nerveux, que l’on en 
a plus souvent retiré quelque avantage : ainsi, 
dans le tic douloureux de la face, les névral- 
gies sciatiques, la paralysie, plusieurs auteurs 
ont célébré scs bons effets. Cependant les pra- 
ticiens modernes la prescrivent moins sou- 
vent , et surtout avec moins de confiance. 
C’est ordinairement sous forme d’extrait qu'on 
administre la jusquiame à la dose d’un À deux 
grains, dose que l’on augmente graduelle- 
ment , à mesure que le malade s’y habitue. 


M. Brande a découvert dans la jusquiame 
une substance alcaline nouvelle, cristallisable 
en prismes alongés , qu'il a nommée Hyoscia- 
mine ; combinée avec des acides sulfurique et 
nitrique, elle forme des sels particuliers très 
caractérisés. 

La jusquiame blanche (hyosciamua albus, L., 
et la jusquiame jaune (hyosciamua aureus ), 
qui croissent dans le midi de la France, jouis- 
sent des mêmes propriétés; la première sur- 
tout est substituée dans plusieurs prépara- 
tions à la jusquiame noire. 

M. le professeur Fouquier a tenté un grand 
nombre d'expériences avec la jusquiame noire 
et la jusquiame blanche , dont les principaux 
résultats sont ‘consignés dans les Archives gé- 
nérales de médecine ( mars 1 823) ; de ces essais 
il résulte que les jusquiames sont un médica- 
ment peu actif, bien qu'exerçant une certaine 
action sur le cerveau et le système nerveux en 
général. Ainsi , quoique, dans le plus grand 
nombre des auteurs de thérapeutique, on con- 
sidère ces plantes comme essentiellement vé- 
néneuses, même à de faibles doses, M. Fou- 
quier les a prescrites à des doses énormes 
(deux cent cinquante grains de leur extrait en 
vingt-quatre heures), sans qu’on ait pu obser- 
ver aucune action spéciale et curative. 

TABAC. — NICOTIANA , L. 

Calice urecolé, ventru, quinquéfide; co- 
rolle iufondibuliforme, régulière; tube plus 
long que le calice; limbe ouvert, plane, à cinq 
divisions égales; stigmate capitulé, légère- 
ment bilobé ; capsule ovoide, bivalve : chaque 
valve, emportant avec elle la moitié de la cloi- 
son , est bifide à son sommet. Les graines sont 
très petites, irrégulièrement arrondies et ru- 
gueuses. 

Les tabacs sont des plantes herbacées, pres- 
que toutes originaires du Nouveau-Monde ; les 
fleurs sont paniculccs , ou rarement disposées 
en épi. 

Tabac ordinaire. Nicotiana tabacum f L. 

Part, usitées : les feuilles. Nom vulg. : tabac, petun, 
herbe à la reine, herbe a tous maux. 

Le tabac présente uuc racine annuelle, d’où 
s'élève uuc tige dressée, rameuse, cylindrique, 
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haute de deux à quatre pieds, pubcsccnte et 
visqueuse. Les feuilles sont alternes, très gran- 
des, ovales, aiguës, rétrécies à la base, scssilcs, 
pubcsccntes et légèrement visqueuses sur les 
deux faces, exhalaiit, ainsi que les autres par- 
ties de la plante, une odeur vircusc très dés- 
agréable; elles sont longues d’un pied, larges 
de trois à quatre pouces. Les fleurs sont gran- 
des, roses, disposées en une sorte de panicule 
aux extrémités des rameaux. Le calice est tu- 
buleux, ventru, quinquéûde, à divisions aiguës 
nu sommet. La corolle esL infondibuliforme , 
pubescentc en dehors. Son tube est cylindri- 
que, deux fois plus long que le calice, évasé à 
son sommet. Le limbe est étalé, comme étoilé, 
h cinq divisions peu profondes', larges et ai- 
guës. Les étamines sont au nombre de cinq, 
de la longueur du tube, insérées vers le milieu 
tle sa hauteur. Les filets sont subulés , velus 
h leur partie inférieure. Les anthères sont 
ovoïdes, obtuses, bifides inférieurement, à 
«leux loges opposées, s’ouvrant par un sillon 
longitudinal. Le pistil se compose d’un ovaire 
ovoïde , aigu, tronqué à sa base, appliqué sur 
un disque hypogyne jaune, peu distinct, sinon 
par sa couleur, de la partie inférieure de l’o- 
vaire. Celui-ci est à deux loges, renfermant 
chacune un très grand nombre de petites ovu- 
les, recouvrant toute la surface de deux tro- 
phospermes très saillans, convexes, attachés 
vers l’axe par un pédicule étroit. Le style est 
à peu près de la longueur des étamines; il est 
glabre et cylindrique, un peu élargi vers son 
sommet , qui supporte un stigmate aplati , 
convexe, légèrement bilobé. Le fruit est une 
capsule ovoïde, un peu pointue, s’ouvrant na- 
turellement eu deux valves. 

Cette plante nous a été apportée du Nouveau- 
Monde par les Espagnols, vers le milieu du 
seizième siècle. Elle ne fut introduite en 
France que vers 1500 ou 1505, époque où un 
ambassadeur de Marie de Mcdicis à Lisbonne 
en rapporta à cette princesse. C’est de ce mo- 
ment seulement que date l'introduction du 
tabac en France, d’où il s’est ensuite répandu 
dans les autres contrées septentrionales de 
l’Europe. Mais ce n'est qu’après avoir rencon- 
tré beaucoup d’obstacles et de résistance que 
l’usage du tabac devint une habitude popu- 
laire. En 1604, Jacques I er , roi d’Angleterre, 
écrivit un livre contre l’usage du tabac. Les 
jésuites y répondirent par une apologie bril- 


lante de cette nouvelle importation. Le pape 
Urbain VIII, en 1024, le proscrivit par une 
bulle spéciale. Cette proscription s'étendit 
chez presque tous les peuples de l’Europe, de 
la Perse et de la Turquie, où l’on menaça de 
couper le nez à ceux qui en feraient usage. 
Mais plus tard le gouvernement français fut 
le premier qui sentit le parti qu’il pouvait tirer 
de cet engouement général. Il permit l'usage 
du tabac, mais en le frappant «l’un impdt con- 
sidérable, qu’on o maintenu jusqu’à présent. 
Aujourd’hui la régie des tabacs rapporte une 
somme de 45 millions par année au gouverne- 
ment français. 

Propriétés et usages. Le professeur Vauquclin 
a retiré des feuilles de tabac qu’il a soumises à 
l’analyse : 1° une grande quantité d’albumine; 
2° une matière rouge soluble dans l’eau et 
l’alcohnl; 3® un principe Acre, volatil, inco- 
lore, légèrement soluble dans l’eau, très so- 
luble dans l’alcoliol, que l’on o nommée nico- 
tianine ; 4° de la résine verte, «le l’acide acéti- 
que, des sels, du ligneux (Huit, pharm. 1, 
p. 418). Tout le monde connaît les usages 
auxquels on emploie le tabac, soit réduit en 
poudre, soit coupé en fragraens plus considé- 
rables. L’habitude que s’en sont faite certaines 
personnes est devenue pour elles un besoin 
factice, dont elles ne peuvent supporter la 
privation. A l’époque où ce végétal fut apporté 
en Europe, le merveilleux al taché à tout ce 
qui est nouveau, fit trouver dans le tabac un 
remède universel, une sorte de panacée pro- 
pre à guérir toutes les maladies. D’autres, au 
contraire, ne virent en lui qu'un moyeu dan- 
gereux, dont on devait interdire l’usage. 

Les feuilles fraîches de tabac ont une odeur 
vircusc et désagréable; mois lorsqu’elles ont 
subi un commencement de fermentation, leur 
odeur est forte , piquante et très agréable pour 
les personnes qui y sont accoutumées. Ainsi 
préparées, les feuilles de tabac sont d’une 
extrême Acreté, et en même temps stupéfian- 
tes. Quand ou les mAchc pendant quelque 
temps, ou qu’on en introduit la fumée dans la 
bouche, clics augmentent d’une mauière très 
marquée la sécrétion de la salive. Le tabac 
agit encore de la même manière, lorsqu'on 
l’inspire par les fosses nasales; la membrane 
pituitaire devient le siège d'une sécrétion plus 
abondante. Mais clans ces différons cas , le 
tabac produit chez les individus qui n’en font 
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pas habituellement usage , des eflTcts qui tien- 
nent à son action narcotique sur l'encéphale. 
De là les élourdissemens, la céphalalgie, la 
somnolence, les nausées auxquelles sont en 
proie ceux qui font pour la première fois usage 
de ce végétal. 

Introduit dans l’estomac , il l’irrite, et 
donne lieu à des vomissemens ou à des dé- 
jections al vincs plus ou moins copieuses. S’il 
est administré ù forte dose, il peut occasio- 
ncr les accidens les plus graves ; en un mot , 
agir comme tous les autres poisons narcotico- 
âcrcs. Aussi a-l-on tout-à-fait abandonné 
l’usage intérieur de tabac ou de son extrait. 
On ne l’emploie plus aujourd’hui que pour 
préparer des lavemens irritans , que l’on 
administre dans l’apoplexie et l’asphyxie. Ce- 
pendant, même de celte manière, l’adminis- 
tration du tabac n’est pas sans danger. On a 
vu des accidens graves et même la mort sur- 
venir à la suite de lavemens préparés avec les 
feuilles de tabac. (Voy. Journ. de chim. méd., 
janvier et décembre 1827.) Le docteur Graves, 
de Dublin, recommande l’application de com- 
presses trempées dans ledécoctum de tabac et 
appliquées sur le ventre, dans la colique des 
peintres. Ce procédé, qui est suivi à l'hôpital 
de Dublin, est bien préférable aux lavemens de 
tabac , qui sont souvent suivis d’accidens fu- 
nestes. Dans l’asphyxie, surtout lorsqu'elle est 
occasionée par submersion, on insuffle par 
des procédés divers la fumée de tabac dans les 
voies aériennes. Cette fumée, par l'irritation 
qu’elle y occasionne, détermine les contrac- 
tions du diaphragme , et tend à rétablir la res- 
piration. 

Le docteur Anderson a publié récemment 
quelques observations qui prouvent l’utilité du 
tabac dans le traitement du tétanos trauma- 
tique. 11 dit avoir réussi chez deux femmes at- 
taquées de cette redoutable maladie. Il pense 
que le tabac de la Trinité, quoique moins Acre 
que celui de Virginie, lui est néanmoins préfé- 
rable. Il l’emploie à l’état frais, en fomentation, 
sur la gorge et les parties du cou, en cata- 
plasmes appliqués sur la plaie, h l’occasion de 
laquelle le tétauos est survenu; en lavemens, 
en bains généraux prolongés assez long-temps 
pour provoquer des nausées. Ce remède est ac- 
compagné des autres raédicamens jugés utiles 
pour aider son action ou combattre les compli- 
cations de la maladie. 


M. Fée dit qu’il se forme, pendant la combus- 
tion du tabac, de l’acidc pvro-ligneux, de l’am- 
moniaque et une huile empvrcumatique; que 
cette huile, obtenue par distillation, exerce 
son action sur l’économie vivante avec une 
violence prodigieuse ; qu’une seule goutte, ap- 
pliquée sur la laugue d’un chien de moyenne 
taille , le fait expirer en peu d’instans au mi- 
lieu d'affreuses convulsions. 

STRAMOINE. — DATURA f L. 

Calice tubuleux , renflé à sa base, à cinq an- 
gles, à cinq dents profondes; caduc , à l’ex- 
ception de sa partie la plus inférieure , qui 
persiste et se renverse en dehors. Corolle très 
grande, infondihulifornic ; tube à cinq angles; 
limbe oflfrant cinq plis, qui sc terminent su- 
périeurement par cinq lobes très aigus. Cinq 
étamines incluses. Stigmate bilobé. Capsule à 
quatre loges , communiquant deux à deux par 
leur sommet ; à quatre valves. Graines très 
nombreuses, rendormes , chagrinées, noires. 

Les strnmoines sont tantôt des herbes an- 
nuelles, des arbustes, ou même des arbris- 
seaux. Elles sont remarquables parla grandeur 
de leurs fleurs. 

St*amoixf. pomme épineuse. Datura 
Stramonium , L. 

La pomme épineuse est une grande plante 
annuelle, dont la tige est herbacée, cylin- 
drique , un peu pubesccnte à sa partie supé- 
rieure, très rameuse, haute de deux à quatre 
pieds et plus, dichotomc. Ses feuilles sont 
grandes, ovales, pétiolées, aiguës , sinuées et 
anguleuses, un peu pubcsccntcs. Les fleurs 
blanches ou violacées sont très grandes, extra- 
axillaires, solitaires, dressées, portées sur un 
court pédoncule pubescent. Leur calice est tu- 
buleux, alongé, un peu renflé à sa partie in- 
férieure, marque de cinq côtes très saillantes, 
qui aboutissent supérieurement à cinq dents 
inégales, aiguës; il est caduc : sa partie la plus 
inférieure est la seule qui persiste avec le fruit. 
La corolle est plus grande que le calice, ayant 
environ trois pouces «le hauteur, infondibuli- 
forme; tubes à cinq angles assez marqués; 
limbe alongé, plus long que le calice, évasé , 
plissé longitudinalement, se terminant à sa 
partie supérieure en cinq lobes plissés, très 
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acuminés. Les étamines sont incluses, insérées 
au haut du tube de la corolle. L'ovaire est 
presque pyramidal, couvert de petites pointes, 
à quatre lobes; 1rs ovules sont nombreux, at- 
tachés à quatre trophospermes snillans, par- 
tant de la cloison moyenne. Le style est cy- 
lindrique, de la longueur des étamines, glabre, 
élargi à sa partie supérieure. Le stigmate est 
en fer à cheval, étroit, glanduleux, marqué 
d’un léger sillon sur toute sa face supérieure. 
Le fruit est une capsule ovoïde, presque pyra- 
midale, offrant les restes du calice à sa partie 
inférieure, chargé de piquans très aigus, à 
quatre loges incomplètes, communiquant entre 
elles deux A deux , s’ouvrant également en 
quatre valves. Les graines sont brunâtres. ré- 
niformes et à surface chagrinée. 

La pomme épineuse est fort commune dans 
les lieux incultes, auprès des habitations. Elle 
fleurit en juin et juillet. 

Propriété» et uange». M. Brandi* a trouve dans 
les graiues du stramonium une substance par- 
ticulière, blanche, cristalline, à laquelle il a 
donné le nom de daturino. Elle y est combi- 
née avec l’acide malique.EUc est presque inso- 
luble dans l’alcobol froid, très soluble dans 
l’alcoiiol bouillant. Les feuilles de la pomme 
épineuse répandeut une odeur nauséabonde et 
vireuse ; leur saveur est Acre et amère. Nous 
pourrions répéter pour celle plante ce que 
nous venons de dire précédemment «les pro- 
priétés déictères de la jusquiaine cl de la bel- 
ladone, en ajoutant que la poinmc épineuse 
les possède au plus haut «legré : aussi ce vé- 
gétal doit-il être également placé parmi les 
poisons uarcoüco- Acres. De même aussi que 
ces «leux autres végétaux, la pomme épineuse 
a été introduite dans la matière médicale. C’est 
Stœrk qui le premier a constaté, par sa propre 
expérience, les effets de ce végétal sur l’éco- 
nomie animale. Sou mode «l’action , et par con- 
séquent ses propriétés médicinales , sont trop 
analogues à ceux de la belladone et de la jus- 
quiame, pour qu’on ne l’ait pas employé dans 
les mêmes circonstances. C’est surtout coutre 
les maladies du système nerveux, les spasmes, 
les convulsions , etc. , que certains auteurs 
prétendent avoir employé ce médicament avec 
succès. Mais cependant on y a rarement re- 
rours aujourd'hui. L’extrait est la préparation 
dont on fait usage. Sa dose doit être d’abord 
très petite. Ainsi on commencera par en ad- 


ministrer un à deux grains dans les vingt- 
quatre heures, et l’on ira graduellement en 
augmentant. 

Les graines de la pomme épineuse parais- 
sent être une «les parties dans lesquelles les 
propriétés sont encore plus actives. Pendant 
long-temps les voleurs en ont lait un coupable 
usage pour arriver plus faci lement à leurs fins. 
Ils mettaient «le la poudre de ces graines dans 
le vin «les personnes qu’ils voulaient voler, et 
profitaient du sommeil profond dans lequel 
cette pouilre les plongeait, pour accomplir 
leurs funestes projets. 

L’action de la pomme épineuse, quoique 
fort analogue à celle «le la belladone, est 
cependant plus éiüirgupie. Elle porte une ac- 
t ion irritante sur le cerveau, et cause un «lé- 
lire furieux. C’est un poison narcotico-Acrc 
très actif et très dangereux. 

Remarquons ici <|ue la plupart des cas où 
l’on recommande la jusquiarm* , la belladone 
et la pomme épineuse, sont en général ceux 
où l’emploi de l'opium est également indiqué. 
Ce dernier médicament étant beaucoup mieux 
connu dans son mode «l’action, le médecin 
prudent devra toujours, autant que possible, 
lui accorder la préférence. 

QUARANTE-Ql' ITItl £ttl* FAMII.LE. 

RORRAGINÉES. — BORRAGlIfEÆ. 

Calice monosépale, persistant , à cinq «livi- 
sions plus ou moins profondes; corolle mono- 
pétale, le plus souvent régulière, offrant quel- 
quefois à l’orifice de son tube cinq appendices 
saillans et creux : étamines au nombre «le cinq ; 
ovaire le plus souvent profomlémcnt quadri- 
lobé, appliqué sur un disque hypogync, for- 
mant un bourrelet circulaire A sa base; style 
terminé par un stigmate simple ou hilobé : le 
fruit est quel«(u< > f«>is une capsule ou une baie 
à quatre loges et & quatre graines; «l’autres 
fois, et le plus souvent , c’est un tétrakène. 

La tige est herbacée, rarement frutescente, 
très souvent roulée en crosse à sa partie su- 
périeure et florifère ; portant des feuilles al- 
ternes, ordinairement couvertcsde poils rudes, 
«lotit la base est mamelonnée et persistante; de 
IA le nom de Plantœ asperifoliœ «|ui leur a été 
donné par Linnée. 
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i° Gurge de la corolle garnie de cinq appendices 
tailla ns. 

CYXOGLOSSE. — CYNOGLOSSUM , L. 

Calice à cinq divisions profondes : corolle 
infondibuliformc; limbe concave à cinq lobes 
obtus; appendices connivcns et obtus; fruits 
hérissés de pointes, principalement sur leurs 
bords. 

Cynoglossk officinale. (PI. 03, fig. I. a une 

fleur entière grossie; b lu corolle incisée 

et ouverte; c le pistil; d le fruit de grandeur 

naturelle.) Cynoglossum officinale , L. 

Lu racine est bisannuelle , pivotante ; la tige 
est herbacée, dressée, velue, très rameuse et 
paniculée à sa partie supérieure , haute d’en- 
viron deux pieds, striée longitudinalement. 
Les feuilles sont caulinaires, scssilcs, alternes, 
ovales, lancéolées, aigues, entières, molles 
et velues, surtout à la partie inférieure; les 
radicales, beaucoup plus grandes et plus lar- 
ges, se terminent à leur base en un pétiole 
long de plusieurs pouces. Les fleurs, assez 
petites, de couleur rouge ou violet foncé, 
forment à la partie supérieure des rameaux des 
épis a longés , un peu roulés en crosse à leur 
sommet : ces fleurs sont portées sur des pé- 
doncules d’un demi-pouce de longueur, se re- 
courbant autour de la tige pour se diriger tous 
du même côté. Le calice est persistant, partagé 
en cinq divisions très profondes, ovales, alon- 
gées, velues en dehors. La corolle est mono- 
pétale, régulière, courte, infondibuliforme , 
de la longueur du calice. Son limbe est con- 
cave , à cinq divisions très obtuses ; l’orifice du 
tube est fermé par cinq petits cornets veloutés, 
obtus, creux à l’intérieur. Les étamines, au 
nombre de cinq, sont alternes avec les appen- 
dices du tube, plus courtes qu’eux, et renfer- 
mées dans l’intérieur du tube. L’ovaire est 
déprimé, â quatre côtes très saillantes et ar- 
rondies, séparées par «les enfoncemcns très 
profonds; il est tout rouvert de poils glandu- 
leux, et présente quatre loges renfermant 
chacune un seul ovule. Le style est court et 
aminci en pointe à son sommet , que termine 
un stigmate très petit, qui en est à peine dis- 
tinct. Le fruit est. un télrakène aplati, hérissé 
de poils rudes et blanchâtres, terminé à son 
milieu par le style persistant. 
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La eynoglosse croit daus les lieux secs et 
sablonneux , dans les bois. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de 
celte plante exhalent une odeur désagréable. 
Scs feuilles, cuites «lans l’eau, et sous forme 
de cataplasme, sont émollientes et anodines. 
Son extrait entre dans les pilules de cyno- 
glosse , dont toutes les propriétés dépendent 
de l’opium, qui s’y trouve en quantité assez 
considérable. 

BOURRACHE. — BORRAGO f L. 

Calice étalé, à cinq divisions profondes. 
Corolle en roue, à cinq lanières étroites et 
aigues; appendices obtus, échancrés, glabres : 
fila mens des étamines surmontés d’une corne, 
située en dehors de l’anthère. 

Bourraciif. officinale. (PI. 03, flg. II.) Dor- 
rago o/ficinalis f L. 

Part, usitées : les feuilles et les Jleurs. 

La bourrache est une plante annuelle, dont 
la racine est alougée, noirâtre à l’extérieur, 
Manche eu dedans; la tige herbacée, cylin- 
drique, simple inférieurement, rameuse à sa 
partie supérieure, charnue, dressée, couverte 
de poils très rudes. Les feuilles radicales sont 
étalées, très grandes, ovales, obtuses, si- 
nueuses sur les bords, rétrécies en un long 
pétiole ailé, canaliculc, dilaté vers sa partie 
inférieure. Les caulinaires sont scssilcs, légè- 
rement dccurrcntes, ovales , lancéolées. 

Les fleurs sont bleues , disposées en panicule 
lâche à l'extrémité des rameaux : chacune 
«Pelles, portée sur un pédonrule long d’envi- 
ron un pouce, est réfléchie. Le calice est 
monosépole, très profondément quinquéfide, 
étalé, h divisions linéaires, aiguës, uni-ner- 
vurées, glabres en dedans. La corolle est ro- 
tacce, étalée, avec le tube presque nul, le 
limbe profondément quinquéparti , à divisions 
lancéolées, très aiguës, offrant chacune à leur 
base un appendice sacciforme, saillant, bifide, 
un peu soyeux en «ledans ; les étamines sont 
attachées à la gorge de la corolle, saillantes, 
dressées, rapprochées les unes contre les au- 
tres, de manière à former une sorte de cône 
aigu. Les filets sont épaissis à leur partie in- 
férieure; leur sommet, comme tronqué, pré- 
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sente h sa partie externe un appendice lingui- 
forme , bleu , dressé , atteignant le milieu de 
la hauteur de l’anthère. 

On rencontre fréquemment la bourrache 
dans les lieux cultivés. Elle fleurit pendant les 
mois de mai et de juin. 

Propriétés et usage». La bourrache est très 
aqueuse. Elle contient une petite quantité de 
nitrate de potasse. La décoction de ses feuilles 
est une de ces boissons dont on prescrit fré- 
quemment l’usage, peut-être par cela même 
que son action ne se fait que faiblement sentir. 
Ainsi, dans le catarrhe pulmonaire peu in- 
tense, dans les maladies de la peau , on fait 
souvent usage de la bourrache ou de son ex- 
trait. Sa décoction est mucilaginciise, légère- 
ment diurétique et diaphorétique. Quant aux 
fleurs, clics sont insipides; leur infusion est 
adoucissante. 

CONSOUDE. — SYMPHYTUM y L. 

Calice à cinq divisions profondes; corolle 
tubuleuse, un peu renflée à la partie supé- 
rieure, à cinq lobes courts et rapprochés ; ap- 
pendices lancéolés , aigus , glanduleux. 

Consolide officinale. (PI. 04, fig. I.)«?ym- 
phytum officinale j L. 

Part, usitées : la racine et les feuilles. Nom vulg. : 
grande cansoude. 

La racine est vivace, très alongée, peu ra- 
meuse, d'un brun noirâtre à l’extérieur, très 
blanche intérieurement , d'une saveur d’abord 
fade et mucilagineuse, plus faiblement astrin- 
gente. La tige est herhacéc, charnue, angu- 
leuse, dressée, couverte de poils rudes, ailée 
par le prolongement des feuilles, qui sont al- 
ternes, ovales, lancéolées, aiguës, un peu on- 
dulées sur leurs bords, décurrentes sur la tige 
à leur base. Les fleurs sont blanches ou un peu 
purpurines, disposées par épis géminés à l’ex- 
trémité des rameaux ; ces épis sont recourbés 
en volute. Leur calice est profondément quin- 
quéparti . à divisions étroites, lancéolées, 
dressées, plus courtes que le tube de la co- 
rolle ; celle - ci est tubuleuse, infondibuli- 
forme, avec le tube gros, cylindracé, offrant 
à sa partie supérieure cl externe cinq fentes 


qui sont les orifices des cinq appendices de la 
gorge; ceux-ci sont aplatis, lancéolés, glan- 
duleux sur leurs bords, alternes avec les éta- 
mines. 

La grande consoude est fort commune dans 
les prairies humides, sur le bord des mares et 
des ruisseaux, aux environs de Paris. Elle fleu- 
rit en mai et juin. 2J. 

Propriétés et usages. La racine est la partie 
de cette plante dont on prescrit principale- 
ment l’usage : sa saveur est un peu astrin- 
gente, mais surtout très mucilagineuse. On 
l’emploie assez souvent en décoction dans la 
diarrhée, le crachement de sang, les catar- 
rhes pulmonaires. C'est un mé«liearaent adou- 
cissant , dont la propriété astringente est trop 
faible et trop masquée par le mucilage pour 
pouvoir produire quelque cflet. On prépare 
encore un sirop de grande consoude que l’on 
emploie dans les mêmes circonstances. Les 
feuilles de cette plante possèdent les mêmes 
propriétés que celles de la bourrache. 

BUGLOSSE. — A NCI! US A 7 L. 

Calice à cinq divisions profondes et dres- 
sées : corolle hypocratériforme; limbe pres- 
que plane, à cinq lobes arrondis; appendices 
obtus, souvent velus; stigmate bilobé. 

Bcglosse officinale. (PI. G4, fig. II.) Anchusa 
italien, D. C. 

Cette espèce, qui parait différer de la Bu- 
glosse officinale, décrite par Linnéc,ct qui est 
propre aux contrées septentrionales de l’Eu- 
rope, n’est pas rare dans nos champs, où on 
la voit eu fleur au mois de juin. Sa tige s’é- 
lève jusqu’à trois pieds environ; elle est dres- 
sée, très rameuse, cylindrique, couverte de 
poils longs et très rudes, ainsi que les autres 
parties herbacées de la plante, et porte des 
feuilles alternes, ovales, très aiguës, entières, 
rudes au toucher, un peu ondulées sur leurs 
bords. Les fleurs sont bleues, disposées en 
une sorte de panicule lâche , à l’extrémité des 
rameaux. Leur calice est alougé, à cinq divi- 
sions profondes, linéaires, lancéolées, très 
aiguës, dressées. La corolle est hypocratéri- 
forme, à tube cylindrique, de la hauteur du 
calice, à limbe plane, divisé en cinq lobes 
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ovales, très obtus, égaux entre eux , la gorge 
de la corolle est garnie de cinq appendices 
creux, peu distans, bleuâtres, couverts de 
poils blancs, rapprochés de manière à cacher 
tout-à-fait les étamines. 

Les usages et les propriétés de la buglosse 
sont absolument les mêmes que ceux de la 
bourrache. 

La racine de YAnchusa tinctoria, Lamk., ou 
Lithoxpernium tinctorium, L. , est connue sous 
le nom d'Orcaneile. Elle fournit un principe 
colorant ronge, d'une nature particulière, qui 
est employé dans l'art de la teinture. 

a° Gorge de la corolle nue, uni appendices. 

PULMONAIRE. — PULMONARIA, L. 

Calice subcampanulé, pentagone, à cinq 
dents profondes; corolle hypocratériforme, à 
cinq lobes obtus, un peu redressés; stigmate 
bilobé. 

Pulmonaire officinale. (PI. 64, fïg. 111. a le 
calice et le pistil; b la corolle; c la même 
incisée et ouverte; d insertion des étamines 
vers le haut du tube; e une étamine; f g 
anthère vue sur ses deux faces; k le pistil 
entouré d'une portion du calice; « le fruit 
enveloppe du calice persistant ; k le même 
dépouillé d'une partie du calice; / une graine 
isolée; m la même coupée verticalement; 
fila même coupée transversalement. Le tout 
plus ou moins grossi.) Pulmonaria angus- 
ti folia, Lamk. 

Sa racine est vivace, alongée; sa tige dres- 
sée, prcsquesimp!e,un peu charnue et épaisse, 
couverte de poils rudes, ainsi que les feuilles; 
celles qui naissent de la racine sont alongées; 
subcordiformes, rétrécies k la base en un pé- 
tiole fort long, elles sont souvent maculées de 
taches blanches; celles de la tige sont scssilcs, 
lancéolées, aiguës, un peu décurrcntes. Les 
fleurs, de couleur bleue, quelquefois rougeâ- 
tres, forment une sorte decorymbeâ la partie 
supérieure de la tige. Leur calice est monosé- 
pale, campanulé, à cinq angles et à cinq dents; 
leur corolle est monopétale, hypocratéri- 
forme : son tube est de la longueur du calice : 
son limbe est campanulé , à cinq lobes obtus ; 
sa gorge est garnie d'une rangée circulaire 
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de poils blancs et glanduleux. Les cinq étami- 
nes ne dépassent pas le tube de la corolle. 

La pulmonaire est très commune dans les 
bois, où elle fleurit dès le mois de mars et d’a- 
vril. L'espèce que l'on possède en France est dif- 
férente de la Pulmonaria officinalisdv Linnée. 2f. 

Propriétés et usages. Cette plante peut s’em- 
ployer aux mêmes usages et de la même ma- 
nière que la bourrache. 

Les fruits connus sous le nom de sébestes 
sont produits par un arbre de la famille des 
Dorraginées , appelé cordia mira, qui croit en 
Égypte et dans l'Inde. Ces fruits, qui sont 
charnus et sucrés, étaient mélangés avec les 
autres fruits béchiqucs, tels que les jujubes 
et les dattes. Ils sont entièrement inusités 
de nos jours. 

QUAHAtlTE-CIXQl'lP.ME FAMILLE. 

CONVOLVULACÉES. — CONVOLVV- 
LACE.iï. 

Calice persistant, à divisions profondes ; co- 
rolle monopétalc régulière, dont le limbe est 
entier ou à cinq lobes , et donne attache à cinq 
étamines; ovaire libre, k deux ou quatre lo- 
ges, contenant un petit nombre d’ovules dres- 
sés ; style simple ou partagé eu plusieurs di- 
visions, qui portent chacune un stigmate. Le 
fruit est une capsule recouverte par le calice, à 
deux nu quatre loges, restant quelquefois in- 
déhiscentes. Les graines renferment un em- 
bryon, contenu dans un endosperme charnu, 
et dont les deux cotylédons sonl planes et plis- 
sés en diflerens sens. 

Les plantes réunies dans la famille des Con- 
volvulacées sont herbacées ou sous-frutescen- 
tes ; leurs fleurs sont grêles et volubiles; leurs 
feuilles sont alternes, dépourvues de stipules; 
leurs fleurs sont axillaires ou terminales. 

LISERON. — CONVOLVULUS, L. 

Calice persistant^ cinq divisions profondes; 
corolle campanuléc ou infondihuliforme, k 
limbe plissé; ovaire surmonté d’un style que 
termine un stigmate bilobc. Le fruit est une 
capsule globuleuse, miucc, ordinairement à 
quatre loges, dont chacune contient une ou 
deux graines attachées au bas de la cloison. 

Toutes les espèces sont herbacées; leur ra- 
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ciue est souvent tubéreuse et rharnuc; leur 
lige volubilc. 

Liskron jalap. ( PI. 05 , fig. I. a la corolle in- 
cisée et ouverte; b la capsule entourée du 
calice persistant; cia capsule coupée trans- 
versalement; d une graine.) Conrolrulus 
jalapa . L., Dcsfoutaines An. .Mus., vol. 2, 
p. 120, t. 40 cl 41. Ipomæa macrorhisa , 
.Midi. 0. bor. ara. 1, p. 141. 

Part, usitée : la racine. Nom vulg. : jalap. 

Sa racine est fusiforme, arrondie, blanche, 
charnue, lactescente, donnant naissance A plu- 
sieurs tiges herbacées, sarmenteuscs, striées, 
de la grosseur d’une plume à écrire, parsemées 
de petits tubercules, s'élevant à une hauteur 
de quinze h vingt pieds en s’entortillant au- 
tour des corps qu’elles rencontrent. Les feuil- 
les sont alternes, pétiolées, s ubcordi formes, 
aigues , entières, quelquefois divisées en deux, 
trois ou cinq lobes, glabres en dessus, velues 
inférieurement. Les fleurs sont pédoncuiées, 
solitaires et axillaires, violacées; leur calice 
est persistant, à cinq divisions profondes et 
tin peu inégales. Leur corolle est suhinfondi- 
huliforine. régulière; le tube est cylindrique; 
le limbe est évasé et subcatnpaniformc; les 
cinq étamines sont rapprochées, et ne dépas- 
sent pas le tube «le la corolle. Le style est fili- 
forme , d’une longueur égale à celle des éta- 
mines, terminé par un stigmate bilobé. La 
capsule est ovoïde , arrondie , mince , de la 
grosseur d’une noisette, enveloppée par le ca- 
lice, ordinairement à quatre loges, contenant 
chacune une ou deux graines triangulaires, 
recouvertes de longs poils soyeux. 

Cette plante croit principalement nu Mexique 
cl flans d’autres parties de l'Amérique méri- 
dionale, et jusque dans l'Amérique septen- 
trionale; car il est certain que la plante men- 
tionnée par Michaux sous le nom «l 'Ipomæa 
macrorhisa est bien la même que celle qui a 
été «lepuis décrite et figurée par M. Dcsfontai- 
ncs. 2J. 

Propriétés et usayes du jalap. Telle qu'elle 
nous est apportée du Nouveau-Monde par la 
voie du commerce, la racine «lu jalap est en 
morceaux hémisphériques ou en rouelles d’en- 
viron deux à trois pouces de diamètre; sa sur- 
face externe est brune; son intérieur est moins 


foncé, marqué de zones ou lignes concentri- 
ques; sa cassure présente quelques points 
hrillans. Son odeur est nauséabonde; sa sa- 
veur, slcre et très irritante. M. Félix Cadet «le 
Gassiconrt , à qui l’on doit une dissertation 
fort intéressante sur le jalap, a trouvé que sur 
500 parties on obtenait : résine, 50; eau, 24; 
extrait gommeux, 220; fécule, 12,5; albu- 
mine, 12,5; plinsph. de chaux, 4; murin le de 
potasse, 8,1 ; s. -carbon, de potasse, 2; s.-car- 
bon. de chaux, 2; carbon, de fer, 0,1; si- 
lice, 2,7; perle, 17. La partie la plus active du 
jalap est sans contredit la résine, qui forme 
environ la dixième partie de son poids. Aussi 
est-il plus avantageux d'administrer cette sub- 
stance isolée des autres principes constituans 
de la racine du jalap. 

Le jalap est un médicament puissamment 
purgatif, qui, administre à une dose un peu 
élevée, peut déterminer des superpurgations 
violentes, l'inflammation des intestins, et d’au- 
tres accidens très graves. Son usage convient 
surtout aux individus chez lesquels prédomine 
le système lymphatique, et h ceux dont la sus- 
ceptibilité nerveuse est presque nulle. Ainsi 
plusieurs praticiens ont remarqué scs bons 
effets dans l'hydropisie ascite essentielle, dans 
les scrophules, et pour combattre les vers in- 
testinaux. On doit s'en abstenir lorsqu’il y a 
fièvre ou irritation violente dans quelque or- 
gane. La tlosc du jalap en poudre est d'environ 
trente à quarante grains pour un adulte. II 
est presque toujours préférable d’employer la 
résine; cette substance, toujours identique, 
n’est point sujette à varier dans son mode 
d’action. Sa dose est de quatre à huit grains 
convenablement étendus dans un véhicule 
approprie, ou sous forme de pilules ou de pas- 
tilles. Autrefois on associait le jalap h une foule 
de substances pour en accroitre les vertus, pour 
en corriger l’âcreté; on le traitait par l’eau, 
le vin, la bière, l'alcohol, etc., dans des vues la 
plupart du temps errouées. Maintenant pres- 
que tous ces composés méilicamenleux sont 
tombés en désuétude. Les plus connues sont les 
poudres purgatives et anti-glaireuses , le savon 
de jalap, et surtout la teinture de jalap, ap- 
pelée aussi teinture germanique , eau-de-vie 
allemande, et devenue ridiculement célèbre de 
nos jours sous le nom de médecine universelle, 
de purgatif de Leroy. 
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Liseron scammonée. (PI. 05, fig. II.) Conrolru- 
lus scamrnonia , L. 

Part, usitée : la gomme résine. Nom vulg.: tliagrède. 

Cette plante est vivace; sa racine est alon- 
gée, épaisse, charnue, lactescente, produisant 
des tiges grêles , volubiles, un peu velues, s’é- 
levant à quatre ou cinq pieds. Les fouilles sont 
alternes, péliolées, linslccs, aiguës, glabres et 
entières; les fleurs sont rougeâtres, plus pe- 
tites que dans l'espèce précédente; portées, au 
nombre de trois à six, sur les ramifications 
d'un pédoncule axillaire, plus long que les 
feuilles : les divisions du calice sont glabres, 
obtuses, souvent écliancrées et persistantes. 

On trouve ce liseron dans plusieurs contrées 
de l'Orient, en Syrie, etc. 2J. 

Propriétés et a stujes de la scammonée. On ren- 
contre dans le commerce deux espèces de scam- 
mnnée, désignées sous les noms de scammonée 
d’Alep et de scammonée de Smyrne. La pre- 
mière, cpii est la plus estimée, se retire du li- 
seron que nous venons de décrire. Pour l’ob- 
tenir, on découvre la partie supérieure de ses 
racines, on y pratique des incisions, par les- 
quelles s'écoule un suc blanchâtre, que l'on re- 
çoit dans de petites coquilles, où il se concrète. 
C'est de cette espèce seulement que nous par- 
lerons ici. La seconde ou la scammonée de 
Smyrne parait provenir du Periploca æcamone f 
de la famille des Apocynécs. 

Il y a encore une troisième sorte de scam- 
nionéc, c'est celle de Montpellier, ou fausse 
scammonée, qu'on extrait, dans le midi de la 
France, «lu Cynanchum Monspeliacum , de la 
famille des Apocynées. Elle est noirâtre et 
très impure. 

La scammonée d'Alep est en morceaux peu 
volumineux, d’un gris foncé, à cassure bril- 
lante et opaque, assez friable, d’une odeur 
forte et peu agréable. MM. Bouillon-Lagrange 
et Vogel l’ont trouvée composée : «le résine, 00; 
gomme, 3; extrait, 2; débris de végétaux 
et substances terreuses, 35. La quantité res- 
pective de ces matériaux présente quelques va- 
riations, suivant la qualité et le choix de la 
substauce analysée, et suivant les racines dont 
on l’a retirée. 

Celte gomme-résine est un purgatif drasti- 
que très violent, qui ne convient qu’aux per- 
sonnes fortes ou très lymphatiques. Elle agit 


absolument de la même manière que la résine 
de jalap. et s’emploie dans les mêmes circon- 
stances. Sa dose est de cinq â dix ou quinze 
grains pour un adulte. Elle fait partie d’un 
grand nombre de préparations officinales, et 
entre particulièrement dans les différentes pi- 
lules hydragogucs, la confection Hamccli, les 
pilules mercurielles de Bclloste, etc. Pour fa- 
ciliter son administration et adoucir son ac- 
tion. on lui associe différentes substances mu- 
cilagincuscs ou sucrées. 

Outre les deux espèces dont nous venons de 
donner la description, le genre liseron en ren- 
ferme encore plusieurs autres dignes d’être ici 
mentionnées. Ainsi la racine connue, dans les 
anciennes pharmacopées , sous la dénomina- 
tion de turbith, est celle du ronroltulus tur- 
pethum, L.. qui croit aux Indes orientales, & 
Ce vlan, à Java, etc. Celle racine est en mor- 
ceaux longs «le quatre à einq pouces, d’envi- 
ron un pouce «le diamètre, dont on a quelque- 
fois retiré la partie centrale; elle est d’un gris 
brunâtre à lYxtéricur, Manche en dedans; sou 
odeur est faible; sa saveur est nauséabonde. 
C’est un violent purgatif, mais peu usité ac- 
tuellement. 31. Uoutrou-Cliarlard en a donné 
l’analyse dans le Journal de pharmacie (VIII, 
p. 122). Elle ressemble beaucoup à celle du 
jalap. 

Il en est de même du mechoacan f racine du 
concoltulus mechoacan , L. , qui vient du Mexi- 
que et de quehpies autres contrées «lu Nouveau- 
Monde, d’où on nous l’apporte sous forme «le 
tranches plus ou moins épaisses, blanches, et 
comme amihtcées, d'une saveur peu prononcée 
d’abord , mais «jui «levient âcre. 

La propriété purgative que nous venons de 
signaler dans la racine des liserons exolitpies 
existe également dans ceux qui croissent natu- 
rellement dans nos climats, et surtout dans 
les espèces vivaces dont les racines sout épais- 
ses et charnues : ainsi les racines du liseron 
des haies ( concoltulus septum f L.), «lu liseron 
soldauellu ( concoltulus soldanella , L.), du li- 
seron à feuilles «h 1 guimauve (conrolculus al- 
thœoides , L.), jouissent, quoique à un degré 
moius énergique, des propriétés du jalap, de 
la scammonée, «lu turbith, etc. M. Chevallier 
a publié ( Journal de pharmacie f juillet et 
août 1823) un travail intéressant sur le con- 
rnlrulus arccnsis, L., qui croit si abondam- 
ment dans nos champs et sur le bord des clic- 
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mins. I.a résine qu'il a retirée de sa racine 
jouit absolument des mêmes propriétés que 
celle du jalap. Mais comme elle n'y existe 
qu'en petite proportion (5 pour cent au lieu 
de 10 que l'on retire du jalap), son extrac- 
lion en devient dispendieuse. M. Chevallier a 
trouvé dans cette racine: de l'eau, de l'ami- 
don, de l'albumine, du sulfate de chaux, du 
sucre cristallisablc, de la résine, un extrait 
gommeux, des sels solubles et des sels insolu- 
bles résultant de la combustion de la racine, 
et de l'oxidc de fer. 

Quoique le genre liseron soit un de ceux 
dans lequel les propriétés médicinales des di- 
verses espèces offrent la ressemblance la plus 
frappante . il faut cependant convenir que 
quelques-unes d'entre elles s'en éloignent sin- 
gulièrement, et forment une exception bien 
digne d’étre remarquée. Ainsi, tandis que la 
majeure partie des espèces ont des racines vio- 
lemment purgatives , nous trouvons dans celle 
de la patate ( conrolculu» balatas ), dans celles 
du conrolrulu « edulia f un aliment aussi sain 
qu'agréable. Pans ces deux espèces , le prin- 
cipe résineux est presque nul , et l'abondance 
de la fécule amilacée qui compose leurs raci- 
nes les rend extrêmement nourrissantes. 

C'est une espèce de liseron , le convoltulus 
scopariun y arbrisseau des Canaries, qui four- 
nit la racine ligneuse connue sous le nom de 
boit de Ilhodet ou bois do rosea ; clic est remar- 
quable par son odeur agréable, qui rappelle 
celle de la rose. 

QUARANTE- SIXIÈME FAMILLE. 

GENTIANÉES. — GMVTUiVEÆ. 

Tige herbacée, rarement sous-frutescente; 
feuilles opposées, sessilcs ou pétiolces, entiè- 
res ou composées; calice persistant, monosé- 
palc, à cinq divisions; corolle monopctale, 
régulière, tubuleuse, à cinq lobes; étamines 
généralement au nombre de cinq; ovaire pré- 
sentant une ou deux loges, contenant un plus 
grand nombre d'ovules attachés h deux tro- 
pliospcrmcs pariétaux; style simple ou bifur- 
qué; stigmate bilohé, paraissant quelquefois 
en former deux bien distincts. Le fruit est une 
capsule à une ou deux loges, bivalvo, septi- 
cidc, renfermant plusieurs graines. 


GENTIANE. - GE STI AS A, L. 

Calice ordinairement h cinq divisions, quel- 
quefois membraneux, fendu et déjeté; corolle 
infondibuliforme, divisée en autant de lobes 
qu'il y a de divisions au calice; étamines al- 
ternes avec les lobes de la corolle, à anthères 
droites et non roulées en spirale ovaire et 
capsule fusiformes, uniloculaires, sans style 
distinct, mais terminés par deux stigmates 
roulés extérieurement en crosse. 

Gentiane jaune. ( PI. CG , fig. I. a une fleur 
isolée; b le pistil avec le calice persistant; 
c le fruit mur; d le même coupé transversa- 
lement ; * la graine coupée verticalement.) 
Gentiana lulca , L. 

Part, usitée : la racine. 

Cette espèce, l'une des plus remarquables 
du genre par sa taille et scs usages, présente 
une racine perpendiculaire , vivace, rameuse, 
d'un jaune foncé à l'extérieur; elle donne nais- 
sance h une tige droite, d'environ trois pieds 
de hauteur, simple et cylindrique. Ses feuilles 
radicales sont rétrécies en pétiole à leur base; 
celles de la tige sont opposées, embrassantes, 
et soudées par leur partie inférieure, ovales, 
aigues, très entières, d'un vert clair, mar- 
quées à leur face inférieure de cinq à sept ner- 
vures longitudinales très saillantes. 

Les fleurs sont jaunes, assez grandes, pé- 
donculées, constituant une sorte d'épi ou de 
grappe très alongéeè la partie supérieure de 
la tige. Cette grappe se compose d’un grand 
nombre de fleurs disposées par groupe à l'ais- 
selle des feuilles floréales; les pédoncules de ces 
fleurs, longs d'environ un pouce, sont ordi- 
nairement simples , rarement bi ou trifurqués. 

Le calice est membraneux , mince et sca- 
rieux; son orifice est extrêmement resserré 
dans les boutons encore très jeunes, et à cinq 
«lents fort courtes ; mais bientôt il se fend laté- 
ralement pour laisser sortir la corolle : celle- 
ci est régulière et presque rotacée, à cinq di- 
visions lancéolées , aigues, très profondes : les 
cinq étamines sont dressées et attachées à la 
base de chaque incision. L'ovaire est ovoïde, 
alongé , terminé insensiblement en pointe à 
son sommet : il présente une seule loge conte- 
nant un grand nombre d'ovules attachés à 
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deux trophospcrmes pariétaux : à la base de 
l’ovaire se trouvent cinq glandes arrondies, 
nectarilères. Les deux stigmates sont linéaires, 
roulés en dehors. La capsule est ovoïde, alon- 
gée, uniloculaire, bivalve, renfermant des 
graines planes et membraneuses sur les bords. 

La grande gentiane croit dans les lieux mon- 
tueux , principalement dans les terrains cal- 
caires. On la trouve en Bourgogne, en Au- 
vergne, dans les Vosges, les Pyrénées, les 
Alpes, etc. Elle fleurit en mai. 2| 

Propriété s médicinales et usages. La racine 
de grande gentiane est grosse, charnue, 
simple ou ramifiée, d’un jaune foncé , d’une 
texture spongieuse, d’une saveur excessive- 
ment amère et d’une odeur forte et désagréa- 
ble. On doit à MM. llenry et Cavcntou une 
analyse de la racine de gentiane. Ils y ont 
trouvé un principe amer cristallin qu’ils sup- 
posent de nature acide , et pour lequel ils ont 
proposé le nom de gentianin. M. Richard l’a au 
contraire signalé comme alcalin tant à cause 
de la manière dont il se comporte, soit avec 
les acides, soit avec les alcalis, qu’en raison 
des résultats obtenus par MM. Henry et Ca- 
vcntou eux-mémes , par MM. Henry , Guille- 
min et Jacqucmin, dans deux précédentes 
analyses (Journal de pharm avril 1819). C’est 
dans ce principe amer que résident les pro- 
priétés médiciualcs de la gentiane. Elle con- 
tient en outre une matière résino-oléagiucuse , 
analogue au caoutchouc, beaucoup de mucilage 
et un peu de sucre, qui, par la fermentation, 
donuent une eau-de-vie assez abondante, mais 
désagréable k cause de son goût particulier, 
dû sans doute k une petite quantité d’huile 
volatile. On prépare avec la racine de gen- 
tiane un extrait et une teinture alcoholiques. 
Elle entre aussi dans toutes les préparations 
destinées à agir comme stomachiques ou toni- 
ques, dans le vin amer, le sirop antiscorbuti- 
que de Portai , etc. 

La racine de gentiane est le plus puissant et 
le plus énergique des tnédicamens toniques in- 
digènes. Son extrême amertume, dont l’eau, 
le vin et l’alcohol s’emparent également, lui 
assure un des premiers rangs parmi les médi- 
camens qui ont la propriété de ramener les or- 
ganes affaiblis, dans l’état le plus convenable 
au libre exercice de leurs fonctions. Quelques 
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grains de poudre de gentiane ou une cuillerée 
à café de sa teinture alcoholique, étendue dans 
un véhicule approprié , pris une heure avaut 
le repas, excitent modérément l’action con- 
tractile de l’estomac, développent l’appétit et 
favorisent la digestion. Si l’on augmente la dose 
du médicament, ses effets, d’abord limités à 
l’estomac , s’étendront bientôt k tous les au- 
tres organes de l’économie animale , et y sus- 
citeront les phénomènes de la médication to- 
nique. L’emploi de la gentiane conviendra 
donc dans toutes les circonstances où il sera 
utile de ranimer les forces sans produire une 
excitation trop vive. Ainsi l’on eu fait usage 
dans les fièvres intermittentes, dans le scor- 
but, et surtout dans les différentes affections 
scrophulcuses. L’usage de la teinture de gen- 
tiane , aidé d’un bon régime , d’ali mr ris sains, 
de véteraens chauds, et de l'habitation dans 
des lieux bien aérés et bien exposés à l’in- 
fluence du soleil , est un des moyens les plus 
cfîicaces, pour prévenir et arrêter, chez les 
enfans d'une constitution lymphatique, les 
premiers symptômes de scrophulc. On ne 
doit recourir à l’usage de la gentiane dans les 
fièvres intermittentes, que lorsqu’elles sont 
simples ou sans complication dangereuse; dans 
le cas contraire, il serait plus prudent d'em- 
ployer le quinquina. 

Cette espèce n’est pas la seule dont on fasse 
usage en médecine. Les Gentiana purpurca et 
G. pu ne tata très fréquemment usités 

en Allemagne. Le G. acaulis , L., espèce al- 
pine, jouit d'une amertume beaucoup plus 
forte et plus franche qu’aucune autre de ses 
congénères; elle contient beaucoup moins de 
mucilage; mais elle est infiniment trop rare 
pour remplacer la gentiane jaune , et subvenir 
à tous les besoins de la pharmacie. 

Roxburgh a décrit sous le nom de gentiana 
chirayta une espèce originaire de l’Inde, où elle 
est très employée. M. Guibourl a cherché À 
établir que c’est cette espèce qui est le calamus 
terue des anciens. Mais cette opinion a été fai- 
blement adoptée. 

ÉRYTHRÉE. — ERYTIIRÆA , Rich. 

Calice à cinq divisions linéaires, profondes; 
corolle hypocratériforme, à cinq divisions; 
anthères roulées en spirale après la féconda- 
tion; ovaire surmonté par un style bifurqué, 
10 . 
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partant tient stigmates distincts. Capsule tris 
alongée , uniloculaire, bivalve, offrant deux 
trophospermes longitudinaux , qui la font pa- 
raître presque biloculaire. 

ÉrYTURER PETITE CEUTAUREE. (PI. 06, fig. II.) 

Erythrœa centaurium , Ricb. Chironin cen- 

taurium , Lamk. éîen/ûmo centaurium, L. 

Part, usitée : les sommités fleuries. Noms vulg.: petite 

centaurée , herbe au centaure , herbe à Chiron. 

Cette jolie petite plante annuelle est fré- 
quente dans les bois, où clic épanouit ses fleurs 
roses, aux mois de juillet et d'aout; sa tige, 
d’environ un pied de hauteur, légèrement 
quadrangulaire , porte de petites feuilles op- 
posées, sessiles, ovales, aigues, entières : les 
fleurs forment à la partie supérieure des rami- 
fications une sorte de corymbc ou de paniculc. 
Leur calice est cylindrique, à cinq lauières 
étroites, subulées et dressées; leur corolle, 
plus longue que le calice, est infondibuliformc; 
son tube est étroit et strié, termine par un 
limbe à cinq divisions égales , ovales , obtuses. 
Les étamines, au nombre de cinq, dépassent 
& peine l'orifice du tube de la corolle. L’ovaire 
est très alongé, presque linéaire, marqué de 
deux sutures longitudinales; il est à une seule 
loge, contenant un très grand nombre de pe- 
tits ovules, attachés à deux trophospermes 
longitudinaux, qui correspondent aux sutures, 
et qui sont bifurqués à leur cûté libre et inté- 
rieur. Le style est moins long que l’ovaire; il 
est bifurqué h son sommet, et chaque branche 
porte un stigmate arrondi et comme pellé. La 
capsule est très alongéc, enveloppée dans le 
calice et la corolle, qui persistent l’un et 
l’autre. 

Propriété s et usages. Les sommités fleuries de 
la petite centaurée ont une saveur amère très 
franche , qui existe également dans les fleurs 
et dans les parties vertes, et qui devient plus 
intense par la dessiccation. Aussi cette plante 
est-elle fréquemment prescrite , soit comme 
simplement tonique, soit comme fébrifuge; 
elle fait partie du mélange par infusion , dites 
espèces amères; elle entre dans la composition 
de l'élixir île Sloughton. Comme fébrifuge clic 
ne peut avoir quelque avantage que lorsqu’on 
l’emploie contre des fièvres intermittentes peu 
intenses. Tout récemment, !tt. Dulong d’As- 


tafort a fait annoncer à l’Académie des Scien- 
ces qu’il venait d'isoler le principe actif de 
cette plante, qu'il propose de nommer cen- 
taurine. 

MÉNTANTHE. — MENYANTHES, Toumef. 

Calice campaniforme , à cinq lobes; corolle 
en cloche; limbe à cinq divisions égales et 
barbues à leur face supérieure; cinq étamines 
saillantes; ovaire globuleux; style terminé 
par un stigmate bilobé. Capsule uniloculaire , 
graines attachées sur plusieurs rangs, à deux 
trophospermes placés sur le milieu des valves. 

Ményaxthe trèfle »’zaü. (PI. CG, flg. III.) 

Menyanthes tri foliota , L. 

Part, usitée : les feuilles. 

Sa tige est une souche herbacée, rameuse, 
horizontale , articulée , cylindrique , grosse 
comme le doigt , donnant naissance à des 
fibres radicales, blanchâtres. Les feuilles sont 
alternes, pétiolées, amplexicaules à leur base; 
le pétiole est long de plusieurs pouces, et 
porte à son sommet trois folioles ovales, ar- 
rondies, très glabres, obtuses, offrant quel- 
ques dentelures. Les fleurs, blanches, légère- 
ment lavées de rose, courtement pédonculécs, 
forment un épi court et presque globuleux au 
sommet d'un pédoncule commun, long de cinq 
à six pouces, glabre, cylindrique et extra- 
axillaire; chaque fleur est située dans l'aisselle 
d'uncpctite écaille lancéolée, aigue, pluscourte 
que le pédoncule. Le calice est campanule, à 
cinq divisions dressées. La corolle est raouopé* 
talc, campaniforme. Son limbe est à cinq di- 
visions lancéolées, aiguës, couvertes à leur 
face supérieure de longs poils glanduleux. La 
capsule est ovoule , glabre, environnée par le 
calice. 

Cette plante croit dans les marécages, dans 
les étangs aux environs de Paris : elle fleurit 
en avril et mai. 2 J. 

Propriétés et usages. Les tiges et les feuilles 
de cette plante sont extrêmement amères. 
Elles jouissent d'une propriété tonique bien 
manifeste. On en exprime le suc, que l'on 
donne à la dose de deux h trois onces : on en 
fait également une décoction et un extrait. 
C'est surtout pour combattre le scrophulc, le 
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rachitis, etc., qu’on en fait particulièrement 
usage. M. Tromsdorff (Bull, de pharm., t. IV, 
p. 94) a trouvé dans le suc exprimé du mé- 
nyanlhc, une matière féculente contenant de 
l’albumine, une résine verte soluble, de l’a- 
cide malique, de l’acétate de potasse, une ma- 
tière animale particulière, un extractif très 
amer, azoté, et une fécule blanche, particu- 
lière, soluble dans l'eau bouillante, sc préci- 
pitant par le refroidissement. 

QUARANTE-SEPTIEME FAMILLE. 

APOCYNÉES. — APOCYyEÆ. 

Calice monosépalc, à cinq divisions; corolle 
monopétale, régulière, avant l’entrée «le son 
tube nue ou garnie d’appendices de forme va- 
riée. Étamines, au nombre de cinq, tantôt li- 
bres et distinctes, tantôt monadelphes, et for- 
mant une sorte de tube cylindrique, qui re- 
couvre l’ovaire et se confond , dans sa partie 
supérieure, avec le style et le stigmate. Pollen 
renfermé dans chacune des deux loges des an- 
thères, tantôt pulvérulent, tantôt réuni en 
masses solides, qui affectent la mémo forme 
que les cavités dans lesquelles elles sont con- 
tenues. Pistil ordinairement géminé (plus ra- 
rement on n’en trouve qu’un qui provient de 
la soudure des deux ovaires); chacun d'eux 
est à une seule loge, dans laquelle on trouve 
un assez grand nombre d’ovules attachés à un 
trophosperme longitudinal , qui règne tout le 
long de la suture que l'on remarque au côté 
interne de l’ovaire. Lorsque les deux pistils 
sont soudés , l’ovaire parait biloculaire. Le 
style est généralement court, quelquefois ce- 
pendant assez alongé, et terminé par un stig- 
mate dont la forme est très variable. 

Le fruit est un follicule simple ou double, 
plus rarement une baie. Dans le premier cas, il 
est uniloculaire; il contient un grand nombre 
de graines imbriquées, assez souvent ornées 
d’une aigrette soyeuse, et s’ouvre par une su- 
ture longitudinale , qui règne sur la face in- 
terne. Les graines contiennent , dans un endo- 
sperme mince et charnu, un embryon plane, 
ayant la radicule supérieure. 

La plupart des plantes de la famille des 
Apocynées sont des herbes ou «les arbrisseaux 
lactescens, dont les feuilles sont opposées ou 
verticillées, sans stipules. Les genres de cette 


famille peuvent être distribués en deux sec- 
tions, savoir : les Asclépiadécs et les Apocy- 
nées proprement dites. 

i° Asclépiadku. Étamine* soudée*; gorge de la 
corolle garnie de cinq appendice* , qui forment 
quelquefois une sorte de couronne; pollen réuni 
en masse* solides. 

ASCLÉPIADE. — ASCLEPtAS. 

Calice monosépale, à cinq divisions pro- 
fondes, réfléchies après l’épanouissement par- 
fait; corolle monopétale, rotacéc, à cinq lobes 
réfléchis ; cinq appendices naissent de la partie 
externe du tube anthérifère; ces appendices, 
«jui alternent avec les divisions de la corolle, 
sont concaves; leur bord externe est plus élevé 
que l’interne , qui est fendu et présente une 
sorte de corne comprimée et falciforme. En 
dedans et au-dessus de ces appendices, les 
cinq anthères sont attachées au tube dont nous 
venons de parler et qui est formé par la sou- 
dure des filets staminaux; au-dessus des an- 
thères, le tube forme un corps charnu, épais, 
déprimé, pentagone, uni intimement et con- 
fondu avec le sommet des deux ovaires, et 
constituant les stigmates. Les ovaires , au 
nombre de deux, occupent le centre de la 
fleur; ils sont alongés, contigus par leur face 
interne, amincis en une sorte de prolongement 
styliforme h leur partie supérieure, qui sc con- 
fond avec le corps charnu sligmatifèro. Chacun 
de ces ovaires est h une seule loge, qui contient 
un grand nombre d’ovules attachés à un tro- 
phosperme longitudinal, qui règne sur la paroi 
interne. Le fruit est un follicule double, quel- 
quefois simple par l’avortement d’un des ovai- 
res. Les graines sont un peu comprimées, por- 
tant une aigrette soyeuse. Les Asclépiades sont 
des plantes herbacées ou sous-frutescentes, à 
feuilles entières et opposées, a fleurs disposées 
en ombelles simples. Presque toutes sont lac- 
tescentes. 

Asclépiade géante. Asclepias gignntca , L. 

Part, usitée : les racines. Nom vulg. : mudar. 

Sa tige est droite, presque simple, cylindri- 
que, haute de cinq à six pieds; ses feuilles sont 
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opposées, ovales, oblongues, portées sur de 
très courts pétioles, presque glabres en dessus, 
cotonneuses en dessous. Les fleurs réunies cinq 
ou six ensemble sont d'un jaune rougeâtre ou 
violettes. Sa racine est puissamment tonique 
et slimulautc. Combinée à l'opium c'est un 
très bon sudorifique, que l'on administre avec 
beaucoup de succès dans les affections syphili- 
tiques et rhumatismales, dans les maladies de 
la peau et pour détruire le ver solitaire. 

CYNAXQUE. — CYNANCU UM, L. 

Calice à cinq dents; corolle rotacée, à cinq 
divisions aiguës, offrant h sa gorge une sorte 
de couronne monophyllc, à cinq ou six lobes ; 
anthères membraneuses à leur sommet; pollen 
réuni en masses solides, renflées et pendantes. 
Follicules «longés, renfermant des graines ai- 
grettées. 

Le genre cvnanque, auquel nous réunissons 
plusieurs espèces d'asclépiades de Linnée,se 
compose d’arbustes ordinairement sarmenteux 
et grinipans, dont les fleurs constituent do 
petites ombelles simples à l'aisselle des feuilles 
supérieures. 

Ctmhqos argckl. Cynanchum arguai, Delile. 

Cynanchum oletefolium, Nectoux. 

Fart, usitée : les feuilles. 

L'argucl croit dans les differentes contrées 
du nord de l’Afrique, en Nubie, en Égypte, 
et surtout dans les environs de Syènc. Ses ti- 
ges, grêles, dressées, cylindriques et entière- 
ment glabres , s'élèvent généralement à une 
hauteur de deux pieds et portent des rameaux 
opposés. Ses feuilles sont également opposées, 
presque scssilcs, ovales, entières, terminées 
en pointe h leurs deux extrémités ; elles sont 
blanchâtres et glabres. Les fleurs, qui sont 
blanches, forment des corymbes axillaires et 
pédonculés. Leur calice est régulier, à cinq 
divisions profondes, étroites, aiguës, étalées. 
Les cinq lobes de la corolle sont lancéolés, 
également étalés. Les cinq appendices stami- 
naux sout creux et en forme de cornets. Les 
follicules, tantôt simples, tantôt géminés, 
sont renflés dans leur partie inférieure, ter- 
minés en pointe supérieurement : leur péri- 
carpe est épais et comme osseux; il contient 


une grande quantité de graines, qui sont ai- 
grettées. 

Propriétés et usages. Les feuilles de l'arguel 
sont fort souvent mélangées dans les différen- 
tes sortes de séné qui nous sont apportées 
d'Égypte , et particulièrement dans le séné de 
la palte. Ce mélange n’offre aucun inconvé- 
nient, si, comme le «lit .11. Nectoux, dans scs 
recherches sur les sénés d'Égypte, les feuilles 
d'argucl possèdent absolument les mêmes pro- 
priétés que le séné , et agissent d’une manière 
tout-à-fait analogue. Cependant X. le profes- 
seur Delile prétend que ce médicament purge 
avec trop de violence et cause souvent des co- 
liques. Du reste, le mode d'action et d'admi- 
nistration de l’argucl serait le même que celui 
du séné , mais à dose plus faible. 

Ctnanqcp. dk Montpellier. Cynanchum nions - 
peliacum , L. 

Part, usitée : le suc concret. Nom vulg. : scammonée 
de Montpellier. 

Cette espèce se distingue par sa tige volu- 
hile, qui s'entortille autour des corps voisins, 
par ses feuilles cordiformcs , pétiolécs, gran- 
des, d'un vert clair, et tout-à-fait glabres. 
Elle croit dans les provinces méditerranéen- 
nes de la France, dans les lieux sablonneux; 
toutes ses parties sont laclcscculcs. 

Le suc de cette plante, concrété et mis en 
masse, porte le nom de scantmoncc de Mont- 
pellier; il est, comme la scammonée d'Alep, 
violemment purgatif; mais on en a presque 
entièrement abandonné l’usage. 

Cynanqce ipkcaccanua. Cynanchum ipeca- 
cuanha, Rich. 

Part, usitée : la racine. Nom vulg. : ipécacuanha de 
l' Ile-de-F rance. 

Petit arbuste sarmenteux, dont la racine ac 
compose d’une touffe de fibres longues et 
blanches; les tiges sont sarmenteuses, effi- 
lées, glabres ou tomenteuses, longues île 
deux à trois pieds; les feuilles opposées, cour- 
tement pétiolées, cordiformcs, aiguës, entiè- 
res, tantôt glabres, tantôt velues; les fleurs 
sont petites, blanchâtres; elles forment de 
petites grappes axillaires, plus longues que 
les feuilles et pauciflorcs. 
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Cette plante, qui croit naturellement aux 
îles tle France et «le Bourbon , a été décrite par 
Lamarek, sous le nom «te Cynanchum tomi- 
toriutn. 2J. 

Sa racine, qui est Acre et amère, est em- 
ployée comme succédanée de ripécactinnha. 
Elle est en effet très émétique. Elle compte 
parmi les espèces d'ipécacuanlia blanc du com- 
merce, dont M. Richard a donné une histoire 
naturelle et médicale ( in-4°, Paris, 1818). 

Ctnanqur dompte- ven in. (PI. G7, fig. 1. a une 
(leur étalée; b le calice; c deux fruits dont 
l'un en déhiscence ; d une graine ; e la racine 
et la souclie.)Cywo«cA«w vincetoxicum } Rich . 
Asclepia » rincetojicum , L. 

Part, usitée : la racine. 

Le dompte-venin est une petite plante vi- 
vace, commune dans les bois sablonneux, où 
ses (leurs s'épanouissent vers le mois de juin. 
Composée d'une souche horizontale tubercu- 
leuse, de laquelle partent un grand nombre de 
fibres alougées et cylindriques, sa racine 
pousse une tige «l’un pied à un pied et demi 
de hauteur, cylindrique, très glabre, comme 
toutes les autres parties «le la plante, presque 
simple, portant des feuilles opposées, cordi- 
formes, aigues, entières, pétioléi's; «les (leurs 
blanches ou jaunâtres assez p«*titcs, qui for- 
ment «le petites ombelles simples, pédoucu- 
lécs dans l'aisselle des feuilles supérieures : In 
corolle est rotacée, à cinq lobes aigus; la ron- 
ronne est charnue, à cinq lobes obtus. Les 
fruits ou follicules, ordinairement géminés, 
sont très «longés , termines en pointe, glabres 
et lisses , longs d'environ «leux pouces. Les 
graines sont planes, marginées, et portent 
une aigrette soyeuse et nacrée. 2 j. 

Propriété » et usages. La racine «lu dompte- 
venin, encore récente, a une odeur un peu 
nauséabonde, une saveur âcre, amère et «lés— 
agréable, qui se perdent un peu par la dessic- 
cation. C'est un médicameut actif, dont la 
décoction provoque le vomissement «>u des 
évacuations alvines plus ou moins abondantes. 
Elle était autrefois employée comme alexiphar- 
moque et contre un grand nombre d'affections 
diverses. Fcneuille a trouvé cette racine com- 
posée d’une matière vomitive, différente de l’é- 
métine, d’une matière résineuse, de mucilage. 


245 

de fécule, d’huile grasse , d’huile volatile, de 
ligneux et de quelques substances salines en 
petite quantité. 

a° ArocrifKSa vraies. Étamine* distinctes; gorge 
de la corolle ordinairement nue; pollen pulvé- 
rulent. 

PERVENCHE. — V1NCA, L: 

Calice monosépalc , à cinq divisions linéai- 
res; corolle bypocratériformc, tube un peu 
évasé, limbe à cinq divisions obliques; entrée 
«lu tube nue; filets des étamines planes et di- 
latés au sommet; anthères h deux loges écar- 
té«'s par le filet : follicules géminés , alongés , 
renfermant des graines sans aigrette. 

Les espèces sont presque toutes de petites 
plantes herbacées ou de petits arbustes ram- 
pans. 

Pervenche mineurs. (PI. 07, Gg. II.) Pimca 
minor j L. 

Part, usitée : les feuilles. 

Cette petite plante , qui croit en abondance 
dans les lieux couverts et ombragés, et que 
l’on voit fleurir dès les mois de février et de 
mars, offre une racine rampante, fibreuse, 
blanchâtre, qui pousse plusieurs tiges redres- 
sées , hautes de six à dix pouces , souvent 
beaucoup plus longues, grêles, portant des 
feuilles opposées, courtement pcliolécs, ovales, 
lancéolées, très entières, coriaces et luisantes. 
De l'aisselle des feuilles partent des (leurs so- 
litaires, «l’un bleu clair, pédonrulérs. Leur 
calice est monosépale, à cin«j divisions étroi- 
tes, linéaires, subulécs, égales. Leur corolle 
est régulière et bypocratériformc; son tube 
est un peu dilaté â sa partie supérieure, et le 
limbe est plane, très grand, à cinq divisions 
égales, subeunéiformeset irrégulièrement qua- 
drilatères. Les cinq étamines sont incluses, 
rapprochées, cachant entièrement le style 
et le stigmate. Les filets, étroits et coudés à 
leur base, sont planes, dilatés et très obtus à 
leur partie supérieure; les anthères sont ii 
deux loges, séparées l’une de l’autre par le 
sommet du filet qui se prolonge au-dessus «Pel- 
les. Chaque loge, «pii s'ouvre par un sillon Ion- 
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gitudinal, contient une masse ovoïde de pollen, 
dont les particules sont peu adhérentes. L’o- 
vaire est bilobé, accompagné de deux écailles 
latérales discoides , de la même hauteur que 
lui; il présente deux loges qui contiennent 
chacune de huit à dix ovules ; le style est 
alongé , élargi vers sa partie supérieure, où 
il offre un disque aplati , surmonté par le stig- 
mate, qui est poilu. Le fruit est un double fol- 
licule, renfermant des graines dépourvues 
d’aigrette. 

Propriété s et usages. Les feuilles de la pe- 
tite Pervenche, et celles de la grande Pervkx- 
ciie (f^inca major, L.) que l’on rencontre dans 
les baies des provinces méridionales, ont une 
saveur amère, un peu âcre et astringente. 
Elles sont faiblement purgatives et diaphoré- 
tiques. Elles ont en quelque sorte une réputa- 
tion populaire pour diminuer et suspendre la 
sécrétion du lait, soit h l'époque de l’accou- 
chement , soit au moment où l’on veut arrêter 
l’allaitement. La tisane faite avec la racine de 
canne et les feuilles de pervenche est la plus 
fréquemment usitée dans cette circonstance, 
quoique cependant son efficacité soit loin de 
justifier cette espèce de vogue. 

NÉRION. — NERIUM , L. 

Calice à cinq divisions profondes; corolle 
beaucoup plus grande, infondibuliforme, ré- 
gulière, b cinq lobes obliques à la base des- 
quels se trouvent cinq appendices pétaloïdcs, 
frangés; étamines distinctes, incluses; anthè- 
res sagittées, terminées par une longue pointe 
barbue; style portant un stigmate cylindri- 
que tronqué. Follicules alongés, contenant un 
grand nombre de graines aigrettées. 

Nébiox laurier-rose. (PI. 68, fig. I.) Nerium 
oleander, L. 

Part, employée : les feuillet. Noms vulg. : laurosc , 
rosage, etc. 

C’est un arbrisseau toujours vert, dont la 
tige, haute de six à douze pieds , se divise en 
rameaux trifurqués, alongés et pubescens, 
chargés de feuilles ternées, sessi les , lancéo- 
lées, raides , entières, aigues, rétrécies insen- 
siblement h la base, longues de trois b cinq 
pouces et plus, larges d’environ un pouce. Les 


fleurs sont roses, très grandes, élégamment 
disposées en une sorte de corymbc à la partie 
supérieure de la tige. Le calice est petit, cam- 
panule, à cinq divisions profondes, linéaires, 
aigues, rougeâtres; la corolle est monopétale, 
régulière, infondibuliforme; l’orifice du tube 
est garni de cinq appendices pétaloïdcs, fran- 
gés à leur partie supérieure; le limbe a cinq 
divisions obtuses, égales; les cinq étamines 
sont attachées à la partie moyenne du tube de 
la corolle, incluses, b filets courts, un peu 
renflés et arqués, â anthères biloculaires, sa- 
gittées, amincies supérieurement, et se ter- 
minant à leur sommet par une longue pointe 
renflée, toute couverte de longs poils blancs 
et laineux; chaque loge s’amincit inférieure- 
ment en une pointe aigue, assez longue. Le 
pistil se compose d'un ovaire double, ou de 
deux ovaires rapprochés, tout couverts de 
poils blancs; ils sont uniloculaires, et con- 
tiennent un grand nombre d’ovules attachés 
à un trophosperme pariétal et interne. Ces 
deux ovaires sont surmontés d'un seul style 
renflé vers sa partie supérieure, atteignant à 
peu près la hauteur des anthères , et terminé 
par un stigmate proéminent, tronqué à son 
sommet, et offrant à sa partie inférieure cinq 
petits appendices très courts. Le fruit est un 
follicule double, ovoïde, très alongc , terminé 
en pointe & sa partie supérieure, rempli de 
graines aigrettées. 

Le laurier-rose , qui fait en automne l’orne- 
ment de nos jardins, et que nous rentrons 
dans la serre tempérée pendant l’hiver, vé- 
gète avec vigueur dans les régions méridiona- 
les de l’Europe, où il croit dans les feutes des 
rochers et les lieux les plus escarpés auprès 
des t orrons. 

Propriétés et usages. Cet arbrisseau, qui 
flatte notre vue par la beauté de son feuillage 
toujours vert , par l'élégance de scs fleurs 
grandes et roses, possède cependant des pro- 
priétés extrêmement délétères, surtout lors- 
qu’il croit sauvage. Son principe vénéneux est 
tellement subtil que scs émanations seules 
ont suffi, au rapport de quelques auteurs, 
pour occasioncr les accidcns les plus graves, 
et meme la mort chez les individus qui y 
étaient restés exposés pendant quelque temps. 
Il existe h la fois dans les feuilles, dans l’é- 
corce et jusque dans le bois lui-même; mais il 
s’affaiblit beaucoup par la culture. Les expé- 
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riences multipliées de 31. Or fila ont prouvé 
l'énergie des propriétés de l'extrait du lau- 
rier-rose, qu’il place parmi les poisons narco- 
tico-Âcres. Aussi fait-on bien rarement usage 
de ce végétal. Quelques auteurs emploient son 
extrait, dissout et incorporé dans un lini- 
ment, contre les maladies chroniques de la 
peau, les dartres, la gale, etc. Sa dose est 
d'un scrupule pour un liniment de trois onces. 

Une autre espèce du même genre, le nerium 
antidyssentericum, de l'Inde, fournit le médi- 
cament connu sous le nom de codaga-pala. 
Cette écorce, qui est d'un rouge ferrugineux, 
épaisse, rugueuse, est, au rapport de Rhéede, 
très usitée dans l’Inde contre la dysscnteric. 
.Malgré les éloges qui lui ont été prodigués 
par Bernard de Jussieu, elle est restée pres- 
que entièrement inusitée. 

STRYCHNOS.- STRYCHNOS. 

Calice monosépale, à quatre ou cinq divi- 
sions plus ou moins profondes; corolle mono- 
pétale, tubuleuse, ayant le limbe h quatre ou 
cinq découpures; étamines libres cl distinc- 
tes, insérées au sommet du tube, en nombre 
égal aux lobes de la corolle, dont l'entrée est 
souvent fermée par des poils; ovaire simple, 
uniloculaire, surmonté par un style. Le fruit 
estglobuleux, crustacé extérieurement, charnu 
à son intérieur, renfermant plusieurs graines 
logées dans une pulpe aqueuse. 

Les strychnos sont des arbres assez élevés, 
non laetcscens, dont les feuilles sont opposées, 
entières, et les fleurs assez petites, disposées 
en cyraes axillaires ou terminales. 

Strtcuxos noix vomique. (PI. G8, fig. 11. a une 
fleur isolée; b un fruit coupé transversale- 
ment ;c une graine.) Strychnos nuxtomica,L. 

Part, usitée : les graines. 

C’est dans l'Inde, et particulièrement & Ccy- 
lan, au Malabar et sur la côte de Coromandel, 
que croit l'arbre, long-temps iuconnu, dont les 
graines sont appelées noix vomiques dans le 
commerce. Son tronc est d’une grosseur et 
d'une élévation médiocres; scs rameaux, oppo- 
sés, sont cylindriques, glabres, d'un vert terne, 
chargés de feuilles opposées, courtcmcnt pc- 
tiolées, ovales, arrondies, très entières, lisses 


et glabres; scs fleurs sont petites, blanches, 
formant à l'extrémité des jeunes rameaux de 
petits corymlies terminaux. Leur calice est 
beaucoup plus court que la corolle , à cinq di- 
visions; le tube de la corolle est un peu renflé 
dans sa partie supérieure; les cinq étamines 
sont, incluses. Les fruits sont ovoïdes, à peu 
près de la grosseur d’une orange : leur enve- 
loppe extérieure et crustacée est assez fragile; 
leurs graines, qui semblent éparses dans une 
pulpe aqueuse, sont orbiculaires, déprimées, 
ombiliquées sur une de leurs faces, larges de 
six à huit ligues, ayant île trois à quatre lignes 
d'épaisseur, d'une couleur grisâtre, un peu 
velues. Leur saveur est amère et désagréable. 

Propriétés et usages. Les Arabes paraissent 
être les premiers qui aient connu les propriétés 
énergiques et délétères de la noix vomique, 
dont ou a pendant long-temps ignoré la véri- 
table origine. Celle substance n'a guère été 
connue, jusqu'en ces derniers temps , que par 
son action pernicieuse sur l'homme et les ani- 
maux. Tous les expérimentateurs s'accordent 
à considérer la noix vomique comme un poison 
des plus actifs, dont les effets consistent par- 
ticulièrement dans une sorte d'excitation de 
la moelle épinière et de tous les muscles qui 
en reçoivent leurs nerfs. De là les contractions 
tétaniques que l’on observe dans les muscles 
des membres et ceux de la poitrine, contrac- 
tions qui, s'opposant aux mouvemens de la 
respiration , déterminent une asphyxie com- 
plète, h laquelle on doit attribuer la mort qui 
ne tarde point à survenir. En effet , on observe 
chez les individus qui ont succombé A l'usage 
de ce poison, les poumons gorgés d'un sang 
noir, la face violette et infiltrée, en un mot, 
tous les symptômes de l'asphyxie : tandis 
qu’en général les organes de la digestion ne 
présentent aucune trace de lésion, à moins 
que la noix vomique n'ait été ingérée en trop 
grande quantité dans l'estomac ; car dans ce 
cas cet organe devient le siège d'une inflamma- 
tion violente, ainsi que le prouve l'observa- 
tion rapportée par M. Orfila. ( Leçons do méd.. 
lég.y p. 250.) 

MM. Pelletier et Caventou ont fait connaître 
la composition chimique de la noix vomique. 
Us y ont découvert un principe alcalin nou- 
veau, qu'ils ont nommé strychnine. Cette ma- 
tière bien pure se présente sous la forme d'une 
poussière fine, blanche , formée de petits cris- 
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taux à quatre pans, terminés par des pyrami- 
des h quatre faces; elle est presque insoluble 
dans Peau et dans l’élher, mais se dissout faci- 
lement dans l’alcohol. Sa saveur est excessive- 
ment amère et laisse très long-temps un ar- 
rière -goût métallique fort désagréable. La 
strychnine est combinée dans la noix vomique 
avec un acide particulier, observé d’abord par 
ces habiles chimistes dans la fève de Saint- 
Ignace, et nommé par eux Acide igtuuriquc. 
Cet acide est sous forme de grains cristallins, 
assez durs, très solubles dans l’eau et dans l’al- 
coliol, ainsi que les sels qu’il produit avec les 
terres et les alcalis, n’altérant pas la couleur 
des sels de fer, rougissant fortement le papier 
de tournesol, inodores, d’une saveur stiplique 
et amère. On trouve de plus, dans la noix vo- 
mique, une matière colorante jaune, une huile 
concrète, de la gomme, de l'amidon, de la 
bassorine et un peu de cire. 

Des expériences multipliées ont prouvé que 
la strychnine était la partie essentiellement 
active de la noix vomique, de la fève de Saint- 
Ignace, de l’upas tieuté et du bois de coulcu- 
vrée, dans lesquels l’analyse chimique en a 
démontré l’existence. Une très petite quantité 
de cet alcali ou de l’un de ses sels , introduite 
dans l’économie, détermine tous les accidens 
que nous avons signalés pour l’emploi de la 
noix vomique, et avec une intensité beaucoup 
plus forte. Ces symptômes se développent éga- 
lement, soit que la substance ait été avalée, 
soit qu’on l’ait mise en contact avec le tissu 
cellulaire dénudé, soit enfin qu’on l’ait injectée 
dans les veines ou dans le gros intestin. 

On ne sera pas surpris de voir les praticiens 
s’étre emparés d’une substance qui agit aussi 
puissamment sur l’économie animale, pour 
chercher & retirer quelque avantage de son 
administration contre plusieurs aflections re- 
belles. Ainsi les uns l’ont employée comme un 
puissant préservatif contre les maladies pesti- 
lentielles; les autres ont vanté son usage dans 
les fièvres intermittentes; ceux-ci l’ont re- 
commandée dans les affections nerveuses, 
telles que l’hystérie, la manie, l’hypochon- 
drie, etc. Mais on avait presque totalement 
abandonné l’emploi de ce moyen énergique, 
lorsque les recherches de MM. Magendie et 
Delile , et surtout les observations cliniques 
de M. Fouquier, ont rappelé l’attention des 
médecins sur cette substance. Ce dernier pra- 


ticien a su tirer un parti avantageux de l’action 
que la noix vomique et la strychnine exercent 
sur la moelle épinière, en administrant ce 
médicament dans la paralysie, principalement 
celle des membres inférieurs. Les succès que 
l’on en a déjà obtenus, dans une foule de 
circonstances, font espérer que ce médica- 
ment pourra être d'une grande utilité dans le 
traitement de ectte maladie. 

M. Récamier a administré avec succès l’ex- 
trait alcoholique de noix vomique à la dose 
d’un huitième de grain , contre la diarrhée 
chronique, chez un individu éminemment ner- 
veux, et pour lequel on avait vainement em- 
ployé les amers, comme le sitnarouba, le Co- 
lombo , les fleurs de houblon. 

On donne bien rarement la noix vomique 
en nature; c’est principalement son extrait 
alcoholique que l’on administre, h la dose d’un 
à deux grains, sous forme pilulairc. La tein- 
ture s’emploie à la dose de vingt à trente 
gouttes. Cette quantité doit être graduelle- 
ment augmentée, jusqu’à ce qu’elle produise 
quelques effets sensibles. Ou doit, au con- 
traire, la suspendre loul-à-fait , quand il sc 
développe des phénomènes trop intenses, qui 
annoncent b» trop graude énergie de son ac- 
tion. 

La strychnine est un médicament telle- 
ment énergique que bieu peu de praticiens 
osent l’employer à l’intérieur. M. Magendie 
propose de faire des pilules de conserve de 
roses, dans chacunedcsquelleson fait entrer un 
douzième ou un huitième de grain de strych- 
nine, ou de préparer une teinture avec une 
once d’alcohol h 30°, et trois grains de strych- 
nine. La dose est de six à vingt-quatre gouttes 
dans une potion ou une tisane appropriée. 

Plus récemment, MM. Lherminier et An- 
dral fils ont employé ce redoutable médica- 
ment dans diifércns cas de paralysie. Ils ont, 
dans plusieurs circonstances, obtenu d’heu- 
reux effets de son emploi, surtout dans les 
paralysies qui ne sont pas liées à un état in- 
flammatoire ou à une hémorrhagie du cerveau. 
Néanmoins, le nombre des essais n’est point 
encore assez grand pour pouvoir en tirer des 
conclusions bien positives. Ainsi, en résumé, 
la noix vomique et la strychnine sont «les cx- 
citans violens du système cérébro-spinal, dont 
l’usage convient particulièrement dans les pa- 
raplégies et «Inns les paralysies partielles. 
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Quant aux hémiplégies qui dépendent en gé- 
néral d’une altération plus ou moins profonde 
des différons points du cerveau, l'efficacité de 
la noix vomique et de la strychnine est presque 
nulle. 

Strychnos fève or Saint- Ignace. Strychnos 
Ijnatii , I.nm. Ignatia amara , L. 

Part, usitée : les graines. Noms pharni. \faba Sancti 

Ignatii, s.Juba indtca. ISomstulg. : igasure, Jeve 

Saint-Ignace. 

C’est au jésuite Camclli que l’on doit la con- 
naissance de l’arbre dont les graines sont nom- 
mées fèves de Saint-Ignace. Pendant son séjour 
aux îles Philippines, il en envoya des échan- 
tillons à Ray et à Petiver, qui en publièrent la 
description dans les Transactions philosophi- 
ques de Londres («innée 1GG9). Plus tard, Linnée 
fils décrivit ce végétal sous le nom â'ignaiia 
amara (suppl., p. 140). Enfin la plupart des 
modernes le considèrent comme une espèce du 
genre strychnos. Cet arbre, assez élevé, porte 
des rameaux longs, cylindriques, très glabres 
et comme sarmenteux , sur lesquels sont «les 
feuilles opposées, presque sessiles , ovales, 
acuminées, entières, planes et très glabres; 
les fleurs forment aux aisselles des feuilles des 
petites grappes courtes; clics sont blanches, 
tubuleuses, et exhalent une odeur agréable 
de jasmin. Les fruits, de la grosseur d’une 
moyenne poire, sont ovoïdes, glabres; leur 
rnveloppu extérieure est sèche et cassante; 
leurs {'raines, donL le nombre varie de quinze 
à vingt-cinq, sont éparses dans la pulpe; elles 
sont irrégulièrement anguleuses, longues d’en- 
viron un pouce; leur surface, d’un brun pèle, 
est striée et glabre; leur intérieur est corné, 
dur et. d'une teinte verdâtre. Ces graines pos- 
sèdent une saveur excessivement amère , qui 
se manifeste avec intensité dès qu’on en place 
la plus pclite parcelle dans la bouche. 

Propriétés et usages. Les fèves de Saint- 
Ign «ice sont considérées aux îles Philippines 
comme un remède des plus précieux, comme 
une sorte de panacée propre a la guérison de 
toutes les maladies. Aussi les jésuites, qui les 
premiers les firent connaître en Europe, cru- 
rent-ils devoir les décorer du nom de leur saint 
fondatcur.Ccpendant.au rapport de Lourciro, 
ces graines sont beaucoup moins actives que 


celles de la noix vomique, puisqu’il prétend les 
avoir administrées à la dose de huit h dix 
graines sans produire d’accidens. C’est encor» 
MM. Pelletier et Caventou qui nous ont dévoilé 
la nature chimique «les principes constituans 
de la fève «le Saint-Ignace, principes qui offrent 
la plus grande ressemblance avec ceux de la 
noix vomique. Ainsi on y trouve également de 
la strychnine combinée avec l'acide igasurique. 
Cet alcali végétal y existe même en plus 
grande quantité que dans la noix vomique, 
puisqu’un kilogramme de fèves de Saint-Ignace 
leur a donné «louzc grammes de strychnine 
pure, tandis qu’ils n’en ont retiré que quatre 
grammes d'une égale quantité de noix vomi- 
que. 

Les expériences «le MM. Magendie et Dclilc 
ont démontré que cette graine agit absolu- 
ment de la même manière sur l’économie ani- 
male que la noix vomique. La mort qu'elle 
occasionne lorsqu'on l’administre h haute dose, 
parait également «lue au spasme qui s'empare 
«les muscles qui servent aux mouvemens res- 
piratoires et à l'asphyxie qui en est la suite. 

Cette substance, tlont on peut retirer la 
strychnine, est peu employée en médecine, 
quoiqu’elle possède les mêmes propriétés que 
la noix vomique, mais à un degré moins in- 
tense. 

Le genre strychnos est un de ceux «lont beau- 
coup d'espèces présentent une grande unifor- 
mité dans leur action sur l’économie animale 
et dans leur composition chimique. Un grand 
nombre de strychnos sont essentiellement vé- 
néneux, et agissent à la manière des poisons 
narcotico-âcrcs les plus violens. Aux exemples 
que nous tirerons de la noix vomique et «le la 
fève «le Saint-Ignace , nous pourrions ajouter 
ceux qui nous sont encore offerts par le bois 
et la racine de couleuvrée, et surtout par l'u- 
pas tieuté. 

Le bois et la racine de couleuvre ou de cou- 
loucrée sont produits par le strychnos colubrina 
de Linnée. Ces substances, aujourd’hui inusi- 
tées , sont «l’une amertume extraordinaire. 
MM. Pelletier et Caventou y ont constaté 
l'existence «le la strychnine. 

Quant à Vu pas tieuté, c’est un des plus vio- 
lons poisons du règne végétal. Les Javanais le 
retirent d'une espèce de strychnos, et s'en ser- 
vent p«»ur empoisonner leurs flèches. MM. Dc- 
lilc et Magendie ont obtenu, par l'emploi de ce 


Digitized by Google 



250 


DIOSPYREES. 


poison, les mêmes résultats de leurs expé- 
riences sur des animaux vivans, que ceux qu'ils 
avaient déjà observés pour la noix vomique et 
la fève de Saint-Ignace. Enfin .MM. Pelletier et 
Caventou en ont également retiré de la strych- 
nine. 

Nous venons de faire connaître plusieurs 
espèces de »lrychno9 f qui toutes possèdent les 
mêmes propriétés énergiques et délétères; ce 
sont celles dont l'extrême amertume dépend 
de la présence de la strychnine. Mais ce genre 
offre plusieurs autres espèces, qui, ne conte- 
nant pas ce principe éminemment vénéneux, 
jouissent de propriétés entièrement differentes. 
Nous citerons ici les suivantes : 

Strtchnos faux quinquina. Strychnoa paeudo - 

quina , Aug. de St.-Uil., p|. usuelles des Bra- 

sil., 1. 1. 

C'est un petit arbre rabougri, tortueux, sans 
épines, qui croit dans diverses provinces du 
Brésil, où il a été observé par M. Aug. de 
St. -Hilaire. Son écorce, que les habitons dési- 
gnent sous le nom de quitta do catnpo , est un 
des médicamens les plus fréquemment em- 
ployés au Brésil, comme tonique et fébrifuge. 
Cette écorce est épaisse, subéreuse, molle, 
d'un jaune d'ocre extérieurement, plus dure, 
plus compacte et d’une couleur grisâtre à sa 
face interne. Sou odeur est presque nulle, sa 
saveur franchement amère. Vauquelin a trouvé 
qu’elle contenait : 1° une matière amère qui 
forme la plus grande partie de scs principes 
solubles, et qui parait en être le principe ac- 
tif; 2° une substance résineuse particulière 
très soluble dans l’alcohol à 56°, et peu so- 
luble dans l'alcohol absolu; 3 n une matière 
gommeuse colorée et unie a un principe ani- 
malisé qui modifie ses propriétés physiques; 
4° un acide particulier qui , comme l’infusion 
de noix de galle, précipite le sulfate de fer et 
la colle-forte. On voit par ces résultats que l’é- 
corce <le quitta do catnpo ne contient aucune 
trace de strychnine. 

A l’exception de la baie, qui a une saveur 
douceâtre, et que les enfans mangent avec 
plaisir, toutes les autres parties de cet arbre 
ont une saveur extrêmement amère et un peu 
astringente. Marlius,cn parlant de cette écorce, 
dans son l'oyage au lirvsil f dit que par son 
mode d’action elle ressemble plus au quassia 


amara, à la gentiane, en un mot aux amers 
proprement dits, qu’au vrai quinquina. 

Strychnos non vénéneux. Strychnoa innocua r 

Dclile, cent. pl. Afriq. de Cailliaud, p. 53. 

M. Delile a décrit sous ce nom une espèce 
qui a été observée par M. Cailliaud pendant 
son voyage en Nubie. Son fruit, de la grosseur 
d’une orange, est pulpeux intérieurement. Il 
ne possède en aucune manière les propriétés 
vénéneuses des autres strychnos. La même es- 
pèce croit au Sénégal. 

Le strychno » polntorum, L., suppl., qui croit 
dans l’Inde , offre des graines d'une grande 
amertume, qui sont employées pour purifier 
l’eau dans 1rs diverses contrées de l’Inde. Pour 
cela, on frotte avec ces graines les parois du 
vase; l’eau en reçoit une amertume agréable 
en même temps que toutes les impuretés se 
précipitent. Cet arbre est connu dans l'Inde 
sous le nom de titan-cotte. 

Ql AK WTF. Ill ITILMK FAMILLE. 

DIOSPYREES •. — DIOSPYREÆ. 

Les genres réunis par la plupart des auteurs 
dans cette famille, n’ont point une égale affi- 
nité entre eux. Aussi est-il assez difficile de 
rapporter rigoureusement les Diospyrées h 
l’une des classes de notre méthode, du moins 
avec tous les genres que l'on y place générale- 
ment. En effet , le calice, qui est toujours rao- 
nosépale, est tantôt entièrement libre, tantôt 
soudé par sa base , ou même en totalité , avec 
l’ovaire, qui dans ce cas est serai-infère ou 
infère; le limbe présente quatre à six dents 
quelquefois inégales. La corolle est tnonopé- 
talc, donnant attache à des étamines dont le 
nombre est déterminé ou indéterminé; ces 
étamines ont les filets libres, ou soudés par 
leur base en un ou plusieurs faisceaux. L'ovaire 
est, comme nous l'avons dit, tantôt supère, 
tantôt infère ou seulement semi-infère; il pré- 
sente ordinairement quatre loges, et dans cha- 
cune d'elles deux ou quatre ovules, dont les 
uns sont dressés, les autres pendans. Le style, 

1 Cftlf fimlllr porte encore les nom* A'Èkimatitt, paire 
qu’une de* plante* qui y tout réunir* produit le bol* d’élwnr, 
de Platpummitrt ou de Cua/aeantti. 


Digitized by Google 



DIOSPYRÊES. 


251 


qui est simple, se termine au sommet par un 
stigmate ordinairement quadrilohé . Le fruit, 
tantôt nu, tantôt couronné par le limbe du 
calice, est sec ou charnu; il offre quelquefois 
une seule loge 1 et une seule graine, par l'a* 
vortement constant des cloisons et des autres 
ovules; d'autres fois il est à trois ou quatre 
loges, qui contiennent chacune une seule 
graine. L'embryon est alongé , renfermé dans 
l'intérieur d'un endosperrae un peu dur et 
comme corné. 

Cette famille se compose de végétaux dont 
la tige est ligneuse et souvent arborescente; 
les feuilles alternes sont simples et dépourvues 
de stipules; les fleurs sont axillaires. Les Dios- 
pyrées sc distinguent facilement des Apocy- 
néespar une foule de caractères : tels que leur 
ovaire simple, à quatre loges, la structure de 
leurs étamines, leurs feuilles alternes, etc. 

STYRAX. — STYRAX », L. 

Calice un peu urcéolé, persistant, ayant de 
cinq à sept dents; corolle tubuleuse à sa base , 
limbe offrant de trois à cinq lobes profonds; 
étamines de six à seize , insérées au tube de la 
corolle; filets un peu soudés par leur base. 
Ovaire presque entièrement libre, à quatre 
loges, contenant chacune deux ovules, l’un 
dressé , l'autre pendant ; style terminé par un 
stigmate quadrilobé. Le fruit est globuleux , 
sec, ordinairement à une seule loge, dont la 
paroi iuterne offre les restes des cloisons avor- 
tées, et qui contient d'une à quatre graines, 
tantôt insérées au fond , tantôt au sommet de 
la loge. 

Sttrax orriciXAL. (PI. GO. a une fleur ouverte ; 
b la même disposée de manière à montrer 
l'insertion des étamines réunies à leur base ; 
c une étamine fortement grandie; d le pis- 
til; e l'ovaire; f le même grandi et vu en 
dessus; g le même coupe transversalement.) 
Styrax officinale , L. 

Part- usitée ; le baume qui s'en écoule. Nom vulg. : 
stjrax calamite ou storax. 

Cet arbre, que l'on connaît vulgairement 

1 Ij la mille (te* Dloipvrér» ou Pli^rntmiHirri ni, avec le* 
Cupulilrrn , les Jmninrr* et quelque* autres, une des famille* 


sous les noms d 'aliboufier ou d'aligoufier , croit 
naturellement en Orient et dans le midi de 
l'Europe. On le trouve aussi dans les provinces 
méridionales de la France, et surtout eu Pro- 
vence, dans les lieux secs cl rocailleux. Il s’é- 
lève d’ordinaire à une hauteur de quinze à 
vingt-cinq pieds, et se couronne de rameaux 
dont les feuilles sont alternes, ovales , en- 
tières, pét idées, molles, pubesccntes des deux 
côtés, mais surtout inférieurement, où elles 
sont blanches et cotonneuses; les fleurs sont 
blanches, groupées par trois à quatre à l'ex- 
trémité des rameaux. Elles sont à peu près de 
même grandeur et de même forme que celles 
de l'oranger. Leur calice est court et presque 
cupuliformc; la corolle est à cinq lobes étroits 
et très profonds. Les étamines, variables en 
nombre de dix à seize, ont leurs filets mona- 
dclphes par leur base. Le fruit est globuleux, 
son péricarpe est sec et tomenlcux, à trois 
loges , qui contiennent de quatre à six graines 
arrondies. 

Cest de cet arbre que l'on retire, en Orient, 
la substance résineuse et balsamique connue 
sous le nom de Storax ou de Styrax calamite f 
qui est toujours solide. 

Propriétés et usages du Storax. Les droguis- 
tes en distinguent deux espèces, savoir : le 
Storax en larmes et le Storax en pains. Le pre- 
mier, composé de petits grains transparens, 
est très pur, et parait s'écouler naturellement 
de l’arbre ; le second est en masses rougeâ- 
tres, résineuses, de la grosseur du poing. On 
l’obtient en pratiquant des incisions profon- 
des au tronc de l'aliboufier. Le Storax jouit, 
comme tous les autres baumes, de propriétés 
stimulantes. Malgré les éloges qui lui ont été 
prodigués par Morton , les praticiens sont loin 
de le considérer comme un spéciGque assuré 
contre la phthisie pulmonaire; et aujourd’hui 
on ne l'emploie guère qu’à l'extérieur , soit en 
fumigations, soit comme topique. Il entre dans 
plusieurs médicamens officinaux, entre autres 
dans la thériaque, le diascordium, le inithri- 
date, etc., etc. 

«Un» lesquelle* l'avortement presque constant de plusiem* tt-« 
partir* de l'ixiirr masque et cliange le plu* l'urganitation pri- 
mitive 4a Irait. 

> O Rrnrr «lifïrre à plusieurs egard, dr» véritable* Diospv- 
rrc» ; et , réuni à quelque* autre» , tel* que Itmliiim , rtc., il 
constitue uu« famille «iiitinctc qui porte le non de Strrtxrtt. 


Digitized by Google 


353 


DIOSPÏRÊES. 


Styrax bfajoin. Styrax ben sot n , Dry and. 

Pari, usitée» : le baume; V acide benzoïque. Nom» 
▼ulg. : benjoin; /leurs de benjoin. 

C’est un arbre dont le tronc est élevé, chargé 
de branches arrondies, dont l’écorce est blan- 
châtre et duveteuse; les feuilles sont alternes, 
portées sur des pétioles arrondis, striés et 
tomcnteux; elles §ont ohlongues, très entiè- 
res et acuminées, veinées, lisses en dessus et 
puhescentes en dessous; les fleurs sont réu- 
nies en petits corymbes axillaires sur des pé- 
doncules partiels, alternes, étalés et velus. 
Le calice est campanule, court et velu. La 
corolle a cinq pétales linéaires, obtus, réunis 
à la base. L’ovaire est supère, ovale et velu; le 
style est grêle, terminé par deux stigmates. 
Cet arbre croit à Sumatra, à Java et dans 
quelques parties de l’Inde. Le benjoin , d’a- 
bord liquide, s’écoule naturellement de son 
écorce, ou à travers les incisions qu’on y pra- 
tique. On a long-temps ignoré l'origine de ce 
médicament, que les uns attribuaient à un 
laurier, les autres à un croton, Lamarck à un 
badamicr, etc. Dans le commerce, on en dis- 
tingue deux espèces, savoir : le benjoin atnyg- 
<la lot de y qui est en masses solides, formées 
de larmes blanchâtres , réunies par une pâle 
presque brune; et le benjoin vu sorte, moins 
pur que le précédent, et dout la cassure est 
uniforme et brunâtre. 

Le benjoin amygdaloidc a une cassure nette 
et brillante , une odeur suave , une saveur aro- 
matique et un peu acidulé; il sc brise facile- 
ment et cric sous la dent. Il brûle eu répan- 
dant une fumée épaisse et. blanche, lorsqu’on 
le projette sur des charbons ardens. Celte fu- 
mée est de l’acide benzoïque qui se sublime , 
et que l’on peut facilement recueillir en la re- 
cevant dans dés vaisseaux froids. Cette sub- 
stance balsamique est entièrement soluble 
dans l’alcohol et l’éther. I.’cau la précipite de 
scs solutions alcoholiques , trouble la liqueur, 
et lui donne une teinte blanche et laiteuse. 
C’est par ce moyen qu’on prépare le lait virgi- 
nal, cosmétique dont les dames font un grand 
usage dans leur toilette, parce qu’il a la répu- 
tation d’adoucir et de tendre la peau. 

Le l>enjoin est un médicament stimulant, 
dont l’action est entièrement analogue à celle 
des autres substances résineuses et balsami- 


ques. On l’emploie plus spécialement dans les 
inflammations chroniques des organes de la 
respiration, et surtout dans celles de leurs 
membranes muqueuses. C’est ordinairement 
en poudre et sous forme de bols ou de pilules, 
que l’on fait usage du benjoin, à la dose d’un 
scrupule à un demi-gros. D’autres fois on fait 
respirer au malade la fumée blanche qui sc 
dégage lors de la combustion du benjoin. 
On administre encore ce médicament sous la 
forme de teinture et de sirop. 

L 'acide benzoïque pur , que l’on nomme vul- 
gairement fleurs de benjoin, sc retire par su- 
blimation du benjoin et des autres baumes qui 
en renferment aussi. Il est sous forme d’ai- 
guilles fines, blanches et nacrées. Il n’est pas 
sensiblement odorant; sa saveur est âcre et 
piquaulc. 11 est inaltérable à l’air , se subli- 
mant à une chaleur supérieure à 110° cent. Il 
sc dissout dans deux cents parties d’eau froide 
et dans douze d’eau bouillante; il est beau- 
coup plus soluble dans l’alcohol et les acides 
sulfurique et nitrique concentrés. 11 forme avec 
les bases salifiables des composés que l’on a 
nommés benzoates et qui ne sont point usités. 
11 est compose de carboue 74,71 ; d’oxigèuc 
30,03 et d’hydrogène 5,27. La sublimation dans 
un cûue de papier qui surmonte le vase dans 
lequel ou maintient pendant plusieurs heures 
du benjoin â l’état de fusion , ne procure pas 
toujours l’acide benzoïque bien pur; ou est 
obligé de le faire chauffer avec son poids 
d’acide nitrique à 2o u dans une cornue de 
verre; lorsque le mélange est à peu près sec, 
on le retire du feu et ou le fait dissoudre dans 
l’eau, qui enlève l’acide nitrique et précipite le 
benzoïque en cristaux. L'acide benzoïque pos- 
sède les memes propriétés que les baumes dont 
on l’extrait. Il s’emploie dans les mêmes circon- 
stances, mais â des doses plus faibles. Ainsi 
on en administre la poudre depuis dix jusqu’à 
trente grains. Il entre dans la composition des 
sirops pectoraux pour la coqueluche, etc. 

Les autres genres de la famille des Diospy- 
rées n’ont rien de remarquable par leurs pro- 
priétés médicinales. Les fruits, dans le genre 
plaqucminier {diospyros), sont îles baies char- 
nues, d’une saveur aigrelette assez agréable, 
et que l'un mange dans les pays où croissent 
les différentes espèces. 
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Ql'AnAHTE'SEIiVl^lll; FAMILLE. 

^M\VOUk(±E&.— AQ VI FOUACE Æ, 

Calice à quatre ou six divisions profondes , 
obtuses et imhriquées latéralement. Corolle 
monopétale, très profondément divisée en 
sermons imbriqués et étalés. Étamines alter- 
nes avec les divisions de la corolle , insérées à 
sa base. Ovaire libre, immédiatement appliqué 
au fond de la (leur, sans disque; il est épais 
et offre de deux à six loges contenant chacune 
un seul ovule pendant de son sommet. Stig- 
mate presque scssile et divisé en autant de 
lobes qu’il y a de loges à l’ovaire. Le fruit est 
un nuculairc contenant de deux à six nuculcs 
monospertiics et indchiscens, dont la graine 
sc compose d’un petit embryon placé dans un 
gros endosperme charnu. 

Les Aquifoliacécs sont des arbres, des ar- 
bustes à feuilles alternes ou opposées, coria- 
ces, quelquefois épineuses sur les bords, ayant 
des fleurs axillaires diversement groupées. 

HOUX. — JLEXj L. 

Calice à quatre divisions dressées; corolle 
monopétale, profondément divisée en quatre 
lobes; quatre étamines alternes avec les lobes 
de la corolle. Ovaire à quatre loges monosper- 
mes, surmonté «le quatre stigmates épais et ses- 
siles. Fruit charnu contenant quatre nucules. 

Les espèces qui le composent sont des arbres 
ou arbrisseaux à feuilles alternes, souvent 
persistantes et épineuses sur les bords. 

Iloox ininox. lier aquifolium , L. 

Le houx est un arbre toujours vert, dont le 
tronc, recouvert d’une écorce lisse et verdâ- 
tre, peut s’élever à une vingtaine de pieds, en 
donnant naissance à un grand nombre de ra- 
mifications. Ses feuilles sont alternes, presque 
sessiles, ovales, ondulées sur leurs bords, dont 
les dents se prolongent en pointes épineuses. 
Leur surface supérieure est lisse, luisante et 
d’un beau vert. Dans les individus très gros et 
très vieux, il n’est pas rare de trouver les 
feuilles entières et sans dents. Les fleurs sont 
petites, blanches, polygames, groupées à 
l’aisselle «les feuilles. Leur calice est petit , à 
quatre divisions dressées et un peu ciliées. La 


corolle est monopétale, rotacée, à quatre divi- 
sions très profondes, étalées, obtuses; les étami- 
nes sont dressées et alternes avec les divisions 
de la corolle. On trouve sur le même individu 
des fleurs unisexuées, mâles ou femelles, et des 
fleurs hermaphrodites. L’ovaire est globuleux, 
déprimé , à quatre loges uniovulées. Le fruit 
est également globuleux, pisiforme, déprimé, 
ombiliqué à son sommet, contenant quatre 
nucules osseux. 

Cet arbre est fort commun dans les bois et 
les haies. 

Propriétés et usages. Les feuilles du houx ont 
une saveur amère cl assez désagréable. Leur 
décoction ou leur extrait augmente la perspi- 
ration cutanée. On lésa recommandées comme 
fébrifuges, mais plus récemment Al. le profes- 
seur Chomel a fait connaître à l’Académie 
royale de médecine (séance du 19 janvier 1850) 
les résultats des expériences qu'il a faites à 
l'hôpital de la Charité, avec les feuilles de houx 
sur trente-deux malades atteints de fièvres in- 
termittentes de «lifférens types; dans aucun 
cas, il n'a remarqué d’effet avantageux; l'insuc- 
cès a été complet. Ainsi on ne doit avoir 
aucune confiance en ce médicament, comme 
fébrifuge, bien que plusieurs auteurs et cn- 
tr’autres Reil en aient vanté les effets. Selon 
Dodocns, les fruits seraient purgatifs à la dose 
de dix à douze. L’écorcc intérieure du houx 
sert à préparer la glu , employée par les oise- 
leurs , pour prendre les oiseaux, et que Cho- 
mel recommande d'appliquer sur les tumeurs 
arthritiques douloureuses. 

Le genre houx produit encore deux autres 
espèces dont nous devons dire ici quelques 
mots. L’une est le J'hé du Paraguay fourni 
par Viles mate, mentionné par AI. Auguste de 
Saint-Hilaire, dans la relation de son voyage 
au Brésil. C’est un arbre ou un arbrisseau, à 
feuilles oblongucs, cunéiformes, lancéolées, 
un peu obtuses-, offrant sur leurs bords des 
dents éloignées. Cet arbre est cultivé avec soin 
au Paraguay, pour la récolte de ses feuilles, qui 
sont fort usitées en infusion. M. «le Saint-Hilaire 
l’a aussi trouvé , sur la côte de Curituba au 
Brésil. Cependant les Brésiliens, qui font une 
très grande consommation de cette espèce de 
thé, comme boissou d’agrément, la vont tou- 
jours chercher au Paraguay. La seconde es- 
pèce est Y Àpalachine ; ce sont les feuilles de 
Vllex romitoriufn d’Alton, qui croit aux Flo- 
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rides. Les naturels de ce pays en préparent , 
avec ces feuilles grillées , une boisson exci- 
tante, qu'ils prennent pour s'animer au com- 
bat. On a remarqué qu'elles agissent comme le 
thé. Cependant elles sont inusitées eu Europe. 

CINQUANTIEME FAMILLE. 

ÉIUCINÉES. — ERICINEÆ. 

Erica et Rhododendra , Juss. 

Calice mouosépale, persistant, divisé en 
quatre ou cinq lobes; corolle monopétale 
régulière, souvent persistante, quinquépar- 
tic, offrant des glandes ncctarées à sa base 
interne : huit ou dix étamines insérées à la 
base de la corolle, qui est périgynique ; anthè- 
res biloculaircs , souvent terminées à leur base 
ou à leur sommet par deux appendices subu- 
lés, et s'ouvrant ordinairement par un simple 
petit trou pratiqué è la partie supérieure, plus 
rarement à la base de chaque loge. Ovaire libre 
et supère , ordinairement à cinq loges plurio- 
vulées; style et stigmate simples. Le fruit est 
ordinairement une capsule à cinq loges et à 
cinq valves, lesquelles emportent, en s’écar- 
tant, une partie des cloisons sur leur face in- 
terne, ou bien elles ont leurs bords rentrans 
pour former les cloisons. Cette capsule est 
assez souvent accompagnée du calice; plus ra- 
rement le péricarpe est charnu. Les graines 
sont petites et leur embryon est dressé au cen- 
tre d'un endosperme charnu. 

Les Ériciuécs sont des arbres ou des arbus- 
tes d'une forme élégante et d'un aspect agréa- 
ble, dont les feuilles sont alternes, opposées 
ou verticillécsj ils portent leurs fleurs ordinai- 
rement disposées en épis ou eu grappes. 

Nous avons, h l'exemple de 11!. Desvaux et 
de la plupart des botanistes modernes, réuni 
les deux familles des Bruyères et des Rosages 
de M. de Jussieu, distinctes seulement par le 
mode île déhiscence de leurs fruits, qui, dans 
les premières, «'ouvrent au moyeu de valves 
enlevant les cloisons sur leur face interne; tan- 
dis que dans les seconds les bords rentrans des 
valves forment les cloisons. Ce caractère assez 
important n’est cependant pas suflisant pour 
établir deux familles distinctes, d'autant plus 
que ces deux modifications se rencontrent quel- 
quefois l’une et l’autre dans certaines espèces 
d’un même genre, comme on l’observe par 
exemple dans le genre bruyère. 


Nous avons retranché de cette famille les 
genres dont l’ovaire est infère, pour en former 
la nouvelle famille «les Paccinièes , qui diffère 
aussi par son fruit, qui est toujours une baie, 
ce qui est plus rare dans les véritables Érici- 
nées. 

t° Fruit charnu. 

ARBOUSIER. — ARBUTUSy L. 

Calice étalé, à cinq divisions profondes : co- 
rolle tubuleuse, souvent renflée, terminée su- 
périeurement par cinq dents réfléchies; dix 
étamines incluses , dont les anthères sont ap- 
pendiculées; baie À cinq loges contenant une 
ou plusieurs graines. 

Les arbousiers sont des arbustes, des arbris- 
seaux ou même des arbres , dont l’écorce est 
peu adhérente et s'enlève avec facilité; leurs 
fleurs sont axillaires ou terminales. 

Arbousier bossrrole. Arbutun ura ur*i t L. 

Part, usitée: Us feuilles. Noms vulg. : bus se rôle , 
buxerolle , raisin d’ ours , etc. 

C’est un petit arbuste rampant, dont la tige 
ligneuse, couchée à terre, est rameuse, glabre 
et longue d'un à deux pieds; les feuilles sont 
alternes, courtcment pétiolées, ovales, presque 
obtuses, entières, très glabres, luisantes et 
d'un vert foncé en dessus, plus claires en des- 
sous, épaisses et très fermes; elles ont beau- 
coup de ressemblance avec celles du buis : de 
là les noms vulgaires de Bunscrole ou Buib- 
rolle. Les fleurs, au nombre de huit à dix, 
sont disposées en une sorte de capitule termi- 
nal, réfléchi, accompagnées chacune de trois 
bractées squammiformes ; deux latérales in- 
térieures plus petites, obtuses; une moyenne 
plus grande, extérieure, lancéolée, aiguè*. 
Leur calice est très petit, étalé, profondément 
découpé en cinq divisions arrondies, obtuses. 
Leur corolle est monopétale, alongée,urcéolée, 
d’un blanc transparent, rétrécie de la base 
vers le sommet ; le limbe est petit, à cinq divi- 
sions dressées, obtuses, incumbentes; la base 
«le la corolle offre dix petites bosses arrondies, 
trausparentes , qui sont autant d'utricules 
remplies d’un suc nect&ré. Les dix étamines 
sont attachées à la base de la corolle; plus 
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courtes que le pistil , elles n'excèdent pas la 
moitié de la hauteur de la corolle; filets très 
.gros à la hase, puis terminés en pointe, poi- 
lus, aigus; anthères ovoïdes, routes, bilocu- 
laircs, s'ouvrant par un trou ovale au sommet 
de chaque loge, portant à leur partie supé- 
rieure et postérieure deux appendices linéaires 
très aigus, rougeâtres. L’ovaire globuleux, 
glabre , à cinq loges mulliovulées , se termine 
par un style gros, cylindracé, que surmonte 
un stigmate aplati, à cinq lobes peu marqués. 
Le fruit est une baie de la grosseur d’un pois, 
d'une couleur rouge plus ou moins intense, à 
cinq loges monospermes. 

On trouve communément ce petit arbuste 
dans les montagnes alpines et subalpines, 
dans les Vosges, les Alpes et les Pyrénées. Ses 
fieurs s’épanouissent en juillet. 

Propriétés et usages. Les feuilles de la bus- 
scrolc ont une saveur âpre et astringente, qui 
parait être due au tannin et à l’acide galliquc 
qu’elles contiennent. Long-temps vanté comme 
propre à dissoudre les concrétions urinaires, 
ce végétal, qui jouit d’une action excitante 
spéciale sur l’appareil sécréteur de l'urine, 
n’est plus considéré aujourd’hui que comme un 
médicament simplement diurétique, qui peut 
produire des effets avantageux dans la gra- 
velle, en augmentant et favorisant la sécrétion 
de l’urine. Sa dose est d’un â deux gros en dé- 
coction dans une livre d’eau. Ses feuilles sont 
quelquefois employées, dans le nord de l’Eu- 
rope, au tannage des cuirs, et surtout â la pré- 
paration du maroquin. 

Dans le midi de la France, on mange les 
fruits de Yarbutus unedo , L., joli arbrisseau, 
haut de six à douze pieds, qui croit communé- 
ment dans les bois des provinces méditcrra- 
néennes.Ces fruits, de la grosseur d’une cerise, 
sont charnus, rougeâtres, mamelonnés, et ont 
quelque ressemblance avec une fraise : de là le 
nom d 'arbre aux fraises , sous lequel on dési- 
gne communément cet arbrisseau. On mange 
également le fruit de la plupart des autres 
arbousiers exotiques. 

a° Fruit capsulaire. 

PYROLE. — P Y ROI A , L. 

Calice presque plane, à cinq divisions; co- 
rolle monopétale, rotacéc, concave, à cinq 


lobes; dix étamines dressées, à anthères pen- 
dantes et sans appendices; style simple, ter- 
miné par un stigmate à cinq lobes. Capsule à 
cinq loges polyspermes et à cinq valves. 

Les pyrolcs sont des herbes vivaces, dont 
les fleurs forment ordinairement un épi au 
sommet d’un pédoncule radical. Elles sont ra- 
rement solitaires. 

Ptrolk a feuilles rondes. Pyrola rotundi- 
folia, L. 

Part, usitée : Us feuilles. Nom pharm. : pjrrola major. 

C’est une petite plante vivace dont la racine 
est fibreuse et rampante; la tige, que l’on 
pourrait également considérer comme une 
sorte de hampe, est garnie inférieurement de 
plusieurs feuilles très rapprochées, alternes, 
longuement pétiolées , dressées, arrondies, 
entières, coriaces, glabres et luisantes sur 
leurs deux faces : la partie supérieure est 
droite, simple, haute de huit à dix pouces, 
garnie de quelques écailles écartées, et por- 
tant dans sa moitié supérieure des fleurs blan- 
ches, pédicellées et recourbées, qui forment 
un épi terminal. Chaque fleur se compose d’un 
calice à cinq divisions étroites, aiguës, éta- 
lées ; d’une corolle monopétale, concave, pres- 
que rotacée, à cinq lobes obtus et un peu iné- 
gaux ; de dix étamines dressées, plus courtes 
que la corolle; d’un ovaire à cinq loges poly- 
spermes, terminé par un style décliné. Cette 
plante croit dans les bois ombragés d’une 
grande partie de la France. Elle fleurit en 
mai et juin. 2j. 

Propriétés et usages. Les feuilles de la py- 
role ont une saveur acerbe. On les employait 
jadis dans les differentes maladies qui récla- 
ment l’usage des toniques et des astringens, 
tels que les catarrhes chroniques, et surtout 
la diarrhée et les fleurs blanches. On en a éga- 
lement prodigué l’usage comme médicament 
vulnéraire, dans les coups et les contusions. 

CHIMOPUILE. — C/J l MOP H IL A, Pursh. 

Ce genre se distingue des pyrolcs par les 
filets de ses étamines dilatés et son stigmate 
sessile. 
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CuiMOFlllLF. A OMBELLE. Chimophila umbrllata f 
Nuit. Pyrola umleUaln , L. 

Celte espèce est un petit arbuste dont la ra- 
cine rampante donne naissance à deux ou trois 
tiges hautes de quatre h cinq pouces, portant 
vers leur partie moyenne des feuilles cunéi- 
formes, alongées, à dentelures profondes, co- 
riaces, lisses et glabres des deux cdlés. Les 
fleurs sont blanches, assez grandes , péJiccl- 
lées, et forment une sorte de corvmbe ou 
d'ombelle simple au sommet d'un pédoncule 
commun, long de deux à trois pouces, qui est 
la continuation de la tige. Chaque fleur oflrc 
un calice étalé, à cinq divisions lancéolées, 
aiguës, un peu glanduleuses et ciliées sur les 
bords; une corolle étalée, un peu concave, h 
cinq lobes très obtus, séparés par des inci- 
sions extrêmement profondes; dix étamines 
écartées, plus courtes que la corolle, ayant, 
les filets dilatés et ciliés sur les bords, et les 
anthères violettes, s’ouvrant par deux pores 
à leur sommet. La capsule est. globuleuse, un 
peu déprimée, à cinq eûtes, et s’ouvre eu cinq 
valves. 

On trouve ccttc plante dans les forêts du ' 
nord de l'Europe, de l'Asie et de l’Amcrique 
septentrionale. 2J. 

Propriétés et utage». Les feuilles de cette 
plante ont une saveur à la fois douce et amère; 
dans la tige et les raciuesil s'y joint une âpreté 
assez marquée , due principalement à une pe- 
tite quantité de tanniu. Ce médicament est 
encore fort peu employé en Europe; niais les 
médecins de l’Amérique septentrionale en font 
le plus graud cas. Il parait que son mode d’ac- 
tion est à peu près le même que celui «le la 
busscrole, mais qu'il est encore plus puissant. 
C’est surtout dans la strangurie et la colique 
néphrétique qu’on l’emploie comme un remède 
palliatif très avantageux, surtout quand ces 
maladies sont occasionées par des graviers 
amassés dans les reins. La propriété diuréti- 
que de celte plante n’est pas moins utile dans 
les difTérens cas d'hydropisie , et surtout dans 
l’ascite. Elle parait déterminer une excitation 
spéciale sur le système absorbant. Enfin . les 
Américains l’administrent encore comme un 
stimulant externe, appliqué sous forme de to- 
pique dans les différons ulcères atoniques, et 
même le cancer. 

Les feuilles sont administrées en décoction , 


â la dose de deux gros dans deux livres d’eau. 
ROSAGE. — RHODODESDRUM, L. 

Calice à cinq dents ; corolle inltmdibuli- 
forme , évasée , à cinq lobes; étamines décli- 
nées, dépourvues d’appendices ; capsule h cinq 
loges, s’ouvrant en cinq valves, dont les bords 
reutrans forment les cloisons. 

Toutes les espèces de ce genre sont des ar- 
brisseaux toujours verts, d'un port élégant, 
dont les fleurs rouges ou jaunes sont grandes 
et forment des bouquets terminaux au sommet 
des ramifications de la tige. 

Rosage frrbdginf.cx. Rhododendrum 
ferrugineum y L. 

Ce joli arbrisseau fait l’ornement des ré- 
gions élevées des Alpes et des Pyrénées, où il 
croit de préférence dans les cscarpemens et 
les fentes des rochers calcaires. Sa tige peut 
avoir de deux à quatre pieds de hauteur : clic 
sc divise en rameaux tortus et diflbrmcs, por- 
tant à leur extrémité supérieure des feuilles 
courtcmcnt pétiolécs, ovales, lancéolées, en- 
tières, persistantes, glabres, et d’un vert 
foncé h leur face supérieure, velues et comme 
ferrugineuses en dessous. Les fleurs, d'un beau 
rouge, mais d’uuc odeur désagréable, sont 
grandes et disposées en bouquets à l'extrémité 
des rameaux. Leur calice est court; leur co- 
rolle évasée, inclinée vers la partie inférieure; 
ses cinq lobes sont un peu inégaux; sa partie 
inférieure est marquée de petits points glan- 
duleux. 

Cette plante est connue dans les Alpes sous 
les noms de rosage ou laurier-rose des Alpes. 
Elle fleurit vers les mois de juin et de juil- 
let. 

Propriétèset usage». En Sibérie et dans le nord 
de la Russie, les habilans emploient fréquem- 
ment, et avec succès, les feuilles et les fleurs 
du Rhododendrum chrysanthum , Pall. , dons 
une foule de maladies, et surtout contre les 
affections chroniques de la peau , le rhuma- 
tisme, la syphilis, etc. Plusieurs médecins, et 
surtout Villars, ont cherché & découvrir si nos 
rosages indigènes, et particulièrement le ro- 
sage ferrugineux, ne possédaient point des 
propriétés analogues â celles du rosage à fleurs 
jaunes. Il parait qu’en effet l’espèce de nos 
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Alpes agit de la même manière que l’espèce 
de Sibérie , et détermine des sueurs abondan- 
tes , lorsqu’on l'administre A la dose d'un à 
deux gros en infusion ou en décoction dans 
deux livres d'eau. Cependant ce médicament 
est tout-A-fait inusité dans les villes, et son 
usage ne s’étend pas au-delà des régions mon* 
tueuses, où il croit ordinairement. 

Une saveur acerbe plus ou moins intense se 
fait généralement remarquer dans tous les or- 
ganes des végétaux qui forment la famille des 
Éricinées. Cette saveur, souvent âpre et as- 
tringente dans les feuilles de la Busscrole, de 
la Pyrolc. est un peu âcre dans les Rosages. 
Cette âcrcté prend dans le genre kalmia un 
développement assez considérable pour en ren- 
dre les espèces suspectes et même délétères. 
Ainsi, au rapport de tous les médecins de 
l’Amérique du Nord, le kalmia latifolia f ar- 
brisseau des plus élégans, tant par la beauté 
de son feuillage toujours vert , que par l'élé- 
gance et la coloration de scs fleurs, est un 
végétal très dangereux, que l’on regarde gé- 
néralement comme un poison pour les jeunes 


animaux. Cependant le docteur Bigelovr * re- 
marque qu’il n’a jamais pu s’assurer de la vertu 
narcotique attribuée à ses feuilles, quoiqu’il 
ail tenté à cet égard un grand uombre d’ex- 
périences; et ce célèbre professeur pense que 
ses effets délétères, sur les jeunes animaux, dé- 
pendent de la grande quantité de résine qu’el- 
les contiennent. Cette Acreté se retrouve en- 
core dans quelques autres genres du même 
groupe. Ainsi un grand nombre d’auteurs, tant 
anciens que modernes, ont fait connaître l’ac- 
tion délétère du miel dont les abeilles ont re- 
cueilli les matériaux dans les fleurs de l’osa- 
lea pontica. Ce fait, dont on a souvent nié 
l’existence, se trouve entièrement d’accord 
avec les propriétés que l’on a reconnues dans 
les kalmia, propriétés qui existent également 
dans plusieurs rosages, dans le Udum palustre, 
Yandromeda tnariana , etc. 

Dans les Éricinées A fruits charnus, tels que 
les arbousiers, ces fruits ont eu général une 
saveur aigrelette et agréable, et sont fort re- 
cherchés dans les pays où ils parviennent à 
maturité. 


SEPTIÈME CLASSE. 

MONOPËTALIE-SYMPHY SOGYNIE. 


CIXQt AYTK-IXIËME F AM IMF. 

VACCINIÉES. - FACCJMÆ. 

Formée d’une partie des genres précédem- 
ment réunis aux Éricinées, la famille des Vac- 
ciniées ne s’en distingue essentiellement que 
par son ovaire constamment infère. Le calice 
est monosépale adhérent avec l’ovaire; son 
limbe offre quatre ou cinq dents; la corolle est 
monopétalc régulière , à quatre ou cinq lobes, 
quelquefois assez profonds pour que la corolle 
paraisse polypétalc, comme dans Yoxycoccus ; 
les étamines, au nombre de huit, out leurs 
anthères appendiculécs, à deux loges qui s’ou- 
vrent par leur sommet. Le fruit est une baie 
1 


globuleuse, couronnée par les dents du calice, 
à quatre ou cinq loges, qui renferment plu- 
sieurs graines. 

Tous les végétaux placés dans cette famille, 
sont des arbrisseaux ou des arbustes à feuilles 
simples et alternes ; leurs fleurs sont générale- 
ment axillaires. 

AIRELLE. — VACCINIUM, L. 

Calice globuleux , A quatre ou cinq dents; 
corolle globuleuse ou un peu évasée, A quatre 
ou cinq lobes , quelquefois très profonds ; baie 

’ A mentait mtdtcal kotmnj , tcilh telourij tnfrannfi , kj 
J. Bigrlow. fur. 1 , a, 3. Boston, 1817, lllt . 1819. 

17. 
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globuleuse, ombiliquée au sommet, A quatre 
ou cinq loges polyspermcs. 

Aiaellr mtatillk. V accinium myrlillu* , L. 

Part, usitée : Us fruits. 

C’est un petit sous-arbrisseau dont la racine 
est longue et rampante, la tige redressée, 
rameuse, haute de huit à douze pouces, char- 
gée de feuilles alternes, caduques, ovales, 
aiguës, dentées, portées sur de courts pétio- 
les, glabres et d’un vert clair. Le6 fleurs sont 
d’un blanc rose, solitaires à l'aisselle des 
feuilles, et portées sur un pédoncule court et 
décliné. Le calice est globuleux , couronné par 
quatre petites dents; la corolle est en grelot, 
très resserrée à sa partie supérieure, qui offre 
quatre dents très courtes. Les huit étamines 
sont renfermées dans l’intérieur de la corolle; 
le style et le stigmate sont légèrement saillans 
hors de la corolle. Le fruit est une baie noire, 
glauque, de la grosseur d’une petite cerise, 
couronnée à son sommet par le limbe du ca- 
lice, qui est tronqué. Elle est charnue, succu- 
lente : sa chair est violette : elle offre cinq 
loges, qui renfermeut chacune huit A dix grai- 
nes très petites. 

On trouve l’airelle dans les bois ombragés 
et un peu humides de toutes les contrées sep- 
tentrionales de l’Europe. Scs fleurs paraissent 
dès les premiers jours du printemps, et ses 
fruits sont parfaitement murs en juillet et août. 

Propriétés el usages. Les petites baies de cet 
arbuste, lorsqu’elles sont parvenues à leur 
état de maturité, ont une saveur raucilagi- 
ncuse et aigrelette, qui les rapproche beau- 
coup des mûres et des groseilles. Aussi ne 
sont-elles point négligées par les habitans des 
campagnes, qui les recueillent pour s’en ra- 
fraîchir. Cet usage parait même remonter A 
une très haute antiquité, puisque nous trou- 
vons dans les Églogucs de Virgile ; 

Alba ligustra cadunt, vaccinia nigra leguntur. 

On peut aussi se servir de ces fruits pour pré- 
parer, avec leur suc, une boisson rafraîchis- 
sante, utile daus les phlegmasies des organes 
de la digestion. Quelques auteurs ont même 
recommandé ces fruits en nature , pour arrê- 
ter des diarrhées chroniques. Ces fruits con- 


tiennent une assez grande quantité d un pnn 
cipc colorant rouge, qui les fait employer uti- 
lement dans l’art de la teinture. Quant A la 
tige et aux feuilles, leur saveur est âpre et as- 
tringente, ce qui dénote d’assez fortes propor- 
tions de tannin : aussi, dans quelques contrées 
du Nord, servent- elles à la préparation des 
cuirs. La plupart des autres espèces du genre 
airelle jouissent des mêmes propriétés que le 
myrtille , et sont employées aux mêmes usa- 
ges. Nous citerons spécialement ici le racci- 
nium orycocrus et le raccinium tilts idœa f dont 
les baies possèdent la saveur aigrelette que 
nous avons signalée dans le myrtille. Nous 
ajouterons , à l’égard de cette dernière espèce, 
que ses feuilles sont assez souvent mélangées 
à celles de la busserolc ( arbulus ura ursi , L.), 
et que, selon quelques auteurs, elles sont 
comme elles puissamment diurétiques et utiles 
dans les affections calculcuses de la vessie. 

C.IÎlQUAKTE-DEL'XléME FAMILLE. 

CAMPANULACÊES. — CAMPAIVU- 
LACEÆ. 

Calice adhérent par sa base avec l’ovaire 
infère; son limbe partagé en quatre ou cinq 
divisious. Corolle toujours monopétale, régu- 
lière, rarement irrégulière et à cinq lobes. 
Étamines en nombre égal A celui des lobes de 
la corolle, et alternant avec eux; elles sont 
tantôt libres et distinctes les unes des autres, 
tantôt rapprochées et intimement soudées. 
Ovaire inlère ou semi-infère, offrant de trois 
à cinq loges, contenant chacune un grand 
nombre d’ovules : un seul style naît du sommet 
de l’ovaire et se termine supérieurement par 
un stygmate à deux, trois ou cinq lobes. Le 
fruit est une capsule couronnée par les lobes 
du calice : elle présente de trois A cinq loges, 
qui s’ouvrent le plus souvent par des trous qui 
se pratiquent sur scs parties latérales, ou bien 
au moyen de valves, entraînant avec clics une 
partie des cloisons. Les graines, qui sont atta- 
chées A l’angle interne de chaque loge, con- 
tiennent, dans un endosperme charnu, un 
embryon axile et dressé. 

Cette famille se compose en général de vé- 
gétaux herbacés, annuels ou vivaces, ayant 
îles feuilles alternes et des fleurs solitaires ou 
disposées en capitules ou en épis. 
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i* Corolle régulière; étamines distinctes. 

( Campanglées. ) 

CAMPANULE. — CAAIPANULA, L. 

Calice à cinq lobes, dont les sinus sont quel- 
quefois membraneux et pendans; corolle mo- 
nopétale, régulière, carapanifornie, à cinq lo- 
bes; étamines à filamens élargis vers la base; 
anthères linéaires, roulées en spirale après la 
fécondation ; style terminé par un stigmate à 
trois ou cinq lobes; capsule à trois ou cinq 
loges polyspermes, couronnée par les lobes 
du calice, et s'ouvrant ordinairement par des 
trous qui se forment sur les parties latérales. 

Ce sont des plantes herbacées, un peu lac- 
tescentes, à feuilles alternes, à fleurs axillai- 
res ou disposées en épis. 

Campanule raiponce. Campanula rapun- 
culus, L. 

Sa racine est bisannuelle, perpendiculaire, 
un peu rameuse, très blanche. Sa tige est dres- 
sée, d'environ deux pieds de hauteur, divisée 
supérieurement en rameaux paniculés ; les 
feuilles inférieures, étalées sur le sol, sont 
alongées, un peu sinueuses et velues; les su- 
périeures sont étroites, lancéolées, aigues, 
sessilcs, glabres, un peu écartées les unes des 
autres. Les fleurs sont bleues, de moyenne 
grandeur, et forment une sorte de panicule 
dressée à la partie supérieure de la tige. Les 
divisions du calice sont étroites, entières et 
aiguës; les lobes de la corolle sont peu pro- 
fonds. 

Cette plante est fort commune dans les lieux 
incultes, sur le bord des chemins et des fos- 
sés; elle fleurit pendant les mois de juin et de 
juillet. 

Propriétés et usages. On cultive la raiponce 
dans nos jardins potagers, pour recueillir sa 
racine au printemps, avant qu'elle ait poussé 
la tige. Elle est assez fade, mucilagincuse ; on 
la mange en salade. 

a n Corolle irrégulière ; étamines soudées. 

( Lobélibes. ) 

LOBÉLIE. - LOBE LIA, L. 

Calice adhérent : limbe à cinq divisions ; co- 


rolle irrégulière, tubuleuse, souvent fendue : 
limbe h cinq lobes, bilabié; étamines soudées 
par les filets et les anthères; style terminé par 
un stigmate ordinairement bilobé ; capsule 
semi-infère, couronnée par le calice, À deux 
loges, qui s'ouvrent en deux valves. 

Les lobélics sont des végétaux herbacés et 
quelquefois ligneux et arboresccns , souvent 
laclescens , ayant les feuilles alternes, et les 
fleurs disposées en épis ou en grappes. 

Lobélib syphilitique. Lobvlia syphilitica , L. 

Port, usitée : la racine. 

Originaire des forêts de l'Amérique septen- 
trionale , cette plante présente une tige her- 
bacée, simple, droite, haute d'un h deux pieds, 
anguleuse, velue, surtout inférieurement; des 
feuilles alternes, sessilcs, rapprochées, étalées, 
lancéolées, légèrement pubescentcs, irréguliè- 
rement denticuléeset un peu sinueuses sur leurs 
bords. Ses fleurs, violacées, solitaires à l'ais- 
selle des feuilles, courtement pédonculées, for- 
ment au sommet de la tige un épi très alongé, 
entrecoupé de feuilles. Leur calice est à cinq 
divisions très profondes , ciliées , lancéo- 
lées, très aiguës, se prolongeant h leur base 
au-dessous de leur point d'insertion sur le 
tube, formant une gouttière profonde par le 
rapprochement de leurs bords. Le tube est 
très court, à peu près hémisphérique, à dix 
cdtcs saillantes , irrégulières. La corolle est 
monopétalc , irrégulière, bilabiée, insérée au 
haut du tube du calice : le tube est recourbé, 
un peu évasé supérieurement, fendu jusqu'à sa 
base à la partie supérieure : le limbe est bila- 
bié. Les étamines, au nombre de cinq, sont 
sy mphy sandres , c'est-à-dire mouadelphcs et 
synanthères & la fois , saillantes supérieure- 
ment et à travers la fente delà lèvre supérieure, 
insérées, en dedans de la corolle, au sommet 
du tube du calice. Filets violacés distincts et 
libres dans leur tiers inférieur, réunis et sou- 
dés supérieurement; anthères rapprochées et 
soudées en un tube court , un peu recourbé 
supérieurement, les supérieures étant un peu 
plus prolongées, les deux inférieures termi- 
nées chacune à leur sommet par un petit bou- 
quet de poils en forme de pinceau. L’ovaire est 
semi-infère, à deux loges, renfermant chacune 
un très grand nombre d’ovules attachés à un 
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trophosperme saillant sur la cloison ; le style 
est simple , cylindrique, glabre, un peu plus 
long que les étamines, dans le tube desquelles 
il est d'abord contenu, puis recourbé et un peu 
renflé à sa partie supérieure; le stigmate est 
violet, formé de deux lames glanduleuses, d'a- 
bord rapprochées, ensuite étalées, offrant à 
leur base un cercle annulaire de petits poils 
blancs et soyeux. Le fruit est une capsule an- 
guleuse, s’ouvrant en deux valves. 

Propriétés et usages. Toute la plante est lac- 
tescente; elle répand une odeur un peu vireuse 
lorsqu’on la froisse entre les doigts. Sa racine, 
qui se compose d’une touffe de fibres grêles et 
blanchâtres, a une saveur âcre, assez analogue 
h celle du tabac. Elle a été analysée par 
M. Boissel (Pull, pharm., décembre 1824), qui 
en a retiré : 1° une matière grasse, de consis- 
tance butyreuse; 2° du sucre incrislallisable, 
infermentescible; 3° une matière mucilagi- 
neuse; 4° du malate acide de chaux; 5® du raa- 
late de potasse; 6° des traces d’une matière 
amère, très facilement altérable; 7° des muriate 
et sulfate de potasse, du phosphate de chaux, 
des traces de silice et d'oxide de fer; 8° du li- 
gneux. Donnée à faible dose, sa décoction 
excite la transpiration cutanée ; à dose un 
peu plus élevée, elle augmente les déjections 
alvines,ct enfin agit quelquefois comme vomi- 
tive, si elle est plus rapprochée. M. Boissel, 
que nous venons de citer, dit que l’extrait qu'il 
a fait prendre à plusieurs animaux, n'a jamais 
provoqué le vomissement. Cette racine jouit, 
auprès des médecins de l’Amérique, d’une très 
grande réputation dans le traitement de la sy- 
philis, et iis l’administrent quelquefois seule, 
d’autres fois en y joignant l'usage du mercure. 
Les Canadiens l’employaient depuis long-temps 
et en faisaient un secret que le docteur John- 
son parvint à leur arracher; il le communiqua 
au voyageur Kalm , qui le fit connaître en Eu- 
rope, vers l’année 1736. Ou s’en sert très peu 
aujourd'hui, malgré les essais tentés il y a une 
cinquantaine d’années par Dupau,qui dit avoir 
constaté son efficacité dans un grand nombre 
de cas. 

L’âcreté qui distingue quelquefois spéciale- 
ment le groupe des Lobélies, est assez intense 
pour rendre plusieurs espèces corrosives et 
délétères : telles sont en Europe le Lobelia 
u rens et en Amérique les Lobelia tupa f et L. 
longiflora , qui, appliqués sur la peau, en dé- 


terminent l’inflammation et produisent des 
vomissemens douloureux; l'inflammation des 
organes digestifs est presque toujours le ré- 
sultat de l’administration interne de ccs plan- 
tes, dont on ne doit faire usage qu’avec beau- 
coup de circonspection. 

CINQUANTE -TROISIÈME FAMILLE. 

CUCURBITACÉES.- CVCURB1TACEÆ. 

Les Cucurbitacécs présentent dans plusieurs 
de leurs organes une structure tout-à-fait par- 
ticulière, qui exige de nous quelques dévelop- 
pcmens. Ce sont toutes des plantes herbacées, 
à tiges flexucuscs et souvent grimpantes, soit 
par leur propre torsion, soit par le moyen des 
vrilles qu'on observe quelquefois à l'aisselle de 
leurs feuilles. Celles-ci sont alternes, péliolées, 
simples ou divisées en lobes plus ou moins 
profonds, très souvent hérissées de poils rudes 
et tuberculeux. Les fleurs, unisexuées dans la 
plupart des genres, sont généralement monoï- 
ques et axillaires. Dans les fleurs m&les, le ca- 
lice est ordinairement subcatnpaniforme a cinq 
dents, soudé entièrement dans ses deux tiers 
inférieurs avec la base de la corolle : celle-ci, 
plus grande que le calice, est monopétale, ré- 
gulière, à cinq lobes, souvent plissée longitu- 
dinalement : les étamines sont au nombre de 
cinq, insérées au fond de la corolle; quatre de 
ces étamines sont soudées deux à deux par les 
filets et les anthères, et une seule libre et dis- 
tincte; en sorte qu’il y a trois filets seulement, 
savoir : deux portant chacun deux anthères, 
et un qui est terminé par une seule anthère. 
Celles-ci sont uniloculaires, très alongées, dis- 
posées en lignes flcxueuscs, très rapprochées 
les unes des autres ; plus rarement les cinq 
étamines sont à la fois monadelplies et synan- 
thères. Le calice et la corolle offrent dans les 
fleurs femelles la même forme et la même 
structure que dans les mâles, avec cette excep- 
tion que l’ovaire, qui est infère, constitue un 
renflement particulier au-dessous du calice : 
on trouve assez fréquemment trois filamens 
stériles, qui sont les androphores des étamines 
avortées. Le style est simple ou trifurqué à son 
sommet, qui se termine par trois stigmates 
épais, glanduleux et ordinairement bilobés. 
L’ovaire est à une seule loge, qui contient ra- 
rement un seul ovule , le plus souvent six , ou 
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même un plus grand nombre, attachés aux 
bifurcations des lames d'un trophospcrmc sus- 
pendu au sommet de la loge , à trois lames 
rayonnantes, qui semblent partager la cavité 
de l’ovaire en trois loges, et qui ont été con- 
sidérées par la plupart des auteurs comme 
trois cloisons. Le fruit est une péponide, c’est- 
à-dire qu’il est charnu ', que son intérieur est 
tantôt entièrement plein et renferme les grai- 
nes nichées dans la pulpe ; tantôt il s’y forme 
une vaste cavité accidentelle. Les graines, or- 
dinairement comprimées , ont un tégument 
crustacé, dans l’intérieur duquel est un em- 
bryon dépourvu d’endosperme. 

BR Y ONE. — BRYONIJ , L. 

Fleurs monoïques ou dioïques : dans les 
mâles, calice à cinq dents, soudé dans ses deux 
tiers inférieurs avec la corolle, qui est cnmpa- 
nulée et à cinq lobes obtus; les cinq étamines 
sont triadelphe» , les anthères sont en lignes 
flexueuses; les trois andropbores sont distincts 
à leur base; dans les fleurs femelles, le calice 
et la corolle sont les mêmes que dans les mâles, 
à l’exception de l’ovaire infère, qui forme sous 
la fleur une saillie globuleuse : style surmonté 
de trois stigmates bifides et poilus. Fruit 
charnu, pisiforme, renfermant ordinairement 
six graines. 

Bavosa blanche. (PI. 70, Cg. I. a une fleur vue 
en dessus; b la même vue en dessous; c une 
fleur femelle; d la même épanouie; e le fruit 
avant sa maturité; /‘le fruit mûr ; g le même 
divisé transversalement; h les graines.) 
Bryonia alba , L. Br y onia dioica f Jacq. , 
Àuat., t. 109. 

Part, usitée : la racine. Noms vulg. : couleuvrèc , 

< vigne blanche , navet du diable. 

La plante est dioïque; sa racine très grosse, 
rameuse, charnue et blanche. Sa tige est grim- 

' La structure du fruit dan* la famille Art CunrUttcca est 
«mit* Aujourd’hui un sujet de discussion parmi le* botaniste*. 
Ainsi , la plupart des Auteurs décrivent le fruit du melon , dn 
pepon, etc., comme un péricarpe multiloculaire contenant plu* 
sieurs graines aturhers à dea tropho*prnncs pariétaux. M. Au- 
guste de Saint-Hilaire, observateur plein d'exactitude et de pré* 
cl* ion, a le premier émir sur ce sujet une opinion que nous 
avons cm devoir adopter- U considère l’ovaire commit toujours 


pantc , herbacée , rameuse , longue de huit à 
dix pieds, anguleuse et légèrement velue. Les 
feuilles sont alternes, pétiolées, échancrées en 
cœur à leur base, divisées en cinq lobes angu- 
leux : celui du milieu plus long et plus large; 
les deux faces, et surtout l’inférieure, sont 
couvertes de poils courts et rudes. Les vrilles 
sont extra-axillaires , très longues, ordinaire- 
ment simples. Les fleurs mâles sont portées sur 
des rameaux grêles et axillaires : elles sont au 
nombre d’environ dix à douze, pédonculécs; 
leur calice est campanule, soudé et confondu 
dans sa plus grande étendue avec la corolle, 
seulement distinct ù sa partie supérieure, qui 
offre cinq divisions étroites et aigues. La co- 
rolle est campanuléc, à cinq divisions pro- 
fondes, ovales, obtuses. Les étamines sont au 
nombre de cinq, réunies en trois faisceaux par 
leurs filets : deux de ces faisceaux sont formés 
chacun de deux étamines, la cinquième éta- 
mine formant le troisième faisceau à elle seule. 
Les anthères sont linéaires, uniloculaires, et 
contournées au sommet des filets. Les fleurs fe- 
melles, au nombre de quatre à cinq, sont axil- 
laires, portées sur des pédoncules beaucoup 
plus courts. Leur ovaire est globuleux, infère. 
Le calice et la corolle sont les mêmes. Cet ovaire 
est surmonté d’un style court, profondément 
triparti : chacune de scs divisions, élargie vers 
sa partie supérieure, porte un stigmate trans- 
versal, aminci en pointe à scs deux extrémités. 
Le fruit est une baie rougeâtre et globuleuse, 
pisiforme, contenant de trois à six graines. 

La bryone est commune dans les haies et les 
lieux incultes. 2j. 

Propriété» et u»agcs. La racine de bryone a 
une saveur désagréable et uuc propriété pur- 
gative très manifeste. Cette propriété n’est pas 
détruite par la dessiccation. Appliquée sur la 
peau , elle la rubéfie et finit par eu déterminer 
l'inflammation. Les anciens faisaient beaucoup 
plus souvent usage de ce médicament que les 
modernes. Ils l’employaient surtout dans les 
hydropisies, certains cas de manie, et en gé- 
néral dans toutes les maladies où l'usage des 
purgatifs violens est indiqué. Cette racine sè- 
che et réduite en poudre s’administre à la dose 

uniloculaire , rt 1rs trois lames rayonnantes qui occupent le ren- 
tre du fruit sont pour lui un trophospcrmc axillaire renversé , 
pendant en manière de lustre, et portant les graines attachées 
horisontaletnrat à chacune des bifurcations qui terminent Ira 
lames de ce trophospcrmc. 


Digitized by Google 



202 


CUCURBITACÉES. 


de trente à quarante grains. Si Ton réduit en 
pâte la racine fraîche , on peut , par des lava- 
ges fréquemment répétés , enlever le principe 
Acre, et obtenir une matière très blanche , qui 
sert aux mêmes usages alimentaires que la fé- 
cule de pomme de tei'Ve. 

L’analyse de la racine de bryone a été faite 
par plusieurs chimistes. Voici les résultats de 
celle de MM. Brandcs et Firnhaber : 


Bryonine avec un peu de sucre. ... 38 

Résine avec un peu de cire 42 

Sous-résine 20 

Mucoso-sucré 200 

Gomme 290 

Amidon 40 

Gélatine. 50 

Fécule durcie. . . * 20 

Phosphate de magnésie et d’alumine. 10 

Malate de magnésie 20 

Albumine concrète 124 

Gummarine 55 

Matière extractive. 340 

Fibre végétale. 315 

Eau. 430 


2.000 

La bryonine, que ces chimistes considèrent 
comme le principe actif de la racine de bryone, 
a une couleur jaune rougeâtre, une saveur ex- 
cessivement amère; elle sc gonfle par la cha- 
leur, et laisse beaucoup de charbon. Elle est 
soluble dans l’eau et dans l’alcohol. Elle parait 
très analogue à la cathartinc. Ce qui doit frap- 
per dans cette analyse, c’est la très petite 
quantité «le fécule qu'on en a retirée, tandis 
que généralement on considère cette racine 
comme en contenant une fort grande propor- 
tion. 

CÜCUMÈRE. — CUCUMIS, L. 

Fleurs monoïques ; calice et corolle campa- 
nulés, soudés ensemble par leur base; dans 
les fleurs mâles, les trois androphores sont 
distincts; dans les fleurs femelles, les étamines 
sont imparfaites; le style est surmonté de trois 
stigmates en forme de fer à cheval ; le fruit est 
ovoïde, globuleux ou alongé, tantôt charnu, 
tantôt sec; scs graines sont lisses et amincies 
sur les bords. 


CcCirMÈRB coloquinte. (PI. 70, fig. H. A le 
fruit coupé transversalement. Cucumis colo- 
cynthis , L. 

Part, usitée : les fruits. 

Originaire d’Orient et des (les de l’Archi- 
pel , la coloquinte présente une tige herbaoéc 
couchée à terre, ou s'élevant sur les corps 
voisins, au moyen de vrilles nombreuses ex- 
tra-axillaires. Cette tige est charnue, cassante, 
cylindrique, couverte de poils très rudes; ses 
feuilles sont alternes, subréniformes , aiguës, 
à cinq lobes (celui du milieu plus marqué) den- 
tées, pubesceutes, offrant des poils rudes sur 
les ramifications des nervures ; le pétiole est 
cylindrique , présentant quelques poils rudes; 
il est plus long que les feuilles. Fleurs monoï- 
ques, solitaires, extra-axillaires, les mâles sé- 
parées des femelles. Fleurs mâles : calice hé- 
rissé de poils blancs et rudes, campanulé par 
sa partie inférieure, qui est confondue avec la 
corolle : limbe à cinq lanières étroites, subu- 
lées, libres. Corolle jaune-orangé , adhérente 
par son tiers inférieur avec le tube du calice , 
caropanulée, ouverte, à cinq lobes ovales, ai- 
gus, terminés par une petite pointe; en de- 
dans des filets staminaux, le fond de la corolle 
est tapissé d’un bourrelet jaunâtre. Étamines 
au nombre de cinq, dont quatre sont soudées 
intimement deux par deux , et la cinquième 
seule est libre. Anthères linéaires, rapprochées 
et formant une sorte de cône. Elles sont uni- 
loculaires, repliées plusieurs fois sur -elles- 
mêmes d’une manière irrégulière. Fleurs 
femelles : ovaire infère, ovoïde, comme en 
massue, c’est-à-dire , plus renflé à sa moitié 
supérieure; limbe du calice et corolle comme 
dans la fleur mâle. Cet ovaire est uniloculaire; 
il présente à sa partie centrale un tropho- 
sperme à trois branches très saillantes dans 
la cavité , et sur lesquelles sont attachés des 
ovules nombreux , en sorte qu’au premier 
coup d’oeil il parait à trois loges. Le fond de la 
fleur ou le sommet de l’ovaire est tapissé par 
un bourrelet circulaire, jaune, inégal, en de- 
hors duquel sont trois appendices légèrement 
réfléchis, qui représentent les étamines avor- 
tées. Le style est gros, charnu , glabre, et 
trifide à son sommet ; chacune de ses divi- 
sions porte un stigmate bifide, irrégulier, ré- 
fléchi, se continuant du côté interne par un sil- 
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Ion glanduleux. Le fruit est globuleux, jaune , 
de la grosseur d'une orange, glabre, recou- 
vert d’une écorce dure, coriace, assez mince, 
et renfermant une pulpe blanche et spongieuse, 
dans laquelle on trouve des graines nom- 
breuses , ovales , comprimées et blanches. 

Cette plante est annuelle et cultivée dans les 
jardins. 

Propriétés et usages. La coloquinte du com- 
merce est le fruit dépouillé de son enveloppe 
crustacéc. Elle est en masses blanchâtres, lé- 
gères, spongieuses, sèches, d’une amertume 
extraordinaire, contenant des graines ovales, 
luisantes, jaunâtres, qui n’ont pas la saveur 
amère de la pulpe, au milieu de laquelle elles 
sont placées. La grande quantité de matière 
résineuse qu’elle contient la rend un des plus 
violens purgatifs drastiques, dont l'usage en 
ncdecinc remonte aux époques les plus recu- 
lées de l’art. En effet, les Grecs et les Romains 
paraissent en avoir connu les effets puissans , 
•îar on lit dans Dioscoridc, que les laveroens 
préparés avec cette substance donnent lieu à 
des déjections alvines sanguinolentes. Un tel 
résultat dénote dans la coloquinte un médica- 
ment fort dangereux; aussi plusieurs prati- 
ciens ont-ils cherché à le faire bannir du cata- 
logue des substances médicamenteuses. Cepen- 
dant, quoiqu’on l’emploie rarement en nature, 
elle entre dans un grand nombre de prépara- 
tions pharmaceutiques, telles que les pilules 
ou troebisques d'Alhandal , la confection Ha- 
mech, en un mot, dans presque tous les mé- 
dicamens composés, qui agissent comme dras- 
tiques. C’est particulièrement dans les hydro- 
pisies dites passives, dans l’apoplexie séreuse, 
la manie, etc., que l’usage de ce médicament 
et de ses préparations a été vanté par les mé- 
decins des derniers siècles. La dose de la pulpe 
de coloquinte séchée est de douze à vingt-qua- 
tre grains. 

On doit à Vauquelin une analyse de la colo- 
quinte, de laquelle il résulte que l’excessive 
amertume de ce fruit est due à une matière 
particulière comme résinoide , que ce chimiste 
a proposé de nommer colocynthine. Elle est 
soluble dans l’alcohol en grande proportion; 
moins soluble dans l’eau , à laquelle elle com- 
munique une amertume extrême. Elle préci- 
pite en blanc par l’infusion de noix de galle, 
et la combinaison qu’elle forme est peu solu- 
ble. (Voy. Joum. pharm.j août 1824.) 


Cccdmèsk mf lo s. Cucumis mêla, L. 

Part, usitées : les fruits et les graines. 

La saveur délicieuse et le parfum de sa chair 
fondante et sucrée, ont depuis long-temps fait 
introduire dans nos jardins potagers ce végé- 
tal, qui a les contrées occidentales de l’Asie 
pour patrie. Une lige herbacée, charnue, cy- 
lindrique, couchée sur la terre, ou s’élevant 
sur les corps environnans au moyen de vrilles 
extra-axillaires, et couverte de poils très ru- 
des, porte des feuilles alternes, pétiolées, 
grandes, presque cordiformcs, à cinq lobes 
inégaux : celui du milieu arrondi, obtus, sail- 
lant , les deux latéraux aigus , un peu plus pe- 
tits; les inférieurs très petits : tous sont irré- 
gulièrement dentés et rudes. Les fleurs sont 
jaunes, solitaires et monoïques. Fleurs mâles, 
rassemblées au nombre de quatre â cinq aux 
aisselles des feuilles, portées sur de courts pé- 
doncules. Calice et corolle subcampanulés , 
renfermant ciuq étamines triadclphes. Ces éta- 
mines recouvrent le fond du calice, qui est 
environné par un bourrelet verdâtre, au cen- 
tre duquel est un petit tubercule. Fleurs fe- 
melles également axillaires : ovaire infère , 
adhérent avec le tube du calice, ovoide, 
a longé, couvert de poils nombreux. La partie 
supérieure du tube est libre; le limbe est à 
cinq lanières étroites. Le style est simple in- 
férieurement , triflde à son sommet, qui porte 
trois stigmates carrés, fortement échancrés. 
Le fruit est très gros , ordinairement globu- 
leux , relevé de eûtes rugueuses. 11 offre sou- 
vent une vaste cavité accidentelle. Sa chair 
est rougeâtre, quelquefois pâle, et même toul- 
à-fait verte. La culture a singulièrement mul- 
tiplié le nombre des variétés de ce fruit. 

Propriétés et usages. C'est principalement 
sur nos tables que l’on voit le melon figurer 
en été, époque où sa chair douce, sucrée, fon- 
dante, est un des alimens les plus agréables 
et les plus appropriés â la saison. En effet, 
elle est beaucoup plus rafraîchissante que nu- 
tritive; aussi ne sert-on ce fruit que comme 
hors-d'œuvre, ou plus rarement au dessert. 11 
convient surtout aux personnes fortes et ro- 
bustes, aux tempéramens bilieux, et en géné- 
ral à tous ceux qui digèrent facilement ; tan- 
dis que les individus dont l’estomac est pares- 
seux le supportent assez péniblement. L’usage 
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de ce fruit a eu souvent des effets avantageux 
pour les individus affectés de maladies chro- 
niques , surtout de dartres ou d'affections des 
reins et de la vessie. Borelli même prétend 
l'avoir vu guérir des phthisies pulmonaires, 
résultat que l'on ne peut malheureusement en 
espérer que fort rarement, quand cette redou- 
table maladie est déclarée. La pulpe crue est 
quelquefois appliquée avec avantage sur les 
brûlures ou les contusions ; lorsqu’elle est 
cuite, elle constitue de fort bons cataplasmes 
émollicns. 

Quant à ses graines, elles sont, avec celles 
du concombre , de la citrouille et du potiron , 
désignées dans les anciennes pharmacopées 
sous les noms de semence» froide* majeure*. 
Elles contiennent du mucilage et une huile 
fixe; en les triturant dans l'eau, après les 
avoir dépouillées de leur enveloppe crustacée, 
on en forme des émulsions adoucissantes, que 
l'on prescrit fréquemment dans l'ischurie, la 
néphrite, l’inflammation de l’urèthre et de la 
vessie. 

CccuMiaB cultivée. Cucumi* saticus, L. 

Part, usitées : Us fruit* et les graines. Nom sulg. : 
concombre , cornichon. 

On ignore quelle fut la patrie du concom- 
bre , que depuis plusieurs siècles nous voyons 
fleurir et fructifier dans nos jardins potagers. 
Plusieurs auteurs pensent que «'est des gran- 
des Indes que nous avons retiré les premières 
graines de cette plante. Cette espèce est assez 
facile k distinguer du melon , surtout lors- 
qu'elle est en fruit. Sa tige est très longue, 
anguleuse, velue et rude au toucher, présen- 
tant des vrilles extra -axillaires. Ses feuilles 
sont su bcord ifonnea , rudes, à cinq lobes peu 
distincts. Scs fleurs sont jaunes et réunies plu- 
sieurs ensemble à l'aisselle des feuilles. Les 
mâles et les femelles sont séparées les unes des 
autres. Dans les fleurs femelles, l'ovaire est 
très alongé et hispidc. Le fruit est ovoïde, cy- 
lindrique, plus ou moins long, quelquefois un 
peu recourbé. Sa surface est lisse ou légère- 
ment mamelonnée, d'un jaune plus ou moins 
intense, suivant les variétés. La pulpe est très 
aqueuse et verdâtre; ses graines fort nombreu- 
ses, blanches et aplaties. 

Propriété * et usages. Les concombres sont 


loin d'avoir cette saveur sucrée, cette chair 
parfumée , que nous savourons dans le melon; 
elle est au contraire fade, aqueuse , et même 
nauséabonde , lorsqu'elle est crue; aussi ne les 
mange-t-on généralement qu'après les avoir 
fait cuire. Ils sont, dans cet état, fort em- 
ployés pendant l'été. C’est un aliment que l'on 
peut, presque sous tous les rapports, compa- 
rer au melon, à la courge, etc., quant à son 
mode d’alimentation; c’est-à-dire qu’il est 
fort peu nourrissant, et ne convient guère 
qu’aux terapéramens sanguins ou bilieux. Sa 
pulpe récente peut être employée , de même 
que celle du melon , pour faire des applica- 
tions rafraîchissantes. Elle sert à préparer 
une pommade fort employée dans la toilette 
pour adoucir la peau et en faire disparaître 
les petites efflorescences furfuracées. Le suc 
que l’on exprime de cette pulpe, appliqué sur 
les dartres, en diminue la démangeaison, et 
calme la cuisson qu’occasionnent fréquemment 
les bains sulfureux. Les graines du concombre 
jouissent des mêmes propriétés que celles du 
melon, et on les emploie aux mêmes usages. 
On récolte souvent les fruits du concombre 
lorsqu'ils sont encore jeunes, et seulement de 
la grosseur du doigt. Confits au vinaigre , ils 
portent le nom de cornichon* , et s’emploient 
comme condiment dans les sauces. 

COURGE. — CUCURBITA j Rich. 

Ce genre, extrêmement rapproché du pré- 
cédent , n’en diffère que par sa corolle presque 
plane et comme rotacée, à cinq divisions très 
profondes; par son fruit ordinairement sec, 
contenant des graines échancrées au sommet. 

Coorgk calebasse. Cucurbita lagonaria , L. 

Part, usitée : Us graines. 

Cette plante est annuelle et présente une 
tige couchée ou grimpante, recouverte de 
poils mous, sillonnée, armée de vrilles latéra- 
les; des feuilles alternes, grondes, cordiformes, 
acuminées, entières, légèrement dentées, à 
dents petites et éloignées , pubescentes , dou- 
ces et molles au toucher. Leur pétiole, de la 
lougucur des feuilles, est cylindrique, velu et 
fistuleux. Les fleurs sont blanches; les mâles 
se composent d’un calice campanule, velu , 
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adhérent avec la corolle, à cinq divisions 
étroites, courtes et subulées; d’une corolle 
divisée jusqu'au calice en cinq lanières ouver- 
tes, arrondies, acuminées, très minces et 
blanches, pubesccnles en dedans, surtout 
vers leur base; de cinq étamines réunies en 
trois faisceaux. Dans les (leurs femelles, l’ovaire 
infère est ovoïde, étranglé vers son tiers in- 
férieur, pubcsccnt; le calice et la corolle sont 
semblables à ceux de la (leur mile. Trois ap- 
pendices stériles représentent les étamines 
avortées. Le style est court, i peine trifide à 
son sommet, portant trois stigmates épais, 
irrégulièrement cordiformcs. Le fruit varie 
beaucoup dans sa forme, qui est tantôt celle 
d'une grosse poire, tantôt celle d'une massue; 
d'autres fois il est très alongé , cylindrique , 
sec, crustacé extérieurement, et rempli d'une 
pulpe aqueuse et jaunâtre, contenant les grai- 
nes. 

La calebasse, primitivement originaire de 
l'Inde, se cultive dans toutes les parties de 
l'Europe. 

Propriété» et usage». Les fruits de cette es- 
pèce sont assez rarement employés comme ali- 
mens, quoique la pulpe qu’ils renferment soit 
bonne à manger. Leurs graines sont la seule 
partie que la médecine réclame. Leurs proprié- 
tés sont les mêmes que celles du melon, du 
concombre, etc. (f^oy. plus haut.) 

Une autre espèce de ce genre est beaucoup 
plus intéressante : c'est celle dont les fruits 
sont connus en Provence sous les noms de pas- 
tèque» ou melon» d'eau (cucurbita citrullus, L., 
ou eue. anguria , Larok.). Ses feuilles sont pro- 
fondément découpées et comme lacinécs; ses 
fruits sont globuleux, lisses; leur surface est 
ordinairement verte; ils ne présentent point 
de cavité centrale, et sont tout-à-faif pleins; 
leur chair est rougeâtre , très fondante : elle 
renferme un grand nombre de graines noirâ- 
tres , contenues chacune dans une petite loge 
particulière, creusée au milieu de la pulpe. On 
fait en Provence une grande consommation de 
ces fruits, qui en effet sont fort ra fraie hissa ns. 

PÉPO V.—PEPO, Rich. 

Calice et corolle tubuleux et campanules; 
filets des étaminesmonadelphes. Fruit charnu, 
très grand , contenant des graines planes, en- 
tourées d’un rebord un peu élevé. 


Pbpoîi a gros fruits. Pepo tnocrocarpus, Rich. 

Cucurbita pcpo T L. 

Part usitée : les fruits. ïSom vulg.: potiron, citrouille. 

Le potiron est sanscoutredil une des plantes 
qui acquièrent, dans le cours d'une année, les 
plus grandes dimensions. En effet sa tige, 
qui est herbacée, cylindrique, rude, charnue 
et fistulcuse, offre quelquefois une longueur 
de vingt à trente pieds. Ses feuilles sont fort 
grandes, pétiolées, réniformes, arrondies, h 
cinq lobes peu marqués, obtus, couverts de 
poils rudes. Le pétiole a un pied de longueur; 
il est cylindrique et fistuleux. Les fleurs, d’un 
beau jaune, sont grandes, monoïques et axil- 
laires. Les mâles ont le calice et la corolle cam- 
paniformes, soudés par leur base; l’un et l’au- 
tre à cinq divisions : les cinq étamines sont à 
la fois monadelphes et synanthères; les anthè- 
res sont linéaires, plusieurs fois repliées sur 
elles-mêmes, et s’ouvrant par un sillon longi- 
tudinal; un disque glanduleux jaune, caché 
sous le tube formé par les filets stamuiaux, 
occupe le centre de la fleur. Dans les fleurs fe- 
melles, le calice et la corolle offrent la même 
forme que dans les mâles; le style est court, et 
porte â son sommet trois gros stigmates épais, 
glanduleux et obeordés. Le fruit est globuleux, 
un peu déprimé, ayant jusqu'à deux pieds de 
diamètre , sur une hauteur d'un pied : sa sur- 
face est lisse, marquée de côtes peu saillantes, 
d’un rouge clair; sa chair est jaune rougeâtre. 
Son intérieur présente une vaste cavité fort 
irrégulière, formée accidentellement au milieu 
du tissu charnu, et qui offre à ses parois un 
grand nombre de iilamens enveloppant les 
graines. 

Cette plante est origiuaire de l’Inde; on la 
cultive abondamment dans les jardins pota- 
gers. 

Propriété» et usages. La chair du potiron est 
ferme et nullement fondante; sa saveur n'a 
rien de fort agréable; cependant on la mange 
assez fréquemment après l’avoir fait cuire, 
surtout dans le lait ; elle est rafraîchissante et 
un peu laxative. On ne l’emploie point en mé- 
decine. 

Les usages de ses graines sont les mêmes 
que ceux des graines de melon, de concom- 
bre, etc. En géucral les graines de toutes les 
Cucurbitncécs , dont l’amande est blanche et 
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formée d’un gros embryon dépourvu d'endo- 
s per me , ont une saveur douce et mucilagi- 
ncusc. Elles contiennent, outre le mucilage, 
une certaine quantité d’huile fixe. On les em- 
ploie toutes indistinctement à la préparation 
d'émulsions adoucissantes et calmantes, desti- 
nées spécialement aux affections de l’appareil 
vésico-génital. 

ci*qua*te-quatri£me famille. 

SYNANTHÉRF.ÉS.— SY.V.SIVTIIEREÆ. 

COMPOSITES, A un. 

Cette tribu est la plus nombreuse du règne 
végétal; clic renferme environ la douzième 
partie des plantes connues. Tous les végétaux 
qu’elle contient ont une tige portant des feuil- 
les alternes rarement opposées, souvent décou- 
pées, îles fleurs très petites, réunies en tête, et 
formant des capitules désignés autrefois sous 
le nom de fleuri composé ei : toutes ces petites 
fleurs sont portées sur une 6ortc de plateau 
charnu ou réceptacle, dans la substance duquel 
elles sont quelquefois nichées comme dans au- 
tant de fossettes nommées alvéoles; elles sont 
entourées à l’extérieur par une ou plusieurs 
rangées d’écailles, quelquefois épineuses, qui 
constituent un véritable intolucre , nommé 
calice commun par les auteurs anciens. Chaque 
fleur se compose d’un ovaire infère, à une seule 
loge et à un seul ovule dressé; d’une corolle 
monopétale, tantôt régulière, tubuleuse et in- 
fondibuliforme (chaque fleur est alors désignée 
sous le nom de fleuron ), tantôt irrégulière et 
déjetéc en languette d’un seul côté (demi-fleu- 
ron); île cinq étamines synanthères, c’est-à- 
dire réunies et soudées en tube par leurs an- 
thères, les cinq filets restant distincts. L’ovaire 
est surmonté d'un style qui traverse le tube 
des anthères et se termine par un stigmate 
bifide. Le fruit est un akène de forme très va- 
riée, tantôt nu à son sommet, d’autres fois 
couronné par une aigrette, formée d’écailles, 
d’un rebord membraneux, ou de poils simples 
ou plumeux. Les fleurs sont tantôt hermaphro- 
dites, tantôt unisexuées ou neutres. 

Cette famille se distingue des Rubiacées par 
ses étamines synanthères, et son fruit unilo- 
culaire et monosperme, etc., des Dipsacées, 
par ses étamines et son fruit , dont la graine 
est dressée au lieu d’élre renversée, et ses 


feuilles alternes, etc. Elle sc partage naturelle- 
ment en trois tribus assez distinctes, les Car- 
duacées, les Coryrabifères et les Chicoracécs, 
que plusieurs auteurs considèrent comme au- 
tant de familles. 

PREMIERE TRIBU. 

CARDUACÊES. — CARDUACEÆ. 

CrNAROCEPHALÆ. Juss. 

Toutes les fleurs sont flosculcuscs, c'est-à- 
dire composées de fleurons tantôt hermaphro- 
dites, tantôt unisexués ou neutres; le récepta- 
cle est garni de soies très nombreuses (plu- 
sieurs pour chaque fleur), ou d’alvéoles, daus 
lesquelles sont implantés les fleurons : le style 
est garni d’un bouquet circulaire de poils, au- 
dessous de la bifurcation du stigmate 

x° Point d’aigrette. 

CARTHAME. — CARTHAMUS, L. 

Involucre renflé à sa base; écailles imbri- 
quées, très serrées inférieurement, écartées et 
foliacées dans leur partie supérieure; récep- 
tacle soyeux, fruits dépourvus d’aigrette. 

Carthame des teinturiers. (PI. 71. o un capi- 
tule coupé verticalement ; b une écaille ex- 
térieure du calice commun; c une écaille 
intérieure ; d un fleuron hermaphrodite 
avec quelques soies à sa base ; e le fruit ; 
/■|e même coupé longitudinalement; g une 
graine; h la même coupée.) Carthamus tinc- 
torius , L. 

Part, usitées : les fleurs et les fruits . Nom* vulg. : 
safran bâtard, safran d'Allemagne. 

Le carthame offre une tige dressée, simple 
inférieurement , souvent un peu ramifiée à la 
partie supérieure , cylindrique , glabre , un 
peu raide, haute d’un à deux pieds. Ses feuil- 
les sont alternes, scssilcs, ovales, aiguës, 
un peu piquantes, denticulées, glabres, un 
peu rudes. Fleurs (capitules) terminales et so- 
litaires, flosculeuses , grandes, d’un jaune 

* Cf caractère 01 un dw plus constant pour dutinfurr Ir, 
Car du acres des Gorrnibàfèrcs flosculrusrv 
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doré. Involucre ovoïde arrondi , composé d’é- 
cailles dressées, raides, épineuses au som- 
met ; les extérieures larges, épaisses, serrées 
dans leur moitié inférieure, écartées, folia- 
cées, denticulées sur les bords dans leur moi- 
tié supérieure. Réceptacle charnu, convexe, 
garni de poils blancs et soyeux, qui accom- 
pagnent chaque fleuret Penvironncnt. Ovaire 
alongé, presque cylindrique, glabre, cou- 
ronné par un disque épigyne, jaune, très sail- 
lant. Corolle offrant un tube très long, grêle 
et cylindrique, non renflé à sa partie supé- 
rieure; limbe à cinq divisions égales, lancéo- 
lées, étroites. Les fruits sont ovoïdes, alongés, 
glabres, tronqués et nus au sommet. 

Cette espèce est originaire d’Orient et d’É- 
gypte. On la cultive dans plusieurs provinces 
méridionales de la France. Elle fleurit en 
juillet et août. 

Propriété» et usages. Les fruits, jadis très 
employés, sont purgatifs; ils contiennent une 
huile grasse, très amère, qui est fort employée 
dans les diverses contrées de l'Inde, dans les 
cas d’hydropisic. Malgré leur très grande 
amertume, ces fruits sont recherchés par cer- 
tains oiseaux qui les mangent, et entre autres 
par les perroquets; de là leur nom vulgaire de 
graines de perroquets. Ses fleurs fournissent 
deux principes colorans , très importuns dans 
Part de la teinture : Pun, soluble dans les al- 
calis, présente toutes les teintes de rouge; 
l’autre est jaune et soluble dans Peau. Le pre- 
mier est principalement employé pour donner 
à la soie toutes les nuances, depuis le rose clair 
jusqu’au rouge cerise. Il porte le nom «le car - 
thamite. Mêlé au talc finement pulvérisé, il 
forme le fartl ou rouge végétal dont les fem- 
mes font usage pour la toilette. 

Les pharmacopoles emploient assez et trop 
souvent les fleurs de carthamc pour falsifier 
le safran, ce qui a même valu à la plante le 
surnom de safran bâtard; il est assez facile de 
reconnaître le mélange frauduleux par la ma- 
cération des parties suspectes, qui développent 
une forme qui n’est pas celle des pistils du 
crocus saticus. Ces mêmes parties d’ailleurs ne 
donnent qu’en très petite quantité une ma- 
tière colorante rose, bien différente du jaune 
abondant que l’on obtient du véritable sa- 
fran. 


Aigrette poilue. 

CHARDON. — CARDUUS , Tourn. 

Involucre globuleux, écailles imbriquées, 
terminées par une épine simple; réceptacle 
garni d’un grand nombre de soies; fleurons 
tous hermaphrodites et fertiles; aigrette ses- 
silc et poilue. 

Les feuilles et les tiges sont ordinairement 
épineuses. 

ClUEDON marie. (PI. 72, fig. I. ) Carduu» 
marianu» t L. 

Part usitées : les racines et les feuilles. Noms vulg. : 
chardon argenté , artichaut sauvage. 

Cette belle espèce est facile à distinguer par 
ses feuilles très grandes, sinueuses, glabres, 
luisantes, marquées de taches blanches. Sa 
tige est haute de trois à quatre pieds , rameuse 
dans sa partie supérieure, cylindrique, glabre. 
Scs capitules sont fort gros, ils terminent les 
ramifications de la tige; les écailles de l’invo- 
lucre sont un peu divariquées clans leur partie 
supérieure; elles sont glabres; leurs bords 
sont garnis de dents épineuses; les fleurs sont 
de couleur purpurine. Les fruits sont surmon- 
tés d’une aigrette sessile et formée de poils 
simples. 

On trouve cette plante dans les lieux incul- 
tes de l’Europe. Elle fleurit en juin et juillet. 

Propriétés et usages. La racine et les feuilles 
du chardon marie ont une saveur amère assez 
prononcée. Le suc que l’on en exprime, lors- 
que ces parties sont encore fraîches, était 
employé autrefois dans le traitement de plu- 
sieurs maladies, telles que l’hydropisie, l’ic- 
tère, le rhumatisme chronique, et même les 
fièvres intermittentes. Devons-nous rappeler 
ici que quelques auteurs n’ont pas craint de 
vanter les graines de ce végétal, qui sont un 
peu amères et oléagineuses , comme un spéci- 
fique contre la rage! Les feuilles radicales du 
chardon marie, lorsqu’elles sont encore jeunes 
et tendres, se mangent dans certains pays, 
après qu’on en a retranché le bord épineux; 
leur saveur approche beaucoup de celle des 
cardons. 
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BARDANE. — ARCTIUM, L. 

Involucre globuleux; écailles imbriquées, 
terminées par une pointe tordue en crochet ; 
réceptacle garni de petites paillettes subulées 
et nombreuses; fleurons tous hermaphrodites 
et fertiles; aigrette poilue, sessile, très courte. 

Point d'épines aux feuilles ni aux tiges. 

Bardane officinale. (PI. 72, fig. II.) Pretium 
lappa, L. 

Part, usitées : la racine, les feuilles. Noms vulg. : 
barbe aux teigneux, glouteron. 

Sa racine est vivace , perpendiculaire, char- 
nue, de la grosseur du doigt , blanchâtre en 
dedans, recouverte d'un épiderme d'un brun 
foncé. Sa tige est presque sous- frutescente, 
fort rameuse, haute de quatre à six pieds, 
cylindrique, pubescentc, rougeâtre. Les feuil- 
les sont cordiformcs, cotonneuses, pétiolées, 
ondulées sur les bords, et dcnticulées; le pé- 
tiole est moins long que la feuille, canaliculé, 
élargi et semi-amplexicaulc à sa base. Les 
fleurs sont violettes, flosculeuses, disposées 
en une sorte de panicule à l'extrémité des ra- 
meaux, toutes fertiles. L'involucre est arrondi, 
formé par un grand nombre de petites folioles, 
étroites, subulées, rudes, imbriquées, diri- 
gées dans tous les sens, terminées à leur som- 
met par un petit crochet recourbé en dedans, 
qui leur donne la faculté de s'attacher forte- 
ment aux vétemens. Le réceptacle commun est 
plane, offrant de petites alvéoles peu profon- 
des, et des paillettes nombreuses, étroites, 
subulées. Fruits presque quadrilatères, sur- 
montés d'une aigrette simple et sessile. 

La barda ne est très commune dans les ter- 
rains incultes, au milieu des décombres. Elle 
fleurit pendant presque tout l'été. 2 J. 

Propriétés et usaijct. Sa racine a une saveur 
douceâtre, un peu amère. Elle renferme une 
assez grande quantité d'iNN/iVte, du carbonate 
et du nitrate de potasse. Son action principale 
se porte sur la transpiration cutanée , qu'elle 
augmente d'une manière marquée ; c'est donc 
un médicament sudorifique. On l'administre 
plus particulièrement en décoction , dans les 
différentes maladies chroniques de la peau, 
les affections syphilitiques , rhumatismales et 
arthritiques. 


Les feuilles de la bardane ont une saveur 
âpre et assez amère. Le suc que l'on en ex- 
prime, uni à l'huile, forme, selon Percy, un 
linimentforl utile dansle pansement des plaies 
et des ulcères atoniques , dont il favorise sin- 
gulièrement la cicatrisation. 

Dans les campagnes on fait bouillir les ra- 
cines de la bardane et on les mange à la ma- 
nière des salsifis. Il en est de même de leurs 
jeunes pousses, qui ont une saveur assez agréa- 
ble et semblable à celle de l'artichaut. 

CENTAURÉE. — CENTAURE*, L. 

Involucre globuleux, formé d'écailles imbri- 
quées, tantôt minces et scarieuses sur les 
bords, tantôt ciliées, quelquefois terminées 
par une épine simple ou pectinée ; fleurons de 
la circonférence beaucoup plus grands , irré- 
guliers et neutres. Les fruits août avec ou sans 
aigrette. 

Ce genre, très polymorphe , a été divisé en 
un grand nombre de sections , que plusieurs 
auteurs regardent, et avec raison, comme au- 
tant de genres distincts. 

i° Point d’aigrette. 

Écailles de l’inTolucre terminées par une épine ra- 
meuse sur les côtés. ( Calcitrapa, Jum. ) 

Centaurée chausse - trappe. Centaurta calci - 
trapa , L. 

Part. cmpl. : l'herbe entière. Nom pkarra. : carJuus 
stellnius. Noms vulgaires : chardon étoile, chausse - 
trappe. 

La racine est vivace; elle donne naissance à 
une tige dressée, très rameuse, raide, striée, 
couverte en partie de poils laineux ; les feuilles 
sont sessiles, lancéolées , aiguës , dentées, in- 
cisées ou même pinnatifides: les plus inférieu- 
res sont plus larges et comme lyrées. Les ca- 
pitules de fleurs sont latéraux et sessiles. L'in- 
volucrc estovoide, alongé, composé d’écailles 
imbriquées , h base large , dilatée , charnue ; 
terminées au sommet par une longue épine très 
aiguë, divariquée, offrant de petites épines 
latérales à sa base; les écailles les plus inté- 
rieures sont mutiques, et scarieuses au som- 
met. Le réceptacle est presque plane, garni 
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«le petites écailles stipulées, blanches et na- 
crées : toutes les fleurs, qui sont flosculcuscs, 
s*y insèrent par un point latéral. Les fleurons 
extérieurs, plus grands, sont stériles, à trois 
lobes lancéolés, ne renfermant point d’orga- 
nes sexuels. Les fleurons fertiles sont à cinq 
lobes étroits, disposes comme en «leux lèvres : 
la supérieure a quatre lobes; l’inférieure a un 
seul lobe plus long que les autres. Les fruits 
sont elliptiques, un peu comprimés latérale- 
ment, glabres, lisses , sans aigrette. 

La chausse-trappe est excessivement com- 
mune clans les lieux stériles, sur le boni des 
chemins. Elle fleurit pendant tout l'été. 2J. 

Propriétés et usages. Toutes les parties «le ce 
végétal ont une saveur extrêmement amère; 
mais cette saveur s'affaiblit dans la racine, qui 
a joui, au commencement du siècle dernier, 
d'une vogue extraordinaire «lans le traitement 
des maladies des voies urinaires, et surtout de 
la néphrite calculcusc. Elle formait la base du 
fameux remètle «le Ba ville, dont la composition 
est restée fort long-temps secrète. Quant aux 
feuilles et aux fleurs, leur amertume est telle- 
ment prononcée, qu’un grand nombre d’au- 
teurs, depuis Gaspard Bauhin etTournefort,lcs 
ont administrées avec beaucoup d’avantages 
contre les fièvres intermittentes; et les faits 
quel'on a recueillis à cet égard sont assez nom- 
breux pour engager les médecins à ne point 
négliger un médicament qu’il est si facile «le sc 
procurer. On trouve, dans le sixième volume 
du Journal do médecine militaire f un travail 
fort intéressant «le M. Clouct, «jui , à l'hdpilal 
de Verdun , en 1787, guérit avec la chausse- 
trappe, plus de «leux mille soldats affectés de 
fièvres intermittentes de différons types. Plu- 
sieurs autres médecins ont également publié le 
résultat de quelques essais qu’ils ont tentés 
avec ce médicament indigène; tels sont , en 
1818, M. Laudo ( Noue. Journ. méd. , 1818 ), 
en 1819, M. Valentin ( ib., 1819 ). 

M. Figuier, de Montpellier, a trouvé dans la 
chausse-trappe : 1° une substance gommeuse; 
2® une matière résiniforme ; 5° un principe 
animalisc ; 4° de l’acétate , «lu muriatc et du 
sulfate de potasse ; 5° du muriate et du sulfate 
de chaux; G°une matière verte ; 7° de la silice; 
8° un peu «l’acide acétique; 9® du ligneux. 

On administre les feuilles «le la chausse- 
trappe en décoction, h la dose d’une once 
pour deux livres «l’eau; on peut également 


donner le suc qu’on en exprime, ou enfin l’ex- 
trait , dont la dose est d’un gros à un gros et 
demi. Les fleurs paraissent être encore plus 
actives. 

a 0 Fruit aigrette. 

Aigrette double, feuilles supérieures formant un 
second involucre. (C.xicus, D. C. non L.) 

Ckxtadbbe chardon bkni. (PI. 72, fig. III.) Cen- 
taure» benedicta, L. 

Part, usitée : la plante entière . Nom pliarm. : carduus 
benedictus. 

Cette espèce, qui est annuelle, présente une 
tige herbacée, rameuse, couverte, ainsi que 
toute la plante, de poils laineux, presque 
quadrangulaire, rougeâtre; des feuilles alter- 
nes, semi-amplcxicaules, alongées, offrant de 
grandes «lentclures irrégulières terminées par 
une petite épine. Celles qui environnent le ca- 
pitule sont plus petites, dressées et serrées 
contre lui, s’y attachant au moyen de longs 
poils cotonneux , et formant une sorte d’invo- 
lucre extérieur. Les capitules sont solitaires et 
terminaux, jaunes et flosculcux. I/involucre 
est conique , formé «l’écailles imbriquées, lar- 
ges inférieurement, et terminées par une lon- 
gue épine pinnatifide. Le réceptacle est plane, 
charge de poils soyeux, très nombreux. Chaque 
capitule renferme vingt à vingt-cinq fleurons 
jaunes : ceux du disque hermaphrodites et fer- 
tiles ; ceux de la circonférence neutres. Le 
fruit est glabre et strié longitudinalement, 
attaché oblicjucment au phorauthe, couronné 
par un petit rebord à dix dents régulières, et 
par une aigrette double : l’extérieure formée 
de dix soies plus courtes que le tube de la co- 
rolle, denticulées sur les bords; l’intérieure de 
tlix soies beaucoup plus courtes que les précé- 
dentes, également denticulées sur les bords. 

Cette plante croit dans les champs «les pro- 
vinces méridionales de la France , où elle fleu- 
rit en juin et juillet. 

Propriétés et usages . L’amertume extrême du 
chardon béni indique l’action tonique qu’il 
exerce sur l’économie animale. Aussi est-ce 
surtout comme fébrifuge que ce végétal a été 
le plus employé, principalement dans les fiè- 
vres intermittentes printanières. Son mo«le 
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d'administration et ses préparations sont les 
mêmes que ceux de la chaussc-trappe, dont il 
se rapproche singulièrement par ses proprié- 
tés médicinales. 

M. Morin, de Rouen, a publié, dans le Jour - 
nal de Chimie médicale (3, p. 105), une analyse 
très détaillée du chardon béni , dont voici les 
résultats : 1° du malale acide de chaux; 2° une 
matière grasse, verte, formée d'huile fixe et de 
chlorophylle; 3° de l'huile volatile; 4" un 
principe amer particulier; 5° une substance 
résineuse; G" du nitrate de potasse; 7° du su- 
cre liquide; 8° de la gomme et de l'albumine; 
0° plusieurs sels minéraux et quelques oxides ; 
10° des traces de soufre. 

Ecailles de finTolucre scarieuscs et ciliées sur les 
bords. (Cyascs, D. G) 

Centaurée bleuet. Ccntaurea cyanus f L. 

l’art, usitée ; Us Jleurs. Noms vulg. : barbeau , aufn- 
fain , casse-lunette. 


Sa tige est dressée, rameuse, à rameaux 
écartés, presque carrée, rude, velue. Ses feuil- 
les sont alternes : celles de la base pinnalifï- 
des, les supérieures scssiles, lancéolées, ai- 
guës, entières, étroites , velues sur la face su- 
périeure, marquées ordinairement de trois 
nervures longitudinales. Les fleurs (capitules) 
sont solitaires et terminales, composées de 
fleurons bleus, roses ou blancs. L'involucre est 
ovoïde, formé d'écaillcs imbriquées, ovales, 
alongécs, scarieuscs et ciliées sur les bords. 
Le réceptacle est presque plane , garni de soies 
qui environnent chaque fleuron. Les fleurons 
de la circonférence sont beaucoup plus grands, 
irréguliers, neutres et stériles, à limbe cam- 
panule, oblique, divisé en six ou sept lobes 
aigus et inégaux. Les fleurons du centre, moins 
grands, sont hermaphrodites et fertiles. Leur 
tube est alongé, grêle; renflé à la partie su- 
périeure. Le limbe est à cinq divisions égales 
et linéaires. Le fruit est ovoïde, tronqué à son 
sommet, velu, couronné par une aigrette poi- 
lue et courte. 

Le bleuet croit au milieu des moissons et 
fleurit en juin. 

Propriêtêset usages. Ce sontses fleurs que l'on 
employait autrefois contre une foule de mala- 
dies très graves; leur saveur est légèrement 


amère. On prépare encore avec l'eau distillée 
de ces fleurs des collyres détersifs, en y ajou- 
tant quelque sel métallique, tels que le sulfate 
de zinc ou l'acétate de plomb. 

Ecailles de l'involacre scarieuscs et entières sur les 
bords. (Cextaurium, D. C.) 

Centaurée officinale. Ccntaurea cenlau - 
rium j L. 

Part, usitée : la racine. Nom pliarm. : erntaunum 
majus vel magnum. Nom vulg.: grande centaurée. 

La grande centaurée est uue plante alpine, 
qui croit dans les bois et les pâturages élevés 
des montagnes. Sa racine, vivace, charnue, 
alongéc , rougeâtre et d'une odeur aromati- 
que, pousse une tige droite, rameuse, glabre, 
haute de quatre à cinq pieds, portant de gran- 
des feuilles alternes et pennées, dont les folio- 
les sont lancéolées et dentées. Les fleurs, qui 
sont purpurines , grosses et presque globuleu- 
ses, forment une sorte de corymbe irrégulier 
à la partie supérieure des ramifications de la 
tige. 

Propriétés et usages. La racine de grande 
centaurée est amère et un peu aromatique ; 
on la considérait jadis comme tonique et sudo- 
rifique. 

Il eu est de même de la Jacée ( centaurea 
jacea f L.), dont la racine, légèrement astrin- 
gente et amère, s'employait autrefois sous 
forme de gargarisme, dans les maladies de la 
bouche et du pharynx. 

3° Aigrette plumeuse. 

CYNARE. — CYNARA , L. 

Involucrc renfle À sa base, composé d'écail- 
lcs épaisses, charnues inférieurement, épi- 
neuses au sommet; réceptacle charnu, con- 
cave, garni de soies nombreuses; fleurous 
égaux, tous hermaphrodites et fertiles; fruits 
couronnés par une aigrette plumeuse et scssitc. 

Cvnare artichaut. Cynara scolymus } L. 

L'artichaut, cultivé depuis si long-temps 
dans nos jardins comme plante potagère, est 
originaire du midi de l'Europe, et quoiqu'il 
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soit depuis fort longtemps acclimaté dans les 
régions du nord, il ne résiste cependant point 
aux froids de l'hiver, lorsqu'ils sont trop ri- 
goureux. Sa racine est épaisse, charnue, dure, 
rameuse; elle donne naissance & une tige cylin- 
drique, glabre, peu rameuse, de deux à trois 
pieds d'élévation, à laquelle s'attachent des 
feuilles très grandes, pinnatifules, d'un vert 
pâle en dessus, blanchâtres en dessous, dé- 
coupées en lobes profondément et irrégulière- 
ment dentés. Les capitules naissent solitaires 
au sommet des ramifications de la tige; ils 
sont de la grosseur des deux poings; leur ré- 
ceptacle est très épais, charnu, concave, garni 
de soies simples; les folioles de l'involucrc 
sont larges, épaisses, terminées en pointe 
épineuse à leur sommet. Tous les fleurons 
sont hermaphrodites et d'une couleur violet 
clair; le tube de la corolle est très long; son 
limbe offre cinq lanières étroites ; le tube sta- 
rninal est extrêmement saillant, de même cou- 
leur que la corolle. L'aigrette est sessile et 
plumeuse. 

Propriétés et usages. La racine de l'arti- 
chaut a une saveur amère assez intense, que 
l'on trouve â un degré encore plus grand dans 
les tiges. Ou eu faisait autrefois usage, surtout 
comme diurétique, mais depuis long-temps ce 
végétal n'est plus cultivé que comme plante 
potagère. Tout le monde sait que ce sont les 
capitules ou têtes que l’on recueille avaut l’é- 
panouissement des fleurs, et dont on mange le 
réceptacle et la base des écailles, soit crus, 
soit après les avoir fait bouillir dans l'eau. 
L'artichaut cuit est un aliment agréable, peu 
nourrissant à la vérité, mais facile à digérer, 
et dont on peut permettre l’usage aux conva- 
lcsccns. Ou conserve pour l’hiver les récepta- 
cles ou culs d'artichauts 7 en les faisant sécher 
après les avoir blanchis à l'eau bouillante. 

Ctnark cardon. Cynara cardunculus 7 L. 

La patrie du cardon est la même que celle 
de l'artichaut; on le trouve également dans les 
contrées méridionales de l'Europe et dans le 
nord de l'Afrique. Scs feuilles découpées en 
lobes épineux, dont la côte est très saillante, 
épaisse et charnue; ses tiges plus grêles, ter- 
minées par des têtes de fleurs trois ou quatre 
fois plus petites, dont le réceptacle est mince; 
les écailles de l'involucrc armées d’épines acé- 


rées, le distinguent facilement de l'artichaut. 
Quelques auteurs ont cependant voulu établir 
que l'artichaut n'est qu'une variété du cardon. 
Cette opinion nous parait fort peu fondée; car 
s'il en était ainsi, parmi la grande quantité de 
cardons que l'on cultive daus les jardins, on en 
verrait quelques pieds se transformer en arti- 
chaut, ce qui n'est jamais arrivé. 

Dans cette espèce , c’est la côte ou nervure 
médiane des feuilles que l'on mange. Lors- 
qu’elle est cuite, elle est tendre, et sa saveur 
offre la plus grande analogie avec celle de 
l'artichaut. C'est en général un mets assez 
recherché, et qu'on ne voit guère que sur la 
table des gens aisés. 

CARLIN E. — CARLIN A, L. 

Involucrc double, l'extérieur formé d'écaillcs 
épineuses, écartées supérieurement, l'intérieur 
composé d'écaillcs étroites, scaricuses, colo- 
rées et étalées en forme de rayons. Fleurons 
tous hermaphrodites; réceptacle garni de pail- 
lettes soudées par leur base : fruit surmonté 
d'une aigrette plumeuse. 

Carunr a rr.ciLLRS d'acanthe. Carlina acanthi- 
folia. Allion., fl. perd., n° 571, t. 51. 

Part, usitée : la racine. Noms pharrn. : carlina sive 
canuelfon. Noms vulg. : caméléon blanc , char- 
dousc , etc. 

Cette belle plante, qui croit dans les Alpes 
de la Provence, du Dauphiné et dans les Pyré- 
nées, offre un port tout-à-fait singulier. Ses 
feuilles, qui sont grandes, élégamment décou- 
pées et épineuses, sont étalées eu rosace à la 
surface du sol ; elles sont blanchâtres et co- 
tonneuses. De leur centre naît un capitule très 
gros, ayanl quelque ressemblance avec celui 
de l'artichaut, et porté sur une tige tellement 
courte qu'il semble sessile. Les fleurs sont jau- 
nâtres; les écailles de l'involucrc sont blan- 
ches, ayant en quelque sorte un brillant mé- 
tallique. On trouve cette plante en fleur pen- 
dant le mois de juillet. 

Propriétés et usages. Sa racine a une saveur 
amère, peu agréable. Les anciens lui attri- 
buaient des propriétés merveilleuses dans le 
traitement des maladies pestilentielles; mais 
les modernes en ont à juste titre abandonne 
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l’usage. Dans les pays de montagnes où croît 
cette plante, les habitans des campagnes en 
mangent les réceptacles comme ceux de l'arti- 
chaut. 

GNAPHALIER. — GN AP H AL I UM, L. 

ïnvolucrc hémisphérique ou cylindrique, 
composé d'écaillcs imbriquées et scarieuses sur 
les bords; réceptacle convexe, nu : fleurons 
unisexués mélangés, ou dans des capitules dis- 
tincts; dans les fleurons femelles, le limbe de 
la corolle est presque nul , ou irrégulièrement 
découpé; le style est saillant, terminé par deux 
stigmates alongés. Le fruit est couronné par 
une aigrette dont les poils sont barbillés sur 
les bords. 

Gnapualif.r dioïqce. Gnaphalium dioicum, L. 

Antennaria dioica, Gærtn. 

Part, usitée : les capitules. Nom vulg. : pied de chat. 

C’est une petite plante vivace et dioique, 
qui croîl sur les pelouses sèches, particulière- 
ment dans les pays de montagnes. Ses tiges 
sont accompagnées à leur base de stolons éta- 
lés , dont les feuilles sont oblongues, spatu- 
lées, obtuses, glabres et vertes en dessus, 
blanches et soyeuses à leur face inférieure. 
Les tiges, hautes de trois à six pouces, por- 
tent des feuilles presque linéaires. Les capitules 
sont réunisau nombre de trois à six au sommet 
de la tige. Les mâles sont plus larges et comme 
déprimés ; les femelles ont leur involucrc lon- 
guement cylindrique. 2J. 

Propriétés et usages. On trouve les capitules 
de cette espèce mélangés, dans les fleurs pec- 
torales que vendent les pharmaciens et les 
herboristes. On prescrivait autrefois leur in- 
fusion, qui est faiblement aromatique , dans 
les affections catarrhales chroniques. Les pliar- 
macicns en préparaient même un sirop et une 
conserve ; mais aujourd'hui toutes ces prépa- 
rations sont tombées en désuétude. 

SECONDS TRIBU. 

CORYMBIFÈRES. — COR VMBIFERÆ. 

lUntcu de Toumefort. 

Fleurs tantôt toutes flosculeuses , herma- 
phrodites ou unisexuées , le plus souvent ra- 
diées, c'est-à-dire que le centre des capitules 


est formé de fleurons , et qu’à la circonférence 
sont des demi-fleurons ordinairement femelles 
ou ueutres : le réceptacle est nu et garni de 
soies ou paillettes cil nombre égal à celui des 
fleurs; le style est dépourvu à son sommet de 
ce bouquet de poils dont nous avons fait re- 
marquer l'existence dans le groupe précédent. 

1 ° Réceptacle garni de paillettes ou de soies. 

CAMOMILLE. — ANTHEMIS, L. 

Involuere hémisphérique, composé d’écail- 
les imbriquées, scarieuses sur les bords; fleurs 
radiées; fleurons du centre hermaphrodites, 
fertiles; demi-fleurons femelles et fertiles; ré- 
ceptacle convexe, garni de paillettes; fruit 
couronné par une membrane entière et dentée. 

Camomille noble. (PI. 73, fig. I.) Anthémis 
nobilis , L. 

Part, usitée :les capitules. Nom pharm. : chanueme- 

lum rarnanum. Nom vulg. : camomille romaine. 

Le nom de camomille romaine, donné à 
cette espèce, semblerait indiquer une plante 
étrangère à la France, ce qui n’est point ; car 
cette espèce est fort commune dans les allées 
sablonneuses et les pelouses de nos bois. Sa 
tige, longue de huit à dix pouces, est couchée, 
rameuse, redressée par l’extrémité de ses 
rameaux, qui portent chacun une seule fleur. 
Cette tige est cylindrique , striée , pubescente. 
Ses feuilles sont courtes , irrégulièrement bi- 
pinnées, pubcscentcs, à folioles subulées, très 
petites, aiguës. Ses fleurs sont solitaires; le 
disque est jaune , les rayons blancs. L’involu- 
crc est presque plane, imbriqué, composé de 
folioles pubescentes, scarieuses sur leurs bords. 
Le réceptacle est très convexe et proéminent, 
chargé d’autant d'écaillcs scarieuses qu'il y a 
de fleurs, dont elles égalent à peu près la 
hauteur. Les demi-fleurons de la circonférence 
sont femelles et fertiles; le limbe est terminé 
par trois dents obtuses. Les fleurons du disque 
sont jaunes, hermaphrodites, fertiles; l’ovaire 
est ovoïde, nu ; point d’aigrette; la corolle est 
iufoiidibuliforme, le tube cylindrique, le limbe 
campanule, à cinq divisions réfléchies. 

Le fruit est alongé, surmonté d*un petit 
bourrelet membraneux. 
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On trouve la camomille romaine en fleurs 
pendant les mois de juin et de juillet, dans les 
lieux un peu humides. 2J. 

Cette espèce double facilement par la cul- 
ture, et c'est cette variété qu'on préfère pour 
l'usage médical. 

Propriété s et utoges. Les capitules ou fleurs 
de la camomille romaine répandent une odeur 
aromatique forte, mais agréable. Leur saveur 
est extrêmement amère et aromatique. Elles 
contiennent une huile volatile d'une belle cou- 
leur bleue , du camphre , un principe gommo- 
résineux, et une petite quantité de tannin. 
L'infusion des fleurs de camomille est une 
boisson à la fois tonique et excitante, dont les 
praticiens font un fréquent usage. Cette infu- 
sion augmente d'une manière marquée les 
forces digestives de l'estomac, surtout quand 
cet organe a besoin d’étre stimulé. Comme 
fébrifuge, on emploie fort souvent la camo- 
mille, qui réussit fort bien dans les fièvres in- 
termittentes peu graves, et surtout chez les su- 
jets faibles. On l’emploie aussi comme anti- 
spasmodique, quoique moins fréquemment. Son 
administration est souvent avantageuse dans 
certaines colliques occasionées par la présence 
d'une grande quantité de gaz dans les organes 
de la digestion. Quelques médecins prescrivent 
encore ce médicament comme vermifuge ; d’au- 
tres, pour aider l'action des vomitifs, tels que 
l'émétique et l'ipécacuanha. 

L'infusion se prépare en versant deux livres 
d’eau bouillante sur douze à quinze têtes de 
camomille; ou peut les donner en poudre ou 
les faire macérer dans du vin. L'eau distillée 
de camomille peut entrer â la dose de deux 
onces dans une potion excitante. 

Camomille puante. ( PI. 73, fig. II. a le calice 
commun coupé verticalement; b un fleuron 
hermaphrodite avec son écaille; c un demi- 
fleuron femelle. ) Anthémis cotula, L. 

Nom vulg. : maroute. 

La racine est annuelle; elle donne naissance 
à plusieurs tiges rameuses, redressées, cylin- 
driques, striées, un peu velues supérieurement, 
longues d'environ un pied ; les feuilles sont 
sessiles, bipinnees, presque glabres, à seg- 
mens linéaires , étroits , terminés en pointe. 
Les fleurs sont radiées , terminales et solitai- 
t 


res au sommet des ramifications de la tige. 
L'involucrc est hémisphérique, composé d’é- 
cailles imbriquées, searieuses sur leurs bords, 
un peu velues. Le réceptacle est conique, sail- 
lant, offrant h la base de chaque fleur une 
écaille subulée, étroite, à peu près de la même 
longueur que la fleur. Les fleurons du centre 
sont jaunes, petits, réguliers, très serrés, 
hermaphrodites, fertiles: les demi-fleurons de 
la circonférence blancs, étalés, à trois dents 
obtuses, femelles et stériles. Les fruits sont 
ovoides, tuberculeux. 

Cette plante est extrêmement commune le 
long <les rivières , des mares et des ruisseaux. 

Propriété t et usage*. Toutes les parties de la 
plante vépandeut une odeur aromatique très 
prononcée et très désagréable, qui lui a fait 
donner le nom de camomille puante. Cette 
odeur indique en elle un principe stimulant 
fort intense. On l'emploie surtout dans les dif- 
férentes névroses, et plus particulièrement 
contre les accidens de l’hystérie. On donne 
scs fleurs en infusion comme fébrifuges : on 
peut en préparer des lavemens stimulans et 
antispasmodiques. Du reste, ses propriétés 
sont fort analogues â celles de la camomille 
romaine. 

Camomille ptrêture. (PI. 73, fig. III.) Anthe 
mis pyrrthrum , L. 

Part, usitée : la racine. Nom vulg. : racine salivaire. 

Sa racine est pivotante, vivacc,donnant nais- 
sance à un assez grand nombre de tiges sim- 
ples, un peu couchées à leur base, redressées 
dans leur partie supérieure, hautes de huit h 
dix pouces, et ordinairement terminées par un 
seul capitule de fleurs. Les feuilles sont pinna- 
tifides, à divisions linéaires, un peu épaisses 
et charnues. Les demi-fleurons sont blancs, un 
peu rougeâtres sur leurs bords et h leur face 
inférieure. Les fruits, couronnés par une ai- 
grette courte et membraneuse, sont compri- 
més et légèrement ailés. 

Celte espèce croit dans les régions méridio- 
nales de la France. 2J. 

Propriétés et usages. La racine est la seule 
partie dont on fasse usage. Au rapport de 
M. Desfontaines, lorsqu'on vient de l’arracher 
et qu'on la place dans la main, elle y déter- 
mine une sensation de froid extrêmement re- 
18. 
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marquablc. Cette racine, ainsi que le montre 
l'analyse publiée par M. Gauthier ( Journ. de 
pharm.y 1818, p. 33), contient : 1° une huile 
fixe, à laquelle elle doit sa saveur âcre et pi- 
quaute; 2° un principe colorant jaune; 3° de 
la gomme; -1° de l'inuline, du ligneux, et quel- 
ques sels. 

Lorsqu'on mâche une petite quantité de 
racine de pyrèthre, elle détermine une abon- 
dante salivation; aussi est-elle très fréquem- 
ment employée pour stimuler l'action des 
glandes salivaires. On fait aussi entrer cette 
raciue dans certaines eaux spirituelles denti- 
frices. 

Plusieurs autres espèces de camomille ont 
des propriétés médicinales assez marquées 
pour pouvoir être également employées en 
médecine; telle est surtout la camomille des 
teinturiers ( anthémis tinctoria , L. ) qui fournit 
une belle couleur jaune, et que quelques au- 
teurs disent avoir administrée avec avantage 
comme tonique et stimulante. 

M1LLEFEUILLE. — ACHILLÆA, L. 

Involucrc ovoïde ou cylindrique, formé d*é- 
cailles imbriquées ; fleurs radiées, à rayons fe- 
melles et peu nombreux; réceptacle plane et 
pailleté ; fruil abus aigrette. 


tre sont également blancs, au nombre d'envi- 
ron six, réguliers, à cinq dents, hermaphro- 
dites et fertiles. Les fruits sont ovoïdes, dé- 
pourvus d'aigrette. 

La millefcuille est très commune dans les 
lieux incultes, dans les prés secs. Elle fleurit 
pendant la plus grande partie de l'été. 2J. 

Propriétés cl usages. Les feuilles de cette 
plante ont une saveur faiblement acerbe et 
amère. Elles ont eu jadis une très grande répu- 
tation dans le traitement des plaies récentes, 
& une époque où l'on croyait utile d'aider par 
des applications topiques, souvent fort nuisi- 
bles, la cicatrisation des plaies simples. De là 
les noms vulgaires d'herbe à la coupure , herbe 
au charpentier , sous lesquels elle est désignée 
dans quelques contrées. On les administrait 
aussi à l'intérieur, soit en décoction, à la dose 
de deux onces pour une pinte d'eau, soit en 
poudre, depuis un jusqu'à deux gros. Quant à 
sa racine, elle est également un peu astrin- 
gente, mais elle ne parait pas posséder celte 
odeur de camphre que plusieurs auteurs lui at- 
tribuent. On l'uvait proposée comme un succé- 
dané indigène de la serpentaire de Virginie; 
mais on en a abandonné l'usage ainsi que ce- 
lui des feuilles. 

Millepecille ptabmique. Achillœa ptarmica, L. 


Nillefkuillb commune. Achilkea millefo - 
tium f L. 


Part, usitée ; 1rs feuilles. Nom pharm. : ptarmica. 
Noms t u Ig. : ptarmique , herbe à éternuer. 


Part, mitées : les feuilles , la racine. Noms vulg. : 
herbe a la coupure , herbe au charpentier , etc. 

Sa racine est vivace, surmontée de tiges dres- 
sées, cylindriques, simples iuféricurcmcnt, 
un peu striées et velues, hautes d'un à deux 
pieds. Les feuilles sont sessilcs , bipinnatifldes, 
velues, à segmens très rapprochés , alongés, 
linéaires, divisés en dents très aiguës. Les 
fleurs sont radiées, blanches, disposées eu co- 
ryrabe à la partie supérieure «les rameaux. 
L’iuvolucre est alongé, cylindrique, composé 
d'écailles imbriquées, obtuses, minces et sca- 
ricuses sur les bords. Le réceptacle est pres- 
que plane, garni de petites écailles lancéolées, 
transparentes. Les demi-fleurons de la circon- 
férence, ordinairement au nombre de cinq, 
sont femelles cl fertiles , très courts , larges , à 
trois dents peu marquées. Les fleurons du cen- 


Celte espèce, fort commune dans les prés et 
les lieux humides, se distingue de la précé- 
dente par sa tige simple en bas, dressée, pu- 
bcscente à sa partie supérieure, où elle est ra- 
meuse et paniculée ; par scs feuilles lancéolées, 
très étroites, aiguës, finement dentées en scie, 
sessilcs, glabres. Ses fleurs radiées, à rayons 
blancs et à disque d'un blanc jaunâtre, sont 
disposées en une paniculc terminale à l'extré- 
mité <les rameaux. Les demi-fleurons de la cir- 
conférence, ordinairement au nombre de dix, 
quelquefois douze ou treize, sont femelles, fer- 
tiles, dépourvus d’aigrette, ainsi que les fleu- 
rons du centre; leur limbe est ovale, large, 
comme trilobé à sou sommet. Les fleurons du 
disque, hermaphrodites et fertiles, ont une 
corolle tubuléc, dont le limbe n'est pas mani- 
festement plus large que le tube, qui est un 
peu comprimé; le limbe est terminé par cinq 
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lobes aigus et réflécliis. Les fruits sont tous 
dépourvus d'aigrette. 

Propriétés et usages. Cette plante est légè- 
rement odorante; la saveur de scs feuilles est 
à peine aromatique, mais un peu âcre, assez 
analogue à celle de l’estragon. Sa racine et scs 
feuilles, séchées et réduites en poudre, sont 
fréquemment employées comme sternutatoi- 
res; et la racine, lorsqu'on la mâche, excite 
d’une manière très marquée l'action des glan- 
des salivaires. 

Sous le nom de genipi, les habitans des Al- 
pes , de la Suisse et de la Savoie , désignent 
plusieurs espèces de millefeuille, telles que 
YAchiUaa nana, A. moschata et A. atrata t 
qui toutes ont une odeur aromatique et agréa- 
ble, une saveur chaude et excitante. On les y 
emploie aux mêmes usages et à peu près dans 
les mêmes circonstances que la camomille. 

ÜÉLIANTHE. — UELIANTIIUS, L. 

Fleurs radiées; involucre composé d'écail- 
les foliacées, écartées; demi -fleurons de la cir- 
conférence neutres et très grands; fleurons du 
centre très serrés, hermaphrodites, fertiles; 
réceptacle plane et paillclté. Fruits terminés 
par deux écailles lancéolées, opposées et ca- 
duques. Fleurs constamment jaunes. 

IlXLIANTNK TUBKSEUX. f/clianthuS tuhorOSUS f L. 

Part usitée : les racines. Noms vulg. : topinambour , 
poire de terre. 

C'est du Brésil qu’est originaire cette plante, 
aujourd’hui si Lien naturalisée dans pres- 
que toutes les contrées de l’Europe, ou on 
la cultive abondamment À cause de ses usa- 
ges dans l’économie rurale et domestique. De 
gros tubercules charnus, oblongs, rougeâ- 
tres en dehors, blancs intérieurement, assez 
semblables à ceux de la pomme de terre, com- 
posent sa racine, qui est vivace. Il s'en élève 
des tiges dressées, simples , herbacées, hautes 
de huit à dix pieds, qui portent des feuilles 
alternes ou opposées, très grandes, ovales, 
amincies en poiutc à leurs deux extrémités, 
marquées sur leurs bords de petites deulelu- 
res et un peu rudes au toucher. Les fleurs ou 
capitules sont solitaires, terminales et jaunes, 
dressées, larges d’environ deux ou trois pou- 


ces. L’involucrc so compose d’écailles folia- 
cées, imbriquées, ciliées sur leurs bords. 

Celte plante fleurit vers le mois de septem- 
bre. 2). 

Propriétés et usages. Les tubercules charnus 
du topinambour sont un aliment sain et agréa- 
ble, non -seulement pour l’homme, mais en- 
core pour les vaches, les bœufs et les mou- 
tons, qui en sont très friands en hiver. Lors- 
qu’ils sont cuits, leur saveur est douce et 
sucrée, et présente beaucoup de ressemblance 
avec celle des artichauts. La culture de cette 
plante est très avantageuse. En effet, elle 
réussit même dans des terrains fort maigres. 
Cependant on la cultive beaucoup moins que la 
pomme de terre, qui fournit plus de matière nu- 
tritive, et dont les usages sont plus multipliés. 

M. Payen s’est livré à des recherches analy- 
tiques sur les tubercules de topinambour. Se- 
lon cet habile chimiste, ils se composent en 
grande partie d’un principe immédiat particu- 
lier, qu’il avait déjà observé dans les tubercu- 
les du Dahlia, autre plante de la même famille, 
et qu’il avait nommé dahline. Ce principe a 
beaucoup d'analogie avec l’inuline. Ce chi- 
miste a également démontré que ces tuber- 
cules cuits et soumis à la fermentation , four- 
nissent une grande quantité de liqueur alco- 
holique, avec laquelle on pourrait préparer 
une sorte de boisson fermentée analogue à la 
bière. 

Une autre espèce de ce genre est encore fort 
remarquable, et par la grandeur étonnante 
de ses capitules, qui ont jusqu’à huit à neuf 
pouces de diamètre, et par les usages de ses 
fruits. On la connaît généralement sous le 
nom de grand soleil ; c’est Yhelianthus an- 
nuus , plante annuelle, aujourd’hui excessive- 
ment commune dans tous nos jardins, et qui 
nous a été apportée du Pérou. Dans quelques 
contrées, ses graines torréfiées sont employées 
aux mêmes usages que le café. Ces graines, 
dont l’amande est blanche, renferment une 
grande quantité d’huile grasse que l’on en 
extrait avec avantage. On en fait aussi une 
sorte de bouillie employée à la nourriture des 
enfans; les différentes volailles les recher- 
chent avec avidité. 

ABSINTHE. — ABS I N TH I UM, Tourner. 

Fleurs flosculeuscs : involucre globuleux. 
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composé d 'écailles imbriquées ; réceptacle 
garni tic longues soies. Fleurons du centre 
hermaphrodites, fertiles , à cinq dents; fleu- 
rons du disque femelles, tubuleux, à deux 
dents. Fruits dépourvus d'aigrette. 

Assintbk orriciMALR. (PI. 74, flg. I. a fleuron 
hermaphrodite du centre placé dans une 
moitié du calice commun; b fleur femelle 
fertile de la circonférence.) Absintkium of- 
ficinale, Rich. Artemisia absintkium , L. 

Part, usitées : les feuilles et les sommités fleuries. 
Nom jjharm. : absinthiiun ma jus. Noms vulgaires : 
grande absinthe on al us ne. 

Sa racine est vivace; il s'en élève une tige 
herbacée , dressée , un peu rameuse, couverte 
d'un duvet blanchâtre, très court , qui fait pa- 
raître la plante d'un gris cendré. Les feuilles 
inferieures sont tripinnatifîdes, à divisions 
étroites, lancéolées, obtuses, pubesceutes et 
blanchâtres des deux côtés , surtout à la face 
inférieure; les caulinaires bipinnatifldes, puis 
simplement pinnatifides, et finissant vers la 
partie supérieure par devenir simples, alon- 
gées et obtuses. Les fleurs, qui sont flosculcu- 
scs, petites, globuleuses, jaunâtres, pendan- 
tes, forment des épis axillaires simples, dont 
la réunion constitue une paniculc très alongée 
et pyramidale. L'involucre est semi -ovoïde, 
formé de folioles ovales, obtuses, pubeseen- 
tes, scarieuses sur leurs bords et imbriquées. 
Le réceptacle est convexe, garni de poils longs 
et soyeux. Les fleurons du centre sont herma- 
phrodites, fertiles; l'ovaire est nu. La corolle 
est tubuleuse , se terminant h son sommet par 
cinq divisions. Les fleurons de la circonférence 
sont simplement femelles, irréguliers, grêles, 
filiformes, terminés par deux dents qui sont 
dressées. Les fruits n'ont point d'aigrette. 

L'absinthe se rencontre dans les lieux pier- 
reux et incultes. Elle fleurit pendant les mois 
de juillet et d'août. 2j. 

Propriétés et usages. Cette plante exhale une 
odeur pénétrante très prononcée; sa saveur 
est extrêmement amère et aromatique. Elle 
contient une grande proportion d'une huile 
volatile verte. C'est un médicament à la fois 
tonique et stimulant, auquel on a fréquem- 
ment recours, soit pour ranimer l'action lan- 
guissante de l'estomac, soit dans la leucor- 


rhée chronique ou l'aménorrhée dépendant de 
causes débilitantes. Dans ces différentes cir- 
constances, l'absinthe produit une excitation 
avantageuse. Quelques auteurs ont conseillé les 
préparations d'absinthe dans le traitement des 
fièvres intermittentes. Enfin ce médicament 
est assez fréquemment administré comme ver- 
mifuge. Il est en général très énergique, et 
il ne faut le donner que quand on s'est assuré 
que l'estomac n’est pas affecté d'une irritation 
chronique. 

Suivant N. Braconnot , six cents parties 
d'absinthe sont composées de : 552,7 d'eau 
et de tissu ligneux; 18 de matière azotée très 
amère; 8 de matière azotée presque insipide; 
1,4 de matière résiniforme excessivement 
amère ; 0,9 d'huile volatile verte; 3 de chloro- 
phylle; 7,5 d'albumine; 1 de fécule; 7,5 de 
sels à base de potasse. 

L'absinthe se prescrit sous plusieurs formes: 
l n infusée dans l’eau bouillante â vaisseau clos, 
une once pour deux livres d’eau ; 2° en poudre, 
â la dose d’un â deux scrupules ; â° sous forme 
de vin : il est tonique et stomachique; 4° en 
teinture, à la dose d'un à quatre gros; 5° en 
extrait, à la dose d'un demi-gros. On fait entrer 
l'absinthe dans le vinaigre antiseptique , le 
baume tranquille, l'alcohol vulnéraire, les 
élixirs vitrioliques deMintsycht, dcStoughton, 
la poudre vermifuge, etc., etc. En Suisse on 
prépare avec l'absinthe distillée et l'alcohol 
une teinture ou liqueur d'un beau vert que l'on 
désigne sous le nom d'eau d'absinthe ou simple- 
ment d*absinthe de Suisse. Les gastronomes en 
font usage pour exciter leur appétit en en bu- 
vant une petite quantité, soit pure, soit éten- 
due dans un verre d'eau, peu de temps avant 
les repas. 

a 0 Phorantlie sans paillettes ni soies. 

A. Point d'aigrette. 

ARMOISE. — ARTEMISIA , Tournef. 

Fleurs flosculeuses ; invotucre ovoïde ou 
cylindrique; réceptacle nu. 

Ce genre ne diffère de l'absinthe que par 
l'absence des soies sur le réceptacle. 
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Armoiss commune. (PI. 74, fig. II.) Artemisia 
vulgaris, L. 

Part. usitées ; les feuillet et les sommités fleuries. 

Nom vulg. : herbe de Saint-Jean. 

Sa tige est herbacée, droite, rameuse, haute 
de quatre h cinq pieds, cylindrique, striée lon- 
ftitudinalement, rougeâtre, un peu velue. Les 
feuilles sont sessiles, profondément pinnatiG- 
des, larges, vertes et glabres en dessus, blan- 
ches et cotonneuses en dessous; les folioles 
sont lancéolées, aiguës, quelquefois offrant 
plusieurs grandes dents; les feuilles supérieu- 
res sont simples, lancéolées; les moyennes sont 
profondément trilobées. Les fleurs sont dis- 
posées par petits épis axillaires, alongés; elles 
constituent une longue paniculc étroite, effilée 
au bout de chaque rameau. Chaque capitule est 
ovoide , alongé, composé d'un involucre à fo- 
lioles ovales, cotonneuses , un peu scarieuses 
sur les bords. Le réceptacle est dépourvu de 
soies. 

On trouve communément l'armoise dans les 
lieux incultes, sur le bord des chemins, où elle 
fleurit pendant les mois de juin et de juillet. 2J. 

Propriétés et usages. Moins amère et moins 
aromatique que l’absinthe, l'armoise est moins 
énergique dans son action. C'est surtout 
comme stimulante de l'utérus que l'on pres- 
crit cette plante; son infusion excite l'éruption 
des menstrues, lorsqu'une cause débilitante en 
retarde le cours. Du reste, on l'emploie à peu 
près dans les mêmes circonstances et sous les 
mêmes formes que l’absinthe, qui mérite à tous 
égards la préférence. Elle entre dans la com- 
position hystérique du nouveau codex , et sert 
de base à un sirop simple et à un sirop com- 
posé. L'extrait des sommités de cette plante , 
ainsi que son eau distillée, sont encore usités. 

On a attribué à la racine d'armoise une pro- 
priété qui serait très précieuse, si elle était 
bien établie. On trouve dans le journal d'Ilufe- 
land des observations de M. le docteur Bur- 
dach, qui tendent à prouver que cette racine 
possède une propriété anti-épileptique très 
énergique. Déjà Michel Etünullcr, Schrodcr, 
Barbette, avaient lait mention de cette pro- 
priété. M. le docteur Burdach rapporte cinq 
observations où cette racine a parfaitement 
réussi et a fait disparaître des accès d’épilepsie 
bien caractérisés. Voici la manière dont il 


administre la racine d'armoise : dans le cas où 
le malade sent approcher l'accès, on doit choi- 
sir, pour donner cette racine, l'instant où il 
éprouve ce sentiment précurseur. La première 
dose est d’un demi-gros, que l'on fait prendre 
dans un peu de bière chaude , après quoi le 
malade se met au lit et se couvre de manière 
à favoriser la transpiration critique, qui sur- 
vient dans presque tous les cas de succès. La 
seconde prise est de deux scrupules ; et les sui- 
vantes, lorsqu’on est obligé d'y avoir recours , 
peuvent être portées jusqu'à un gros et même 
un gros et demi. (Voyez Arch. gén. de méd. f 
vol. 7, p. 588.) 

Armoise estragon. Artemisia dracunculus, L. 

Part, usitée : les feuilles. Nom vulg. : estragon. 

L’estragon, qui est originaire de la Sibérie, 
est cultivé dans les jardins. Il présente une 
lige herbacée, dressée rameuse , cylindrique, 
glabre, haute d'environ deux pieds; des feuil- 
les alternes, entières, sessiles, lancéolées, très 
étroites, glabres et charnues. Ses fleurs sont 
petites, disposées en une sorte de panicule 
alongée, composée de petits épis axillaires. 
Chaque capitule est petit, globuleux , formé de 
fleurons jaunâtres. L'involucre commun est 
presque globuleux, formé de sept ou huit fo- 
lioles charnues, glabres, ovales, inégales. Le 
réceptacle est garni de soies. 

L'estragon fleurit en août et en septembre. 2 f. 
Propriétés et usages. Les feuilles de l'estra- 
gon, quand on les mâche, ont une saveur aro- 
matique, fraîche, qui pique fortement la bou- 
che. C'est un médicament stimulant, qui agit de 
la même manière que les végétaux appelés vul- 
gairement anliscorhutiques. Mais on l'emploie 
plus fréquemment comme condiment dans la 
salade et les préparations culinaires , que 
comme médicament. 

Armoise de Judée. Artvmisia judaica } L. 

Parties usitées : les fruits et les capitules. Noms 
pkarru. : santolina, semen contra vermes. Noms 
vulg. : semen contra , s e ment me , barboüne , etc. 

C'est dans l'Arabie, la Judée et les contrées 
boréales de l' Afrique, que croit naturellement 
cette armoise, qui est un arbuste d'un à deux 
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pieds d'élévation. Sa tige est rameuse, comme 
paniculée, pubcsccntc et d'un gris cendré; elle 
porte des feuilles petites, ovales, obtuses, co- 
tonneuses, découpées en plusieurs lobes : celui 
du milieu plus long que les autres. Les fleurs 
sont jaunâtres , petites, presque globuleuses, 
pédonculées, formant une sorte de panicule un 
peu resserrée, très alongée. L'involucre est 
composé de petites folioles imbriquées, coton- 
neuses et blanchâtres. Le réceptacle est plane. 
Les fruits sont ovoïdes, alongés, un peu striés, 
sans aigrette. 

Propriétés et usages. Les capitules, les fruits 
etlesramiflcations supérieures de cette plante, 
mélangés à ceux d'une autre espèce du même 
genre, qui croit en Perse, et queLinnée a nom- 
mée artemisia contra, sont connus dans le com- 
merce sous les noms de semen contra et de 
sementine. Ou en distingue deux variétés : le 
semen contra du Levant et celui de Barbarie. Le 
premier est le plus estimé; il est verdâtre, et se 
compose de capitules de fleurs en tiers ou brisés, 
de petits fruits ovoïdes, alongés, et de pédon- 
cules. Son odeur est assez agréable; sa saveur, 
aromatique, chaude, ressemble un peu à celle 
de l'anis. Le second, ou celui de Barbarie, est 
beaucoup plus répandu dans le commerce; il 
est formé de petits boutons blanchâtres non 
développés, et de fragmens de feuilles et de 
pédoncules. Son odeur est plus forte, moins 
agréable, et sa saveur plus âcre. 

Le semen contra est employé principalement 
comme vermifuge. La dose est d'un scrupule 
pour les enfans, dose que l’on porte â un gros 
pour les adultes. Ce médicament se donne, ou 
en poudre que l’on mêle avec des confitures, 
ou l'on en fait des bols afin d'en faciliter l’ad- 
ministration , surtout pour les enfans. Lq plus 
souvent on y associe l'usage des purgatifs, 
tels que le mercure doux ou la rhubarbe. 

Les fruits et les capitules de plusieurs autres 
espèces d’armoise jouissent absolument des 
mêmes propriétés que la sementinc, et pour- 
raient lui être substitués. Ainsi l’absinthe 
commune est un puissant anthclmintique, et 
l’armoise des champs possède une action non 
moins énergique. 

En général, la plupart des espèces du genre 
armoise sont ou peuvent être employées en 
médecine. Presque toutes sont amères et aro- 
matiques; l’aurouc des jardins (artemisia abro- 
tanum, L.), que l’odeur agréable de citron, 


exhalée par ses feuilles, a fait nommer citro - 
nelle ; l’armoise des glaciers (artemisia glacia- 
lis, L. ) , ou genipi des Alpes , et plusieurs au- 
tres, peuvent, dans plusieurs cas, remplacer 
l’absinthe, bien qu’elles n'aient pas la même 
intensité dans leurs propriétés. 

TANA1SIE. — TANACETUM, L. 

Involucrc hémisphérique, formé d’écaillcs 
imbriquées, scarieuses sur les bords; fleurons 
du centre hermaphrodites ; tubuleux , â cinq 
lobes; ceux de la circonférence femelles et à 
trois lobes; fruits couronnés par une mem- 
brane circulaire entière. 

Taxaisi* commune. (PI. 74, fig. III.) Tanacetum 
vulgare, L. 

Part usitée : les sommités fleuries. Noms vulg. : 
tanaisie , herbe aux vers. 

La tanaisie croit très communément dans les 
lieux incultes, sur le bord des chemins. Sa ra- 
cine, qui est vivace, produit plusieurs tiges 
dressées, fermes, cylindriques, striées, rameu- 
ses, hautes de deux à trois pieds, sur lesquelles 
naissent des feuilles alternes, sessiles, profon- 
dément pinnatifides, â divisions alongées , ai- 
gues, presque pinnées. Les fleurs, d’un jaune 
doré, sont disposées en corymbc à l’extrémité 
des rameaux. Leur involucre, presque plane, 
se compose de deux ou trois rangs d’écailles 
imbriquées, très serrées , scarieuses et sèches 
à leur partie supérieure ; le réceptacle est 
convexe et nu. 

Les fruits sont ovoïdes, alongés, surmontés 
d’un rebord membraneux, circulaire et entier. 

Propriétés et usages. Les sommités fleuries 
de la tanaisie répandent une odeur aromatique 
extrêmement forte et désagréable; leur saveur 
est amère, âcre et chaude. C’est une substance 
essentiellement stimulante, et qui contient une 
grande quantité d’huile volatile. Il est peu de 
maladies contre lesquelles les anciens n’aient 
pas cru devoir prescrire cette plante; mais les 
modernes ont de beaucoup diminué sa haute 
réputation, et maintenant c’est presque uni- 
quement comme vermifuge qu’on l’emploie. On 
l’administre encore quelquefois dans l’hysté- 
rie, l’araénorrbée, mais assez rarement. On la 
prescrit tantôt en infusion, tantôt en poudre ; 
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quelquefois c’est sous forme de lavemens qu’on 
en fait usage, surtout dans l’hystérie. C'est 
h son huile essentielle que la tanaisie doit scs 
propriétés; quand on l’obtient isolée, elle est 
d’un jaune verdâtre, elle dépose du camphre 
avec le temps; son odeur est balsamique; sa 
saveur, brûlante, aromatique, est analogue à 
celle de certaines variétés de poivre. Los som- 
mités fleuries de la tanaisie entrent dans la 
composition du baume tranquille , des espèces 
anthclmintiques, de la poudre vermifuge, etc. 
Dans le nord de l’Europe, les feuilles de tanai- 
sie servent de condiment; on en retire une 
assez belle couleur verte. 

BALSAMITE. — BALSAMITA , Dcsf. 

Ce genre est suffisamment distingué des 1a- 
naisies, parmi lesquelles quelques botanistes 
l’ont confondu , par ses fleurons, tous quin- 
quéfîdes et hermaphrodites ; par scs fruits 
couronnés d’une membrane unilatérale. 

Balsamitx odorante. Balsamila suatcolens , 
Desf. Tanacelum Bahamita , L. 

Part, usitée : les sommités fleuries. IV nm pliartn. : 
costus hortorum. Norasvulg.: grand baume, coq 
des jardins , menthe coq, menthe Notre-Dame, etc. 

Ses tiges, qui s’élèvent d’une racine vivace 
et fibreuse , sont dressées , hautes de trois 
pieds et plus , très rameuses à leur partie su- 
périeure, blanchâtres, et comme pulvérulen- 
tes. Les feuilles radicales sont longuement 
pétiolées, elliptiques, alongées, obtuses, régu- 
lièrement dentées, d’un vert clair, et pulvé- 
rulentes ; celles de la tige sont sessiles. Les 
capitules sont fort nombreux , et forment par 
leur réunion une sorte de corymbc terminal. 
L’involucre est hémisphérique, composé d’é- 
caillcs imbriquées, un peu scaricuscs sur les 
bords; le réceptacle est plane et nu ; les fleu- 
rons sont tous hermaphrodites, à cinq divi- 
sions et très serrés les uns contre les autres. 
Les fruits offrent à leur sommet une petite 
membrane unilatérale. On trouve cette plante 
dans les lieux incultes des contrées méridio- 
nales ; on la cultive fréquemment duns les 
jardins. 2J. 

Propriété $ et usages. Une odeur forte, aro- 
matique et agréable, une saveur amère et 


chaude , doivent faire considérer la balsamitc 
comme un stimulant très énergique. Aussi au- 
trefois a-t-elle joui d’une grande réputation , 
surtout comme antispasmodique. En la faisant 
macérer dans l’huile, on préparait une huile 
de baume, dont l’usage était très répandu, 
pour appliquer sur les plaies, et en particulier 
sur les contusions. Aujourd'hui les praticiens 
ont presque entièrement abandonné ce médi- 
cament, dont l'énergie est cependant incontes- 
table. Sa saveur et son odeur plus agréables 
devraient , dans beaucoup de cas , lui faire ac- 
corder la préférence sur la tanaisie, dont au 
reste il possède toutes les propriétés. 

MATRICAIRE. — MA TRICARIA , L. 

Involucre hémisphérique, composé d 'écailles 
imbriquées; réceptacle conique , sans paillet- 
tes. Fleurons du centre hermaphrodites et fer- 
tiles, donnant des fruits sans aigrette. 

Ce genre nedifTère des camomilles (anthémis) 
que par sqn réceptacle dépourvu de paillettes. 

Matricaire officinale. Matricaria partho- 
nium f L. 

Part, usitée : les sommités Jleuries. 

Cette espèce est tantôt pubescente , tantôt 
glabre , par l’efTet de la culture. Ses tiges sont 
droites , rameuses et paniculécs vers leur 
sommet, fermes, cylindriques, striées, gla- 
bres. Ses feuilles sont ailées, larges, À folioles 
pinnatifldes, dentées et aigues. Les fleurs sont 
radiées, solitaires à l'extrémité d’un pédoncule 
assez long, disposées en panicules : celles du 
disque sont jaunes , celles de la circonférence 
sont blanches. L’involucre est commun, pres- 
que hémisphérique, composé d’écailles sca- 
ricuscs sur leurs bords et imbriquées. Le ré- 
ceptacle est nu, convexe, ponctué. Les demi- 
fleurons de la circonférence sont femelles, 
fertiles, à trois dents obtuses. Les fleurons du 
disque sont jaunes, hermaphrodites, fertiles. 
Les fruits sont sans aigrette, et surmontés seu- 
lement d’un rebord membraneux, très court. 

La matricairc croit dans les lieux cultivés, 
et près des habitations. Elle a une odeur aro- 
matique et forte, une saveur chaude et amère. 
On l’emploie à titre de stimulant, particuliè- 
rement dans l'amcnorrhée, les fleurs blanches, 
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qui dépendent de causes débilitantes , généra- 
les ou locales- Scs usages et ses préparations 
sont à peu près les mêmes que ceux de la ca- 
momille. 0 

!tf atiicaire camomille. Ma trie art a chôma- 
nt ilia } L. 

Part, usitée ; les sommités Jleuries. Nom pharm. : 
charme me lum vu! gare. Nom rulg. : camomille ordi- 
naire. 

C’est dans les champs cultivés et au milieu 
des moissons que l’on trouve la camomille vul- 
gaire. Elle offre une tige dressée, glabre, ra- 
meuse et comme paniculéc dès sa base, haute 
d’environ un pied; des feuilles scssilcs, épais- 
ses et charnues , profondément pinuatifides, à 
segmens linéaires, écartés, bi ou trifulcs. Les 
fleurs sont assez petites, solitaires à IVxtré- 
inité des ramifications de la tige, qui sont 
alongées et un peu sillonnées longitudinale- 
ment. Les rayons sont blancs et réfléchis. Les 
fleurs du ceutre sont jaunes. L’involucre est 
presque plane, composé d'écailles alongées, 
glabres, scarieuses sur leurs bords. Le récep- 
tacle ou phoranthe est conique, saillant et 
nu. Les demi-fleurons de la circonférence 
sont femelles : leur limbe offre à son sommet 
trois petites dents. Les fleurons du centre sont 
très petits, réguliers, hermaphrodites. Les 
fruits sont ovoïdes, dépourvus d’aigrette. 

Propriétés et usages. La ma tries ire camomille 
jouit des mêmes propriétés que la camomille 
romaine ( anthémis nobilis ) , quoique à un plus 
faible degré. Elle est moins fréquemment em- 
ployée, mais elle peut fort bien la remplacer. 
Autrefois même on la préférait généralement 
à cette dernière. Mais son arôme est moins 
suave, et son amertume moins intense; en 
sorte que les praticiens modernes prescrivent 
plus fréquemment la camomille romaine. 

SOUCI. — CALENDULA, L. 

Involucrc cylindrique, un peu renflé infé- 
rieurement, composé d'écailles uni&ériées; les 
fleurons du disque sont mâles et stériles; les 
demi-fleurons sont femelles et fertiles; récep- 
tacle plane; fruits irréguliers, recourbés et 
hérissés en dehors. 


Souci ornciSAL. Calendula officinal»» , L. 

Part, usitée : Us sommités jl tarie s. Nom vulg. : souci 
des jardins. 

Nous cultivons souvent dans nos parterres 
cette plante à cause de la beauté de ses fleurs, 
qui sont d’un jaune orangé très vif. Sa tige, 
dressée, est rameuse, cylindrique, un peu an- 
guleuse, velue, haute d’environ un pied. Ses 
feuilles sont alternes, scssilcs, obovales, ob- 
tuses, rétrécies inférieurement, entières ou 
obscurément sinueuses sur leurs bords, un 
peu charnues, légèrement pubescentes des 
deux côtés. Au sommet des ramifications de 
la tige sont des fleurs solitaires, radiées, gran- 
des, d’une couleur jaune orangé très éclatante. 
Leur involucrc est presque plane, formé d’une 
seule rangée d’écailles lancéolées, linéaires, 
aigues, un peu bispides. Le phoranthe est con- 
vexe et nu. Les fleurons du centre sont régu- 
liers et mâles : les demi-fleurons de la circonfé- 
rence, situés sur plusieurs rangs, sont femelles 
et seuls fertiles. Les fruits n’occupent que la 
partie externe du capitule : ils sont irréguliè- 
rement recourbés, convexes en dehors et cou- 
verts d’aspérités. 

On trouve cette plante dans les lieux culti- 
vés, les vignes, etc. 

Propriétés et usages. Toute la plante exhale 
une odeur aromatique peu suave, et offre une 
saveur amère, un peu Acre. Elle possède une 
action stimulante, dont on a surtout remarqué 
les bons effets dans l’aménorrhée accompa- 
gnée de symptômes de faiblesse. Aussi est-ce 
principalement à titre d’emménagogue que 
l’on prescrivait autrefois l’infusion des fleurs 
de souci des jardins. D'autres lui ont accordé 
une vertu antispasmodique, et en ont recom- 
mandé l’usage dans les affections nerveuses, 
l’hystérie, etc. Cependant aujourd'hui les mé- 
decins ont presque entièrement banni de leur 
pratique les sommités de souci. 

On a accordé à peu près les mêmes proprié- 
tés au souci des champs ( calendula orrew- 
sis f L.), qui croit en abondance dans les 
champs et les vignes. 

Fruit couronné d’une aigrette. 

ARMQUE. — ARNICA , L. 

Involucre un peu évasé, formé d’écailles or- 
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dînai remeut uuisériées ; réceptacle plane ; fleu- 
rons du centre hermaphrodites, à cinq dents; 
demi-fleurons de la circonférence femelles et à 
trois dents; fruits alongés, tous couronnés 
d’une aigrette sessile et plumeuse. 

Absiquk des mommgnks. (Pl. 75, fig. I. a une 
écaille extérieure du calice commun ; b un 
fleuron hermaphrodite du centre; c un demi- 
fleuron de la circonférence, ligulé, tridenté, 
femelle; d trois soies détachées d’une ai- 
grette et grandies. ) Arnica montana, L. 

Part, usitées : la racine, les Jleurs. Noms tu Ig. : 
tabac des Vosges, betoine des montagnes , plan - 
tain des Alpes , etc. 

L’arnique des montagnes présente une ra- 
cine vivace, noirâtre, horizontale, donnant 
naissance à des fibres brunes et grêles. Ses 
feuilles sont sessiles, ovales, obtuses, entiè- 
res, un peu pubescentes à leur face supérieure, 
d’un vert clair, surtout inférieurement; elles 
forment une sorte de rosette à la base de la 
tige; celle-ci est simple, haute d’environ un 
pied, cylindrique, striée, pubesceiite, portant 
une ou deux petites feuilles amplexicaules, et 
terminée par une ou plusieurs fleurs grandes, 
d’un beau jaune doré , d'environ deux pouces 
de diamètre. Leur involucre est évasé, formé 
d’écailles. lancéolées, velues, unisériées; les 
fleurons du disque sont réguliers et herma- 
phrodites; les demi-fleurons de la circonfé- 
rence sont très grands et femelles. Les fruits 
sont alongés, pubescens, surmontés d’une ai- 
grette sessile et légèrement plumeuse. 

On trouve cette plante dans les montagnes 
des Vosges, des Alpes, de l’Auvergne et des 
Pyrénées. 2f. 

Propriétés et utatjes. MM. Lassa igné et Che- 
vallier ont $oumis à l’analyse chimique les 
fleurs de l’arnique, et en ont retiré une résine 
odorante, une matière amère, nauséabonde, 
une matière colorante jaune, de l’acide galli- 
que, de la gomme, de l’albumine et quelques 
sels. Lorsque la plante est récente, clic ré- 
pand une odeur assez forte pour exciter l’étcr- 
nument chez les individus qui la sentent. Mais 
celte odeur s'affaiblît beaucoup par la dessic- 
cation. Sa saveur, surtout celle de la racine, 
est amère, âcre et nauséabonde. L’arnique doit 
être regardée comme un médicament stimu- 


lant, mais d’un genre particulier. Ainsi, outre 
l’excitation qu’elle détermine dans les voie» 
digestives, excitation qui occasionne souvent 
des vomissemens ou des déjections alvines 
abondantes, le cerveau en reçoit une impres- 
sion plus ou moins forte, qui se manifeste par 
une vive céphalalgie, des mouvemens spasmo- 
diques des membres, la difficulté de respi- 
rer, etc. Cette action décèle dans cette sub- 
stance la propriété de modifier puissamment 
l’état actuel de nos organes. Aussi plusieurs 
médecins, surtout en Allemagne, ont-ils sin- 
gulièrement vanté l’usage des fleurs et de la ra- 
cine del'arnique contre plusieurs maladies fort 
différentes. Ainsi, les fièvres intermittentes 
ont été combattues avec succès par ce remède, 
au rapport de Stahl et de Stoll; le premier l’a 
également employé contre ladyssenteric. D’au- 
tres l’ont prescrit contre diverses affections 
nerveuses, telles que la paralysie, l’amau- 
rose, etc. M. Neumann, de Dresde, prétend 
avoir employé avec succès son infusion , don- 
née à l’intérieur, contre une cataracte. 11 se 
servait en même temps du collyre suivant : 
Fleurs de l’arnique, une once; viuaigre distillé, 
une livre. Faites bouillir et digérer pendant 
quatre heures; ajoutez du carbonate d'ammo- 
niaque jusqu’à saturation complète. Enfin, on 
l'a mis encore en usage contre une foule d’au- 
tres maladies très différentes les unes des au- 
tres, comme la goutte, le rhumatisme, la né- 
phrite, etc. 

L'infusion des fleurs de l’arnique jouit en 
quelque sorte d'une réputation populaire pour 
remédier à la commotion du cerveau, h la 
suite des chutes ou des coups portés a la tête. 
De là le nom vulgaire de panacata lapsorum , 
sous lequel on trouve l’arnique indiquée dans 
quelques ouvrages. 

Les feuilles sèches et réduites en poudre 
sont employées comme sternutatoires. Dans 
quelques pays de montagnes, on s’en sert au 
lieu de tabac, soit pour priser, soit même pour 
fumer. 

C’est principalement en infusion que l'on pre- 
scrit les fleurs ou la racine de Car nique , soit 
dans l'eau, soit dans le vin , ou dans une bière 
légère. La dose varie d’un gros à une once du 
médicament pour une ou deux livres de liquide, 
suivant l'intensité des effets qu’on veut pro- 
duire. On peut également prendre la poudre, 
depuis un demi-gros jusqu'à un gros, en l’in- 
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corporant flans un électuaire quelconque. 
AUNÉE. — INULA, L. 

Involucrc imbriqué, formé (récailles sou- 
vent appendiculées; fleurons du centre régu- 
liers et hermaphrodites; demi-fleurons de U 
circonférence femelles; anthères prolongées à 
leur hase en deux appendices filiformes; fruit 
couronné d’une aigrette simple cl scssile. 

Aunée officinale. (PI. 75 y Gg. II.) Inula hele- 
nium, L. 

Part, usitée : la racine. Nom plinrin. : enula cam • 
pana. Nom vulg. : lyone. 

C’est une grande et belle plante vivace, dont 
la racine est épaisse, d’un brun rougeâtre ex- 
térieurement , et presque blanche dans sou 
intérieur. Elle donne naissance h une tige 
dressée, ferme, cylindrique, rameuse à son 
sommet , couverte d'un duvet cotonneux, et 
haute de quatre à six pieds. Les feuilles radi- 
cales sont ovales, aiougccs, aiguës, molles, 
cotonneuses, surtout en dessous, irrégulière- 
ment crénelées, finissant insensiblement à leur 
partie inférieure en un long pétiole canaliculé. 
Les feuilles cauliuaires, d'autant plus petites 
qu’elles approchent plus du sommet de la tige, 
sont scssiles et plus arrondies. Les fleurs sont 
jaunes, grandes, solitaires h l’extrcmité de 
chaque division de la tige. Ltfnvolucre est 
composé de plusieurs rangs de folioles herba- 
cées , imbriquées, lâches, ouvertes, cordi- 
formes, cotonneuses. Le réceptacle commun 
est légèrement convexe, nu, présentant de pe- 
tites alvéoles, dans lesquelles sont reçues les 
fleurs. Les rayons de la circonférence sont 
femelles. Le fruit est alongé, presque cylin- 
drique , surmonté d’une aigrette poilue et scs- 
sile. 

L’aunéc croit dans les lieux humides, les 
prés, où elle fleurit eu juillet et août. 2J. 

Propriété s et usages. La racine d’aunée a 
une odeur faiblement aromatique, une saveur 
amère, âcre, et comme camphrée. Les chi- 
mistes y ont démontré l’existence de l’albu- 
mine, d’une huile volatile, concrète, analo- 
gue au camphre, et d’une fécule particulière, 
nommée inuline par M. Thomson, qui dif- 
fère de l’amidon , en ce qu'elle ne se prend pas 


en gelée par l’action de l’eau bouillante, et 
qu’elle reste pulvérulente. L 'enula cam pana 
est un médicament à la fois stimulant et toni- 
que. On le prescrit assez souvent comme ora- 
ménagogue, diurétique ou sudorifique chez les 
individus qui ont besoin d’étre excités. Quel- 
ques praticiens en font encore usage vers la 
fin des catarrhes, quand tous les symptômes 
d’irritation out disparu. Enfin sa décoction 
très chargée, ou sa poudre incorporée dans 
une pommade, ont été quelquefois mises en 
usage dans le traitement de la gale. La racine, 
réduite en pulpe et méléc à une grande quan- 
tité de sucre que l’on pousse à une forte cuite , 
constitue une conserve que l’on administre 
comme pectorale ou béchique. 

On donne l’aunée, soit en poudre, à la dose 
de vingt à vingt -cinq grains, soit en infusion, 
à la dose d’une demi-once pour une livre d’eau, 
soit enfin madrée dans du vin rouge. La dose 
du vin d’aunée est d’une demi-once ou une 
once, répétée plusieurs fois dans la journée. 

On prescrivait aussi une autre espèce du 
genre nunée ( inula dysenterica, L.), qui croit 
en abondance dans les lieux humides, et qui a 
une saveur âcre et aromatique. Quelques au- 
teurs ont loué ses bons effets dans la dyssen- 
teric. Mais on ne l’emploie plus malgré les élo- 
ges que lui ont prodigués Gleditsch et plusieurs 
autres médecins de Berlin. 

TUSSILAGE. — TUSSILAGO j L. 

Involucrc cylindrique, formé d’écailles uni- 
sériées, linéaires; réceptacle plane; fleurons 
du centre réguliers , mâles ou imparfaitement 
hermaphrodites; demi-fleurons de la circon- 
férence femelles, fertiles, tantôt ligulés, tan- 
tôt tubuleux et à cinq dents inégales; fruit 
terminé par une aigrette simple ou scssile. 

Les capitules sont tantôt solitaires au som- 
met d’une hampe simple, tantôt disposés en 
épis. 

Tussilage commun. (PI. 75, fig. \\\.) Tussilago 
farfara, L. 

Part, usitées : les fleur t et les feuilles. Nom vulg. : 
pas d'âne. 

Les racines du tussilage sont vivaces, ram- 
pantes, bruuètrcs, de la grosseur du petit 
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doigt; elles poussent de distance en distance 
des hampes cylindriques, hautes de six à huit 
pouces, couvertes d’un duvet cotonneux et 
blanchâtre, donnant attache à un assez grand 
nombre d'écailles sessiles , qui sont des feuil- 
les avortées, et terminées à leur sommet par un 
seul capitule de Heurs jaunes. Les feuilles ne 
commencent à se développer qu’après les ham- 
pes; elles sont toutes radicales, grandes, pé- 
tiolécs, cordiformes, anguleuses sur leurs 
bords, d’un vert clair en dessus, blanchâtres 
et cotonneuses à leur face inférieure. L’invo- 
lucre est cylindrique , composé de folioles lan- 
céolées, étroites, accompagné à sa base de 
quelques écailles lâches, plus ou moins écar- 
tées; le réceptacle ou phoranthe est plane et 
nu; les fleurons du centre sont réguliers et 
mâles; les demi-fleurons de la circonférence 
sont disposés sur plusieurs rangs, et sc ter- 
minent par une languette très longue, étroite, 
obtuse et entière. L’aigrette qui termine le 
fruit est sessile et formée de poils simples qui 
paraissent légèrement plumeux lorsqu’on les 
examine avec une loupe. 

Cette plante est commune dans les lieux in- 
cultes, et surtout dans les terrains argileux. 
On la trouve en fleur dès les premiers jours du 
printemps. 2J. 

Propriétés et usages. Les feuilles du tussilage 
ont une saveur amère et un peu austère; on les 
a de tout temps vantées, ainsi que les fleurs, 
qui sont presque inodores, comme un remède 
propre à combattre les inflammations chroni- 
ques des poumons, accompagnées de toux; de 
là le nom de Tussilage qui a été imposé à cette 
plante. Aujourd'hui on n’emploie guère que les 
fleurs, que l’on administre eu infusion théi- 
forme dans les irritations légères de la mem- 
brane des bronches. On administrait le suc 
exprimé des feuilles dans le traitement des 
scrophules. 

Le Pktasite, Tussilago petasites , L., dont 
les fleurs sont brun-rougcâtrc et disposées en 
épis, les feuilles plus grandes, et une odeur 
aromatique : c’est un médicament excitant. 

Si nous n’avions pas craint d’augmenter 
de beaucoup l’étendue de cet ouvrage, nous 
aurions pu décrire beaucoup d’autres plantes 
de la tribu des Corymbifèrcs, qui ont toutes 
été employées autrefois, et dont plusieurs, 
après avoir joui d’une réputation extraordi- 
naire, sont tombées dans un profond oubli : 


nous nous contenterons d’en mentionner ici 
quelques-unes. 

SriLANTucs oleracba, L. Celte plante an- 
nuelle, connue sous le nom vulgaire de cresson 
du Para , a une saveur excessivement chaude, 
aromatique, pénétrante, qui a quelque rapport 
avec celle de la menthe poivrée, mais encore 
plus forte. M. Lassaignc, qui a fait l’analyse 
de celte plante, y a trouvé : 1° une huile vola- 
tile odorante d’une saveur très âcre; 2° une 
matière gommeuse; 3° une matière extrac- 
tive; 4° du malate acide de potasse; 5° de la 
cire; C° un principe colorant jaune; 7° dif- 
férens sels. Ou doit à M. le docteur Emmanuel 
Rousseau des recherches intéressantes sur les 
propriétés de ce végétal. C’est sans contredit 
l’un des antiscorbutiques les plus énergiques 
que nous possédions. On l’emploie aussi avec 
beaucoup d’avantages dans le traitement des 
fièvres intermittentes, et il serait à désirer que 
l'usage de cc médicament, très facile à culti- 
ver, se répandit davantage. 

La Saxtolixk, Santolina chamœcyparis - 
sus, L., qui croit dans les régions méridiona- 
les de la Fraucc, a la tige ligneuse, les bran- 
ches en buisson, les fleurs jaunes et solitaires 
sur un pédoncule alongé et strié. Sa saveur est 
amère et très aromatique; son odeur est très 
pénétrante : elle est stimulante, anthelminti- 
que, et jouit des mêmes propriétés que la ta- 
naisie. 

La Vkrge d’or, Solidago rirga aurea , L., est 
très commune dans nos bois. Sa saveur est un 
peu aromatique et astringente : on la regardait 
comme diurétique et apéritivc. 

Lr. Séneçon ,. 1 Se necio culgaris, L. Petite plante 
annuelle, commune dans les jardins et les 
lieux cultivés. Ses feuilles ont une saveur 
amère et mucilagineuse : on les prescrit en- 
core quelquefois comme émollientes, pour 
l’usage externe. 

L’Aya-Pana, Eupalorium ayapana de Vcn- 
tenat, qui croit au Brésil, et que l’on a natu- 
ralisé aux iles de France et de Bourbon. Ses 
racines et surtout scs feuilles ont une sa- 
veur aromatique et légèrement astringente, 
une odeur analogue à celle de la fève tonka. 
On les a, pendant quelque temps, considérées 
comme une panacée propre à la guérison de 
toutes les maladies qui affligent les hommes; 
mais aujourd’hui elles sont presque entière- 
ment oubliées. 
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TftnisrtUK TRI8C. 

CHICORACÉES. — CICIIORACE/E. 

Celte tribu est très distincte des deux au* 
très par ses capitules entièrement composés de 
demi-fleurons. Elle renferme toutes les «tmi- 
flou ulru.se* de Tournefort. 

Les cbicoracées sont des plantes ordinaire- 
ment lactescentes. 

i° Phorantbe nu. 

A. Aigrette poilue. 

LAITUE. — LACTUCA, L. 

involucre imbriqué, cylindrique et un peu 
renflé à sa partie inferieure; réceptacle plane; 
aigrette sti pilée. 

Laitdb vireuse. Lactuco r irosa, L. 

Part, usitée : les feuilles. 

La laitue vircuse présente une racine bisan- 
nuelle, d’où s'élève une ti^e dressée, rameuse 
dans sa partie supérieure, cylindrique, ftlabrc, 
haute de trois à quatre pieds, et ftlauque. 
Cette tifte donne attache à des feuilles semi- 
amplexicaulcs, les inférieures très ftrandes, 
presque entières, saftiltécs, obtuses, denticu- 
lées, ayant les nervures de la face inférieure 
épineuses; les supérieures plus petites, aiguës 
et pinnatifides. Les fleurs sont jaunes, dispo- 
sées en paniculc rameuse à l'extrémité des 
branches. L'involucre est cylindrique, formé 
d'écaillcs lancéolées, imbriquées et dressées. 
Le phoranthe est nu, plane, un peu alvéolé, 
portant environ vingt à vingt-cinq fleurs 
hermaphrodites semi-fiosculeuscs. 

Le fruit est ellipsoïde, très comprimé, 
bordé d'une membrane saillante, et couronné 
par une aigrette soyeuse, slipitée, formée de 
poils blancs nacrés et articulés. 

Cette plante croit dans les haies, les mu- 
railles et sur le boni des chemins aux environs 
de Paris : elle fleurit en juillet. 

Propriétés et usages. Elle est très lactes- 
cente; elle exhale une odeur désagréable et 
vircuse très prononcée. C'est un puissant nar- 
cotique, que l'on peut comparer à la jusquiame 


et aux autres Solanées, sous le rapport de ses 
propriétés médicinales et des accidens qu'elle 
peut causer. On en prépare un extrait qui peut 
être substitué, dans beaucoup de circonstan- 
ces, à l'opium. La dose est de huit à dix grains: 
on peut l'augmenter successivement, et la por- 
ter jusqu'à un scrupule, et même au-delà. M. le 
professeur Orflla a tenté un grand nombre 
d’expériences pour constater les effets de 
l'extrait de laitue vircuse, et il a reconnu que, 
pour amener des résultats notables, il devait 
être administré à la dose d'un gros, et même 
davantage. C'est principalement contre l'hy- 
dropisie ascite que l'on a conseillé l'usage de 
l'extrait de laitue vireuse; cependant il s'en 
faut qu'il ait toujours réussi dans cette cir- 
constance. On peut l'employer dans les dif- 
férentes névroses, et, en général, dans toutes 
les maladies où l'usage de l'opium est indiqué, 
en ayant soin de le donner à la dose de dix à 
douze grains, et d'augmenter graduellement. 

Laitue cultivée. (PI. 70, flg. 1. a le calice com- 
mun ou involucre grossi; b un fleuron her- 
maphrodite; c un fruit mûr, couronné de 

son aigrette.) Lactuca salira , L. 

Part, usitée : les feuilles. 

Cette espèce est annuelle et se distingue par 
une tige dressée , simple inférieurement , ra- 
meuse à son sommet, haute d'un à deux pieds, 
glabre, cylindrique, à rameaux paniculés. 
Elle porte des feuilles dont les inférieures sont 
ovales, arrondies, ondulées, presque entières, 
atténuées à la base, semi-amplexicaulcs ; les 
supérieures sessi les , cordiformes, presque au- 
riculées, dent iculécs sur les bords. Leurs fleurs 
sont jaunes, disposées en panicule , à l'extré- 
mité des rameaux. L'involucre est ovoïde, 
alongé, imbriqué, glabre , à folioles ovalea, 
alongées, presque obtuses; le réceptacle plane, 
portant environ douze ou quinze fleurs , dont 
la partie inférieure est reçue dans de petites 
fossettes peu marquées. Les fruits sont ovoïdes, 
comprimés, striés, couronnés par une aigrette 
slipitée. 

On ignore quelle est positivement la patrie 
de la laitue. On la cultive depuis uu temps 
immémorial dans nos jardins. 

Propriétés et usages. La laitue cultivée pré- 
sente plusieurs variétés assez différentes les 
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unes des autres. Les principales sont : la ro- 
maine {f^actuca romana ) , dont les feuilles sont 
beaucoup plus alongées , et la laitue pommée 
( Lacluca capitata). Les feuilles de laitue ont 
uoe saveur fraîche et aqueuse, dans laquelle il 
est diflieile de saisir quelques traces d'amer- 
tume. On les mange très souvent en salade. 
Lorsqu'elles sont cuites, elles forment un ali- 
ment fade, peu nourrissant, et rafraîchissant. 
M. le docteur François a publié, dans les Archi- 
ve* générales de médecine (juin 1835), un mé- 
moire intéressant sur les propriétés du suc lai- 
teux de la laitue cultivée, auquel il donne le 
nom de tkridace '.C’est le lactucarium du doc- 
teur Duncan.Cc suc doit être extrait des tiges 
à l’époque de la flou raison. Il se concrète ra- 
pidement ; il devient sec, cassant et prend une 
teinte brune. Sa saveur est fort amère. Déjà 
plusieurs praticiens avaient parlé de l’action 
calmante du suc de laitue. Duncan, Youog, 
Scudamore, M. le docteur Bidaut , l’avaient 
même employé; niais le travail do M. François 
est le plus complet et le plus intéressant sur 
cc sujet. Selon ce praticien, la thridace est un 
excellent calmant ; elle diminue la rapidité de 
la circulation , et par suite la chaleur animale. 
Par ce mode d’action, on voit qu’elle diffère 
de l'opium. dont elle a les avantages, sans pro- 
duire le narcotisine, l'agitation qui suivent très 
souvent son usage. La dose de la thridace doit 
être d’abord faible, comme deux à trois grains ; 
on augmente assez rapidement cette dose , 
parce que l’économie s’accoutume bientôt à 
son impression. M. le docteur François pense 
qu’on pourra se servir avantageusement de la 
thridace, toutes les fois qu’on voudra procurer 
du repos et du sommeil, sans craindre de don- 
ner naissance aux accidcns de l’opium. 

Les propriétés de la thridace, et surtout 
son activité, varient suivant le procédé usité 
pour sa préparation. Leforfueartumdu docteur 
Duncan, et primitivement la thridace du doc- 
teur François, étaient le suc propre et laiteux 
de la plante, concrète. Dans cet état, la thri- 
dace attire fortement l'humidité de l’air et 
doit être conservée dans des flacons bien bou- 
chés. C'est un médicament énergique. Mais 
comme par cc mode de préparation on n’en 
obtient qu’une très petite quantité, M. Cavcn- 
tou a proposé de contondre et d’exprimer lé- 

1 Le mot grec ©p ita' «ignlfic liitor. 


gère ment les tiges, puis d’évaporer doucement 
le suc obtenu jusqu'à consistance d’extrait. 
Cette préparation, à laquelle on a conservé à 
tort le nom de thridace , est beaucoup moins 
active, et on peut la donner à des doses in- 
comparablement plus fortes. Il est résulté de 
là que les praticiens, faisaut usage d’un mé- 
dicament qui, à raison de son mode de prépa- 
ration, est beaucoup moins actif, en ont pres- 
que cessé l’usage. 

Ou fait entrer l’eau distillée de laitue à la 
dose de deux onces dans les potions calman- 
tes. Ses feuilles, bouillies daus l’eau, peuvent 
former des cataplasmes émollicns. Les fruits 
de la laitue paraissent jouir des mêmes pro- 
priétés calmantes, ainsi que l’a constaté M.Che- 
rcau. (Journ. chim. méd., 4, p. 180.) 

LAITRON. — SON CH US, L. 

Involucrc cylindrique, très renflé à sa base, 
composé d’écaillcs imbriquées et inégales; ai- 
grette sessile. 

Ce genre ne diffère du précédent que par 
son aigrette, qui est sessile et non stipitée. 

Laitron commun. Sonchu* oleraceus , L. 

La lige de cette plante annuelle est dressée, 
haute d’un à deux pieds , rameuse, cylindri- 
que , glabre, un peu glauque et striée, lac- 
tescente, fistuleusc. Les feuilles sont alternes, 
sessiles, scmi-amplexicaulcs, de formes très 
variées; tantôt presque ovales, obtuses, en- 
tières ou denticulées ; d’autres fois lyrées ou 
profondément roncinées et subpinnatifides ; 
elles sont toujours d’un vert clair et presque 
glauque. Les fleurs sont jaunes, disposées les 
unes au-dessus des autres à la partie supé- 
rieure des rameaux. L’involucre est cylindri- 
que, renflé à sa base , formé d’écaillcs alon- 
gées, aiguës, inégales, imbriquées, glabres. 
Le réceptacle est plane et nu. Tous les demi- 
fleurons sont hermaphrodites et fertiles. La 
languette est tronquée et quinquédentée à son 
sommet. Le fruit est ovoidc, strié longitudina- 
lement, couronné par une aigrette sessile, 
composée de poils simples, d'un blanc nacré. 

Le laitron croit en abondance dans les en- 
droits cultivés, et fleurit pendant tout l’été. 

Propriété s et usages. Le suc laiteux renfermé 
dans cette plante la rend amère; mais cette 
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amertume est corrigée par une assez grande 
quantité de mucilage. Autrefois on employait 
le sue épuré de laitron comme apéritif. On 
mange dans beaucoup de provinces ses jeunes 
feuilles et ses racines, comme les feuilles de 
laitue et de romaine. 

PISSENLIT. — TARAXACUM, Haller. 

Involucrc double; l’intérieur plus grand, 
forme d'écailles lancéolées, dressées; l’exté- 
rieur composé d'écailles inégales, étalées ou 
rabattues; phorantlie convexe et ponctué; ai- 
grette simple et pédicellée. 

Feuilles toutes radicales; hampes générale- 
ment uniflores. 

Pissenlit commun. (PI. 70, fig. II.) Taraxa- 

cum dens leonis , Hall. Leonlodon tarasa- 

cum, L. 

Part, usitées : la racine et les feuilles. Noms rulg. : 
pissenlit ou dent de lion . 

Sa racine est vivace, pivotante, brune en 
dehors, blanche en dedans, à peu près de la 
1 grosseur du petit doigt; elle est surmontée 
d’une touffe de feuilles étalées en rosace, et 
qui sont alongées, pinnatifides et roncinées, 
glabres, ayant les divisions dentées; du cen- 
tre de cet Assemblage de feuilles s’élève une 
hampe uniflore, glabre, cylindrique, haute 
d’environ cinq ou six pouces; l’involucre ex- 
térieur est étalé; l’intérieur est dressé; le ré- 
ceptacle est légèrement convexe et marqué de 
petites alvéoles superficielles; les fruits sont 
surmontés d’une aigrette stipilée; à l’épo- 
que de leur parfaite maturité, surtout lorsque 
le temps est sec, les deux involucres se rabat- 
tent, le réceptacle devient lout-à-fait rond, les 
fruits s’écartent, leurs aigrettes se dilatent, et 
forment une sorte de boule légère, dont les 
diverses pièces ne tardent poinL à être entraî- 
nées par les vents. 

On trouve cette plante en fleur, pendant le 
printemps et l’été , dans toutes les pelouses 
sèches, les lieux incultes. 2J. 

Propriétés et usages. Cette plante est un peu 
lactescente, mais l’amertume de son suc lai- 
teux est en grande partie mitigée et adoucie 
par les sucs aqueux qu’elle contient en abon- 
dance. Aussi mange-t-on fréquemment en sa- 


lade les jeunes feuilles du pissenlit , qui ont 
une amertume agréable. Mais quand la plante 
est plus développée, l’amertume augmente, et 
c’est alors que l’on recueille les feuilles et la 
racine de pissenlit pour l’usage médical. On 
ne peut lui refuser les caractères des médica- 
mens toniques. On fait usage du suc exprimé 
de ses feuilles à la dose de deux à trois onces 
dans* les affections chroniques de la peau et 
dans les maladies connues sous le nom d’ofr- 
structions des viscères abdominaux; on fait 
aussi usage de son extrait donné à petites do- 
ses, souvent répétées. Le pissenlit doit être 
placé parmi les agens de la médication alté- 
rante; c'est-à-dire parmi les médicamens qui 
ont la propriété de modifier d’une manière en 
quelque sorte insensible l’état de nos organes. 

B. Aigrette plumeuse. 

SC0R7.0NÈRE. — SCORZONERA, L. 

Involucre simple , alongé , formé d'écailles 
imbriquées, un peu membraneuses sur les 
bords; le réceptacle est nu, et l’aigrette est 
légèrement stipitée et plumeuse. 

ScoazoNÈRE d’Espagne. Scorznnera Ilispa- 
nica y L. 

Part, usitée : la racine. Noms vulg. : salsifis noir ou 
(t Espagne. 

Sa racine est alongée, pivotante, simple et 
charnue, noirâtre extérieurement , blanche en 
dedans; la tige qu’elle soutient est dressée, 
rameuse à sa partie inférieure, cylindrique , 
glabre, donnant attache à des feuilles alter- 
nes, sessiles, ovales , lancéolées, aigues, rétré- 
cies à leur base, entières. Les fleurs sont gran- 
des, d’un jaune de soufre, et terminent les 
ramifications de la tige. Elles sont composées 
de demi-fleurons , tous hermaphrodites et fer- 
tiles. L’involucrc est presque cylindrique , 
composé de deux rangées d'écailles, l’une 
extérieure, formée de quatre à cinq écailles 
plus courtes, ovales, acuminées; l’autre, inté- 
rieure, beaucoup plus longue, dont les écail- 
les, au nombre de six ou environ, sont lan- 
céolées, aiguës. Le réceptacle est plane et nu. 
Les fruits sont des akènes terminés par une ai- 
grette presque sessile, plumeuse, très blanche. 
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Cette espèce, qui est bisannuelle, croit na- 
turellement dans les prés des provinces méri- 
dionales de la France. On la cultive dans les 
jardins. 

Propriétés et usages. Les racines de scorzo- 
nère, surtout lorsqu'elles sont cuites, ont une 
saveur douce et sucrée, et forment un aliment 
très agréable. On ne peut concevoir aujour- 
d'hui comment une substance aussi peu active, 
a pu être sérieusement conseillée par beau- 
coup d'auteurs comme alexipharmaque , sto- 
machique f emménagogue, et de plus, comme 
propre h combattre la peste et les fièvres in- 
termittentes. De pareilles assertions, répétées 
par des auteurs même très modernes, l'ont 
voir combien la matière médicale est restée 
en arrière, et combien les propriétés des plan- 
tes ont besoin d'étre soumises à une critique 
sévère. 

SALSIFIX. — TRAGOPOGON, L. 

Ce genre ne diffère du précédent que par son 
involucre simple, et composé d'une seule ran- 
gée de folioles; du reste, tous les caractères 
sont les mêmes. 

Salsifix SAtVAGK. Tragopogon pratense, L. 

Part, usitée: la racine. Nom* vulg. : ccrcijix , barbe 
de botte. 

Cette espèce , qui croit en abondance dans 
les prés, offre une racine pivotante, alongéc, 
charnue, simple , brunâtre à l'extérieur, blan- 
châtre en dedans. Sa tige est dressée, ra- 
meuse, un peu noueuse, à rameaux alongés, 
cylindriques, glabres. Ses feuilles alternes 
sont semi-amplexicaules. lancéolées, très alon- 
gées et très aiguës, entières, glabres en des- 
sous, cotonneuses en dessus. Les fleurs sont 
jaunes, grandes, solitaires et terminales. Elles 
sont semi-flosculcuses. L'involucre est renflé 
à sa base, et comme campanule à sa partie 
supérieure, composé d'écailles lancéolées, ai- 
guës, étroites, glabres, toutes égales entre 
elles. Le phoranthe est plane et nu. Les akè- 
nes sont très alongés, striés longitudinale- 
ment, brunâtres et tuberculeux, couronnés 
par une aigrette plumeuse, longuement sti- 
pitée. 

Propriétés et usages. Les propriétés médicina- 


les des racines du salsifix sauvage sont h peu 
près les mêmes que celles de la scorzonère, 
c’est-à-dire qu’elles sont faibles et à peine 
marquées. Aussi est-ce surtout comme aliment 
qu’on en fait usage, ainsi que de celles d'une 
autre espèce, que l’on cultive très abondam- 
ment dans les jardins, et qui se distingue sur- 
tout par ses fleurs violettes; c’est le tragopogon 
porrifolium de Linuée. 

a 0 Phoranthe chargé d’écailles ou d’alvéoles. 
CHICORÉE. — CICHORIUM, L. 

Involucre double ; l’extérieur formé de cinq 
folioles réfléchies; l'intérieur plus long, com- 
posé de huit folioles dressées; réceptacle garni 
d’alvéoles; fruits comme tronqués, couronnés 
par un rebord membraneux et frangé. 

Ciiicorkf. sauvage. (PI. 76, fîg. III.) Cichorium 
intybus, L. 

Part, usitées : les feuilles , la racine. 

La chicorée sauvage , que l’on rencontre à 
chaque pas, le long des chemins et dans les 
lieux incultes, offre une racine oblongue, de la 
grosseur du doigt, pivotante, brunâtre en 
dehors, d’où s'élève une tige herbacée, droite, 
presque glabre, ayant les rameaux divariqués. 
Ses feuilles radicales sont ovales, alongées, 
obtuses, roncinées, h lobes aigus, distaus, un 
peu velus , finissant insensiblement en une 
sorte de pétiole membraneux sur ses bords. Les 
feuilles de la tige sont plus petites, à lobes 
plus marqués et dentés. Les fleurs, d’un bleu 
clair ou blanches, sont disposées en une sorte 
d’épi lâche à l’extrémité des tiges. L’involucre 
est double, l'extérieur a ciuq divisions droites, 
alongées, réfléchies, acuminées, offrant quel- 
ques poils rudes et glanduleux à leur sommet. 
L'intérieur a huit divisions redressées, de 
même forme, offrant aussi quelques poils glan- 
duleux, terminées à leur sommet par une pe- 
tite houppe de poils bruns. Le réceptacle est 
plane, offrant de petites cellules où est logée 
la base des ovaires. 

Propriétés et usages. Les feuilles et la racine 
de chicorée sauvage ont une saveur amère 
assez intense, qui cependant s'affaiblit un peu 
par suite de la culture. Leur action sur l’éco- 
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nomie animale, et les effets qui en dérivent, 
sont à peu près les mêmes que ceux que nous 
avons signalés pour la dent de lion, en obser- 
vant toutefois que la chicorée sauvage est plus 
active. Ainsi on prépare par une décoction, ou 
bien on exprime le suc de ses feuilles fraîches, 
et l’on obtient des médicamcns qui sont légè- 
rement toniques. On les administre dans toutes 
les circonstances où les organes de la digestion 
ont besoin d’être excités. Quelques médecins 
les prescrivent dans l’ictèrc et les obstructions 
des organes abdominaux. On prépare dans les 
pharmacies un sirop de chicorée, que la rhu- 
barbe et d’autres substances analogues ren- 
dent purgatif. 

La racine de chicorée, lorsqu’elle a été sé- 
chée et torréfiée, a une saveur très amère, 
mais qui n’a rien de désagréable. On l’a con- 
seillée comme un des meilleurs succédanés 
indigènes du café, et à l’époque où, par suite 
de la guerre, les denrées coloniales s’étaient 
élevées À un prix excessif, on en faisait une 
énorme consommation. Mais si la racine de 
chicorée torréfiée a l’amertume de la graine 
d’Arabie, elle ne possède point cet arôme dé- 
licieux qui forme le caractère distinctif de 
cette graine précieuse. 

On cultive dans les jardins une autre espèce 
de chicorée, que l'on connaît sous le nom d'en- 
dive ( cichorium enditia, L.), qui en diffère 
surtout par sa racine annuelle. C’est principa- 
lement cette espèce que l’on mange en salade 
et bouillie dans l'eau, sous les noms de chicorée 
frisée, barbe de capucin, etc. 

Propriétés médicinales et usages des 
Synanthérées. 

Tour celui qui aura comparé attentivement 
l’action exercée par les plantes de la vaste 
famille des Synanthérées sur l'économie ani- 
male, il sera facile de tirer cette conséquence, 
que cette famille est non-seulement une des 
plus naturelles et des plus uniformes dans la 
structure propre aux différons genres qui la 
composent, mais encore que cette analogie et 
cette uniformité existent également dans les 
propriétés médicinales dont ces végétaux sont 
doués. En effet, ou peut dire d’une manière 
générale que toutes les Synanthérées sont to- 
niques ou stimulantes, et que fort souvent ces 
deux propriétés se trouvent réunies dans les 


mêmes végétaux. Aussi les principes actifs qui 
dominent dans ces plantes sont-ils : un prin- 
cipe amer extractif ou lactescent, encore peu 
connu dans sa nature intime, et une huile vo- 
latile très odorante, qui souvent est solide, 
concrète, et presque identique avec le cam- 
phre. Cependant chacune des trois tribus que 
nous avous établies dans la famille des Synan- 
thérées, présente dans ses propriétés médici- 
nales quelques particularités qui lui sont pro- 
pres, et qui dépendent surtout de la prédomi- 
nance d’un des principes actifs dont nous 
venons de signaler l’existence. 11 nous parait 
donc nécessaire d’étudier séparément chacune 
de ces trois tribus. 

1° Les Cardiucbcs. Le principe dominant 
dans les plantes de cette tribu est l’extractif 
amer. Aussi agissent-elles, pour la plupart, à 
la manière des médicamens toniques. L’huile 
volatile n’y existe pas, ou du moins s’y trouve 
dans des proportions tellement faibles qu’elle 
n’est pour rien dans l'action que les Cardua- 
cées exercent sur les organes de l’économie 
animale. Parmi les végétaux de cet ordre, où 
la propriété tonique est le plus marquée, nous 
citerons la cliausse-trapc, le chardon bénit, le 
chardon-maric, dont l’amertume est extrême- 
ment intense, et que l’on emploie comme toni- 
ques et comme tebrifuges. D’autres fois, le 
principe amer est moins prononcé, et les Car- 
duacées agissent en augmentant la perspira- 
tion cutanée ou l’action sécrétoire des reins, 
ainsi qu’on l’observe pour les raciues de bar- 
dane, de carline, etc. Remarquons ici, comme 
nous l’avons déjà fait pour plusieurs autres 
familles, que par les soins de la culture, on 
parvient à mitiger le principe amer, qui se 
trouve en quelque sorte délayé dans une 
grande quantité de principes aqueux et muci- 
lagineux, et que par ce moyen , plusieurs Car- 
duacces deviennent alimentaires; l’artichaut, 
les cardons et certaines espèces de carline en 
sont des exemples. 

2° Les Corymbifjkres. Considérées en masse, 
les Corymbifères sont en général beaucoup 
plus actives que les Carduacées, et fournissent 
à la médecine plus d’ageus thérapeutiques. 
En effet, outre le principe amer que plusieurs 
contiennent en abondance, l’huile volatile, le 
camphre y existent encore en grande quantité. 
Aussi les végétaux de cet ordre se font-ils re- 
marquer par une odeur aromatique et forte , 
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une saveur amère , chaude et plus nu moins 
Acre, qui décèlent l'action puissante qu'elles 
exercent sur l’économie animale. A cette tribu 
appartiennent un grand nombre de inédica- 
mens stimulons, tels que la camomille, l'ab- 
sinthe, la tanaisic, la balsaraitc , etc. Outre 
les symptOmes de la médication stimulante, 
tels que l'exaltatiou de la sensibilité, l'accélé- 
ration de la circulation, l’augmentation de la 
chaleur animale, etc. , qui sont communs à 
toutes les Corymbil'ères aromatiques, nous en 
verrons d'autres produire des effets secon- 
daires ou des médications spéciales, c'est-à- 
dire concentrer en quelque sorte leur action 
sur un seul organe ou sur un appareil orga- 
nique en particulier. De là les propriétés cm - 
ménngoguc, sudorifique, diurétique, antispas- 
modique, expectorante, sialagogue. sternuta- 
toire, etc., etc., que l'on signale dans beaucoup 
do plantes de la tribu des Corymbifères. Quand 
l'huile volatile est très abondante, les Corym- 
bifères sont Acres et un peu irritantes; on les 
emploie alors comme vermifuges, ainsi qu’on 
le fait pour la sèment inc, la tanaisic, et plu- 
sieurs autres. 

Les Ciiicos acêes. La plupart des Cbieoracées 
sont lactescentes; c'est à la quantité plus ou 
moins grande de ce suc laiteux, qui est amer 
et un peu narcotique , qu’elles doivent leurs 
propriétés médicinales. Lorsque la quantité 
qu’elles en renferment est très grande, clics 
sont plus ou moins suspectes, à cause de la 
vertu narcotique de ce suc. Ainsi la laitue Ti- 
reuse et la laitue sauvage fournissent un ex- 
trait qui, à une dose un peu plus forte, jouit 
à peu près des mêmes propriétés que l’opium. 
Mais ce principe laiteux n'offre pas constam- 
ment ce caractère suspect ; il existe une foule 
de Cbieoracées dans lesquelles il est simple- 
ment amer, et qui par conséquent sont spécia- 
lement toniques. Nous citerons par exemple 
le pissenlit , la chicorée sauvage , dont toutes 
les parties présentent une amertume franche et 
nullement vireusc. Ici , comme dans les Car- 
duacées, l’influence des soins du cultivateur 
n'est pas moins puissante pour modifier les 
propriétés des Cbieoracées. En les étiolant , il 
développe les principes aqueux, sucrés et mu- 
cilaginoux, et il rend douces et alibiles des 
plantes qui, dans l'état sauvage, sont amères 
et insupportables. 

Si nous comparons (es fruits des trois tribus 

1 


de la famille des Synantbcrées, nous leur trou- 
verons un caractère commun. L'amande qu’ils 
renferment est blanche , ordinairement douce, 
et contient une très grande quantité d’huile 
grasse et insipide. Cependant quelques genres 
semblent faire exception à cette uniformité 
presque constante ; ainsi les fruits des armoi- 
ses sont âcres et employés comme anthelmin- 
tiques; ceux du carthnme sont purgatifs. Mais 
ces exceptions sont trop peu nombreuses pour 
porter atteinte à la loi générale dont cette fa- 
mille tout entière nous offre un modèle si 
parfait. 

CMQUAüTE-CraQUldlIHI PAHII.I.R. 

DIPSACÉES. — DIPSACEÆ. 

Les Dipsacées présentent une tige ordinaire- 
ment herbacée, rarement sous-frutescente; des 
feuilles opposées sans stipules; des fleurs ser- 
rées et réunies en capitules, comme dans les 
Synanthérées, portées sur un réceptacle com- 
mun, garni d'écailles, et entourées d'un invo- 
lucre commun : chaque fleur est immédiate- 
ment enveloppée dans un petit involucre pro- 
pre (calice extérieur des auteurs), et se 
compose d’un calice adhérent par sa partie 
inférieure avec l'ovaire infère; d’une corolle 
mnnopétale tubuleuse, ordinairement à qua- 
tre ou cinq lobes; de quatre à cinq étamines, 
rarement moins, dont les anthères sont écar- 
tées et distinctes; l'ovaire, qui est unilocu- 
laire, renferme un seul ovule renversé, et se 
termine par un style et un stigmate non divi- 
sés. L'embryon est renversé et placé dans un 
endosperme charnu. 

Les plantes de cette famille ressemblent 
beaucoup aux Synantbcrées, surtout par leur 
port et la disposition de leurs fleurs en capi- 
tules; mais clics en diffèrent par leurs feuilles 
opposées, leur double calice , leurs anthères 
non soudées, et leur graine, qui est pendante 
et non dressée dans la loge. 

CÀRDÏAIRE.— DIPSACUSy L. 

Fleurs disposées en capitule; involucre po- 
lyphyllc; réceptacle conique, garni de pail- 
lettes, plus longues que les fleurs; chacune 
d’elles se compose d’un involucre monophylle 
tétragone, immédiatement appliqué sur le 
19 . 
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calice , qui est adhérent avec l’ovaire infère , 
et tronqué supérieurement , où il offre quatre 
angles; la corolle est monopétale, tubuleuse, 
â quatre lobes inégaux. Le fruit est un akène, 
couronné par le calice, et renfermé dans l'in- 
térieur de l’involucre propre. 

Caadiaifx a voclos. Dipsacus fullonum t L. 

Part, usitées : U racine, let capitulât. Nom vulg. : 
chardon à foulon. 

La racine bisannuelle est blanche; elle 
donne naissance à une tige droite et dressée, 
raide, haute de trois â quatre pieds, épineuse, 
cylindrique, un peu rameuse vers la partie 
supérieure, creuse intérieurement ; les feuilles 
sont opposées et connées, glabres, ovales, 
lancéolées, aiguës, entières, un peu sinueuses 
et irrégulièrement échancrécs sur les bords. 
Les fleurs sont disposées en un capitule très 
dense et ovoïde à l’extrémité des rameaux. 
L’involucre est plane, formé de folioles in- 
égales, étroites, raides et acuminées. Le pho- 
ranthe est ovoide, charnu. Chaque fleur est 
accompagnée d’une écaille d’abord creuse et 
canaliculée, puis terminée par une pointe très 
aiguë, recourbée par en bas, épineuse sur les 
côtés. Le calice est double : l’extérieur (véri- 
table involucre) , plus court, prismatique et à 
quatre faces, tronqué supérieurement ou il 
offre de petites dentelures verdâtres , immé- 
diatement appliqué et serré contre le calice 
intérieur. Celui-ci est soudé inférieurement 
avec l’ovaire infère. Il est d'abord ovoide, ré- 
tréci i la partie supérieure, et terminé par un 
limbe vert, creux et carré, couvert de petits 
poils soyeux. La corolle est monopétale, tu- 
buleuse, irrégulière. Le tube est alongé, il va 
en s’évasant. Le limbe est i quatre divisions 
irrégulières, arrondi, presque bilabié. La 
division supérieure est la plus grande, les trois 
autres sont à peu près égales. Les étamines 
sont au nombre de quatre, saillantes, atta- 
chées au haut du tube de la corolle, alternes 
avec ses divisions. Les filets sont grêles, avec 
les anthères alongées, biloculaircs , fendues 
jusqu'au milieu de leur longueur par la partie 
inférieure. L’ovaire est infère , ovoïde, alongé, 
uniloculaire, contenant un seul ovule pendant. 
Le style est simple, â peu près de la hauteur 
de la corolle, terminé par un stigmate alongé 


et latéral , en forme de languette. Le fruit est 
ovoide, alongé, couronné par le limbe du ca- 
lice. 

Cette espèce croît dans les bois. On la cul- 
tive pour les besoins de l’industrie manufactu- 
rière. 

Propriétés et usages. La racine du chardon 
â foulon est amère et désagréable. Quelques 
auteurs l’ont recommandée comme tonique et 
apiriliee. Cette plante ne mérite quelque at- 
tention qu’i cause de scs capitules, employées 
par les bonnetiers et les fabricans d'étoffes et 
de couvertures de laine, pour peigner leurs tis- 
sus et en tirer les poils, 

SCABIEUSE. — SCABIOSA, L. 

Ce genre, qui offre la même inflorescence 
que le précédent, s’en distingue surtout par 
son calice, dont le limbe est terminé par qua- 
tre ou huit soies grêles et alongées. 

ScABtauSK ses champs. Scabiosa arrensis t L. 

Part, usitée: les Jcuillet. 

C’est dans les champs cultivés, dans les prés 
ou sur le bord des chemins que croit naturel- 
lement la scabieosc, dont la tige est dressée, 
rameuse, cylindrique, poilue, haute d'un â 
deux pieds. Scs feuilles, opposées, connées à 
leur base, un peu poilues en dessous, profon- 
dément pinnalifides, finissent presque insen- 
siblement en un pétiole ailé; leur lobe termi- 
nal est plus grand, ovale, aigu. Les fleurs, 
d'un violet pâle, forment des capitules pres- 
que hémisphériques â l'extrémité des bran- 
ches. L’involucre est régulier, composé de dix 
folioles : cinq extérieures plus grandes, lan- 
céolées, aiguës; cinq alternes, intérieures, 
linéaires. Le phoranlhe est très petit , presque 
plane, garni de soies. Le calice est double : 
l’extérieur formant une sorte de petit godet â 
quatre faces, coupé horizontalement au som- 
met ; l’intérieur soudé inférieurement avec l’o- 
vaire infère, très rétréci au-dessus, puis ter- 
miné par un limbe concave, carré , â huit di- 
visions subulées. Les corolles sont un peu 
irrégulières et inégales : celles de la circonfé- 
rence du capitule sont plus grondes. Le tube 
est très renflé ; le limbe a quatre divisions iné- 
gales : une supérieure, c’est la plus grande; 


Digitized by Google 


VALÉRIANÉES. 


201 


l’inférieure est la plus petite; les deux latéra- 
les sont égales entre elles. Le fruit, environné 
par l’involucre ou calice extérieur, est terminé 
par huit soies longues et raides. 

Propriété a et usage*. Les feuilles de cette 
plante ont une saveur acerbe et un peu amère. 
Elles ont joui jadis d’une très grande réputa- 
tion dans le traitement des maladies de la 
peau, et particulièrement de la gale. De là le 
nom de scabieuse qui a été donné aux végé- 
taux de ce geure ( scabies, gale). Cependant on 
est loin d’accorder généralement à la décoc- 
tion des feuilles de scabieuse les avantages que 
plusieurs auteurs lui ont attribués dans le trai- 
tement des affections cutanées; en sorte qu’il 
est beaucoup de praticiens qui font peu de cas 
de ce médicament. 

On peut en dire autant de la scabieuse suc- 
cise, ou mors du diable (scabiosa aucciaa, L.), 
qui croit en automne dans les bois et sur les 
pelouses, et qui se distingue par sa racine 
tronquée, ses feuilles entières et ses capitules 
composes de fleurs très serrées , d’un violet 
tendre. Sa racine et ses feuilles sont plus as- 
tringentes que dans l’espèce précédente. On 
les emploie aux mêmes usages et dans les 
mêmes circonstances. 

CIXQV ASTE-SIXIÉMB FAMILLE. 

VALÉRIANÉES. — VALERlAfiEM. 

Calice adhérent, son limbe denté ou roulé 
en dedans et formant un bourrelet circulaire. 
Corolle tubuleuse, quelquefois bossue ou épe- 
ronnée à sa base; limbe à cinq lobes inégaux : 
nombre des étamines variant de une à cinq; 
ovaire uniloculaire, surmonté d’un style sim- 
ple et d’un stigmate le plus souvent triparti. Le 
fruit est un akène couronné par les dents du 
calice, ou par une aigrette plumeuse, formée 
par le déroulement du limbe du calice. La 
graine renferme un embryon droit et épisper- 
mique. 

Les Yalérianées sont des plantes herbacées, 
à feuilles opposées, à racines très odorantes 
dans les espèces vivaces; les fleurs sont nues 
et disposées ordinairement en panicules ou en 
corymbes rameux. On les a réunies pendant 
long-temps aux Dipsacées, mais elles s’en dis- 
tinguent par leurs fleurs nues , sans involucrc 


particulier, et non disposées en capitules ; par 
leur embryon dépourvu d’endosperme. 

VALÉRIANE. — V ALE RI AN A , L. 

Limbe du calice formant un bourrelet qui se 
déroule en une aigrette plumeuse; corolle tu- 
buleuse un peu oblique et bossue à sa base , à 
cinq lobes inégaux. Trois étamines attachées 
au haut du tube. Akène couronné par une ai- 
grette plumeuse. 

Valbriaxr officinale. P'aleriana officinalis f L. 

Part, usitée : la raeûte. 

Sa racine est formée d’un faisceau de fibres 
épaisses et blanchâtres, alongées, recouvertes 
de petites fibrilles grêles et déliées. Elle est 
presque inodore dans son état de fraîcheur, et 
acquiert en se desséchant une odeur très pé- 
nétrante , fétide et d’une nature particulière. 
La tige est dressée, simple inférieurement, 
offrant quelquefois deux ou trois rameaux di- 
chotomcs à sa partie supérieure. Elle est cy 
lindrique, striée, velue, surtout à sa partie 
inférieure, haute d’environ trois à quatre 
pieds. Scs feuilles sont opposées, les inférieu- 
res pétiolécs, les supérieures sessiles, très 
profondément pinnatifides et comme pinnées, 
à segmens lancéolés, étroits , aigus, presque 
entiers. Les fleurs sont petites , d’un blanc 
rosé, disposées en une sorte de cymc au 
sommet de la tige. Les pédoncules se trifur- 
quent trois à quatre fois avant de porter les 
fleurs. A la base de chaque trifurcation sont 
deux petites bractées linéaires très aiguës. 
Chaque fleur est elle -même environnée et 
comme embrassée par une bractée trifide à son 
sommet, de la même hauteur que le calice. Ce- 
lui-ci est adhérent, par son tube, avec l’ovaire 
infère. Ce tube est ovoïde, alongé, strié. Le 
limbe est roulé en dedans, et forme un simple 
bourrelet, qui, après la défloraison, se déroule 
et se déploie en une aigrette plumeuse, qui 
couronne le fruit. La corolle est tubuleuse, 
presque hypocratériformc. Le tube est très 
étroit à sa base, légèrement bossu et un peu 
évasé à sa partie supérieure. Le limbe est plus 
ou moins étalé, à cinq divisions obtuses, un 
peu inégales. Les étamines , au nombre de 
trois , sont attachées au haut du tube de la 
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corolle; elles sonl alternes avec trois des di- 
visions qu'elles lie dépassent point. L'ovaire 
est infère à une loge qui contient un seul 
ovule; il est surmonté d'un style filiforme, 
prèle, plus long que la corolle, et portant A 
son sommet un stigmate triparti, à divisions 
très étroites et glanduleuses du cdté interne. 
Le fruit est un akène ovoïde , a longé , strié, 
couronné par une aigrette plumeuse, formée 
par le déroulement du limbe du calice. 

La valériane habite les bois un peu ombra- 
gés. Elle fleurit en mai et juin. 2J. 

Propriété* et umge*. C'est la racine seule qui 
est employée : elle a une saveur Acre et amère, 
une odeur pénétrante et fétide. M. TroinsdorfT 
en a retiré un principe particulier, soluble 
dans l'eau, insoluble dans l'alcohol ; une résine 
noire; une huile volulile très liquide, cam- 
phrée et verdâtre; un extrait gommeux; de la 
fécule et des fibres ligneuses. La valériane 
augmente d'une manière marquée l’action des 
diflférens organes de l'économie animale; elle 
y développe tous les phénomènes de la médi- 
cation stimulante. C'est un médicament très 
actif et très usité. Elle est puissamment exci- 
tante et agit secondairement comme antispas- 
modique, emménagogue, sudorifique et vermi- 
fuge. On l'administre ordinairement en poudre, 
à la dose de derai-gros à deux gros , dans les 
cas d'hystérie, ou d'épilepsie. On l'a donnée 
avec succès, seule ou unie aux amers, pour 
combattre les fièvres intermittentes; en un 
mot, clic est très tonique et stimulante; elle 
parait aussi ctre légèrement narcotique. Son 
eau distillée, son extrait, sont moins employés 
que la poudre. L’odeur de la racine de valé- 
riane, qui est pour nous si repoussante, exerce 
sur les chats une action tout-A-fait différente, 
lis la recherchent avec avidité. Aussi les voit- 
on se rouler sur cette plante, qu’il est fort dif- 
ficile de défendre contre leurs attaques. Elle 
semble les jeter dans un état d'ivresse, ana- 
logue en quelque sorte A celui que l’opium 
détermine chez les Orientaux. 

On peut employer aux mêmes usages les 
racines de grande valériane ( P', phu, L. ), 
de petite valériane (E. diaica, L.), et le Nard 
celtique (racines des f'.ccltica et y.tupitui, L.), 
autrefois très usitées, mais tombées en désué- 
tude de nos jours, parce qu’en efTct ces racines 
sont loin d’être aussi actives que celle de la 
valériane ofticinale. 


MACHE. — V ALE RI AN ELLA, Mœnch. 

Limbe du calice h cinq «lents persistantes ; 
corolle tubuleuse, courte, à cinq lolœs iné- 
gaux ; deux ou trois étamines attachées au 
haut du tube ; akène couronné par les cin<] 
dents du calice. 

Mâche cultivée. V alerianella olitoria , Mœnch. 
met h. 495. 

Nom* vu Ig. : Manchette, honneur, clairette, 
doucette, etc. 

C’est une petite plante annuelle, à tige 
dressée, haute de six A dix pouces, «lichotome, 
cylindrique, glabre, un peu cannelée. Les 
feuilles sont opposées, alongées, sessiles, étroi- 
tes, entières ou dentées; les radicales sont 
obovalcs,très obtuses, rétrécies à leur base et 
comme spatulécs ; fleurs très petites, violacées 
ou blanchâtres, réunies en petits bouquets A la 
partie supérieure des ramifications de la tige. 
Son fruit est arrondi, glabre, légèrement com- 
primé. 

La mAche croit dans les champs et les vignes. 
On la cultive comme aliment dans les jardins 
potagers, et on la mange en salade. 

TrommsdorfF a trouvé dans la racine de la 
valériane officinale un principe soluble dans 
l’eau , insoluble dans l’alcohol et l’éther; une 
résine noire, une huile volatile; de la matière 
gommeuse; «le la fécule et du ligneux. L’huile 
volatile, qui forme A peu près la trois cent 
quatre-vingt-unième partie de la masse, est 
d'un jaune verdâtre , plus légère que l'eau, 
s'épaississant considérablement à l’air; son 
odeur est vive et pénétrante comme celle du 
camphre; elle est d'une saveur Acre et amère. 

CISQIIASTE-SEPTIÉME FAMILLE. 

RUBIACÉES. — RUBIACEÆ. 

Tige herbacée ou ligneuse; feuilles oppo- 
sées, toujours simples et entières, avec des 
stipules intermédiaires ou verticillécs et sans 
stipules. Calice adhérent avec l'ovaire infère; 
limbe entier ou à quatre ou cinq divisions; 
corolle raoüopétale, régulière, de forme va- 
riée, A «piatre ou cinq lobes, épigyne , don- 
nant attache à quatre ou cinq étamines. Ovaire 
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tantôt didyme , h deux loges monospermes , à 
sommet garni d’un disque épigy ne, jaunâtre, 
surmonté par un style profondément liiüde, 
portant deux stigmates capitules ( c'est ce qui 
a lieu dans nos genres européens); tantôt à 
deux ou plusieurs loges polyspermes, et sur- 
monté d’un style et d’un stigmate simple ou 
bifide; d’autres fois enfin, offrant quatre, cinq 
ou un plus grand nombre de loges, qui con- 
tiennent chacune un ou plusieurs ovules. 

Le fruit présente beaucoup de variations : 
ainsi il est quelquefois didyinc, et formé de 
deux petites coques mouospermes, sèches ou un 
peu charnues; d'autres fois c'est une capsule 
ou une baie h deux, quatre, cinq, ou plusieurs 
loges, renfermant une ou plusieurs graines 
dans chacune de ses loges. L’embryon est tou- 
jours contenu dans un endosperme charnu, ou 
plus souvent dur et corné. 

PREMIERE TRIBU. 

LES ASPÉRULÉES. 

Fruit indéhiscent, à deux loge» monosperme». 

G AL! ET. — G AL WM, L. 

Corolle monopétalc régulière, rotacée, à 
quatre divisions étalées ; quatre étamines; un 
style bifide portant deux stigmates globuleux ; 
fruit diakèuc, globuleux, didyme, nu, sec, 
lisse, glabre ou hérissé de piquans; fleurs 
quelquefois polygames. 

Gamet jaune. Gaiium rcrum , L. 

Part, usitée : les sommités JL- unes. Nom vulg. : 
caille-lait. 

Sa racine est vivace. Ses tiges sont dres- 
sées, rameuses, pubescentes , lisses, carrées et 
comme sous-frntcscenles à la base, hautesd'en- 
viron douze â dix-huit pouces. Ses feuilles sont 
verticillces ordinairement par huit : elles sont 
linéaires, étroites, aigues au sommet, entiè- 
res, d'un vert foncé en dessus, d’un vert clair 
en dessous. Les fleurs sont jaunes, disposées 
en une grappe interrompue, alongée, termi- 
nale. Chaque fleur offre un calice adhérent 
avec l'ovaire infère, à limbe nul, non denté; 
une corolle rotacée, à quatre lobes aigus, très 
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étalés. Quatre étamines dressées et saillantes. 
Le style est bifide, terminé par deux stigma- 
tes capitulés. Le fruit est un diakène globu- 
leux, didyme, glabre, non tuberculeux. 

Cette plante est excessivement commune en 
Europe. Elle croit dans les baies, les prés secs, 
les bois, et fleurit pendant la plus grande par- 
tie de l’été. 2J. 

Propriétés et usages. Le galict jaune ou 
caiilc-lait a long-temps passé pour posséder la 
propriété de cailler le lait. Mais on sait aujour- 
d'hui, À n’en plus douter, qu'il n'a point cette 
vertu. Ses sommités fleuries ont une odeur as- 
sez forte et une saveur légèrement amère et 
aromatique : fort en usage autrefois, comme 
antispasmodiques et diaphoniques, elles sont 
h peu près inusitées actuellement. Quelques 
auteurs n'ont pas craint de lui attribuer une 
propriété en quelque sorte spécifique dans le 
traitement de maladies dont les moyens cu- 
ratifs doivent autant varier que les causes 
nombreuses qui peuvent les produire, telles 
que Tictèrc, les affections convulsives, l'épi- 
lepsie, etc. 

ASPÉRULE. — ASPERULA , L. 

Corolle monopétale , régulière , tubuleuse , 
évasée, â quatre divisions réfléchies; quatre 
étamines ; un style bifide; deux stigmates glo- 
buleux; diakène globuleux, didynte, nu, or- 
dinairement glabre. 

Aspkrule usas* a l’ksqii.nancir. Asperula 
cynanchica f L. 

Part. usitée ; toute la plante. 

Cette petite plante forme des touffes étalées. 
Sa racine est vivace et donne naissance à une 
tige rameuse dès sa base, étalée sur la terre, 
à rameaux redressés à leur extrémité supé- 
rieure, glabres, carrés et comme géniculés, 
longs d’environ un pied. Les feuilles sont op- 
posées, quelquefois qua ter nées, a longées, étroi- 
tes, linéaires, aigues, glabres ; les inférieures 
plus courtes sont obtuses et mucronées. Les 
fleurs sont blanches, légèrement lavées de 
rose, et disposées en petits bouquets à l’extré- 
mité des ramifications de la tige. Le calice est 
adhérent avec l'ovaire infère; son limbe est 
nul , non denté. La corolle est tubuleuse, éva- 
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sée, subcampaniforme, à quatre divisions ova- 
les, aiguës, réfléchies. Les étamines, nu nom- 
bre de quatre, sont attachées et incluses dans 
la corolle. Le style est simple inférieurement, 
plus court que la corolle, bifide h sa partie 
supérieure, et portant deux stigmates globu- 
leux. Le fruit est un diakène globuleux, di- 
dytnc , sec , nu , à surface un peu chagrinée. 

Cette aspérule croit sur les pelouses, dans 
les bois , le long des allées. Elle fleurit pen- 
dant la dernière moitié de Tété. 2J. 

Propriétés et usages. Cette plante, légère- 
ment astringente, était autrefois très usitée 
en gargarismes dans les inflammations peu 
intenses de la gorge. Ses racines, qui peuvent 
remplacer la garance, fournissent comme elle 
une couleur rose : aussi porte-t-ellc dans quel- 
ques pays le nom de rubéole ou petite garance. 
Mais le principe colorant est encore bien plus 
abondant dans uuc autre espèce nommée pour 
cette raison asperula tinctoria, qui est un peu 
plus grande dans toutes ses parties, et qui croit 
dans les lieux montueux. Elle est très com- 
mune dans la forêt de Fontainebleau. 

Aspkrule odorante. Asperula odorata , L. 

Part, usitée : les sommités Jleuries. Noms vulg. : 
petit muguet , hépatique des bois. 

Celte espèce est vivace; sa racine est ram- 
pante; sa tige dressée, carrée, à quatre an- 
gles saillans, très glabre, haute de six h huit 
pouces, portant des verticilles de feuilles au 
nombre de huit & neuf, qui sont ovales, lan- 
céolées, rétrécies à la base, ciliées sur leurs 
bords. Les fleurs sont blanches, assez gran- 
des, en bouquets terminaux et dichotomes 
au sommet de la tige. Les fruits sont hispides. 
L’aspcrulc odorante croit dans les bois cou- 
verts et un peu humides. Elle fleurit en mai.2{. 

Propriétés et usages. Son odeur est fort 
agréable, surtout quand la plante a été dessé- 
chée. Elle passe pour diurétique. On l'admi- 
nistre en infusion théiforme , mais on en fait 
rarement usage. 

GARANCE. — RUBIAy L. 

Calice à cinq dents; corolle petite, subcam- 
panulée, à cinq lobes, donnant attache h cinq 
étamines; fruit didyme et charnu. 


Garance des teinturiers. Rubin tinctorum, L. 

Part, usitée : la racine. 

Une racine vivace, horizontale, de la gros- 
seur d'une plume tic cygne, noueuse et rou- 
geâtre, donne naissance h plusieurs tiges her- 
bacées, faibles, létragoncs, rameuses, armées 
de petits crochets, et très rudes ; elles portent 
des feuilles vcrticillécs, sessilcs, aiguës, fer- 
mes, hérissées de petites pointes rudes sur 
leurs bonis, et sur la face de la nervure 
moyenne. Les fleurs sont jaunes, petites, for- 
mant une sorte de paniculc très lâche à l'ex- 
trémité tics rameaux; ces fleurs sont portées 
sur des pédoncules courts et rameux. Le calice 
est adhérent avec l'ovaire infère. Le limbe est 
nul. La corolle est courtemcnt campanulée, à 
cinq divisions ovales , très aiguës , réfléchies. 
Les cinq étamines sont très courtes, et insé- 
rées à la base des divisions de la corolle, avec 
lesquelles elles alternent. Les filets sont subu- 
lés, glabres; les anthères biloculaircs, linéai- 
res, étroites, obtuses. Le fruit est lisse, gla- 
bre, un peu charnu et bacciforme, contenant 
une graine dans chacune de scs deux loges. 

La garance croit dans les haies, et les 
champs. Elle est cultivée en grand dans quel- 
ques provinces de la France; celle du comtat 
Yenaissin , et surtout des environs d'Avignon, 
jouit d'une grande réputation. 2/. 

Propriétés et usages. La racine de garance a 
une saveur astringente. On la trouve placée, 
dans les anciennes pharmacopées, au nombre 
de cinq racines apéritives mineures. Ou en 
fait, dans l'art de la teinture, une grande 
consommation , h cause de la couleur rouge 
qu'elle renferme, et que l'on emploie surtout 
pour la teinture des laines. MM. Robiquet et 
Collin se sont occupés récemment de recher- 
ches analytiques sur la garance. Ils ont ob- 
tenu son principe colorant à l'état de pureté, 
et lui ont donné le nom d'a/iiann. Ce prin- 
cipe, convenablement purifié, est en cristaux 
d'un rouge orangé, inodore, sans saveur et 
se sublimant facilement. Il n'est pas sensible- 
ment soluble dans l'eau froide, mais bien dans 
l'eau bouillante, qu'il colore en rose. L'alco- 
hol et l'éther le dissolvent en toutes propor- 
tions. Il se dissout également dans les alcalis; 
et sa dissolution paraît bleue ou violette. L'a- 
lizarin jouit de la singulière propriété de co- 
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lorcr en rouge les os, le lait et l’urine des 
animaux qui mandent des racines de garance. 
Les os des jeunes animaux se colorent plus 
vite que ceux des vieux, et ceux qui avoisinent 
le cœur avant ceux qui en sont éloignés. Outre 
l’alizarin, M. Kuhlman a obtenu par l’analyse 
de la garance un autre principe qu’il a nommé 
Xanlhine. Il est jaune, très soluble dans l'eau, 
soluble dans l'alcohol et très peu dans l’éther. 
Son solutum passe à l’orangé rougeâtre par 
l’action des alcalis, et au jaune citron par les 
acides : aucun des sels métalliques ne le pré- 
cipite de ses dissolutions; il n’en est pas de 
même des oxides métalliques. Son odeur est 
nulle, sa saveur sucrée, puis amère. 

DKUXIRMK TRIBU. 

LES COFFÉACEES. 

Fruit cliaruu, renfermant deux nojaux mono- 
spermes. 

CAFÉIER. — COFFE A , L. 

Calice à cinq dents; corolle tubuleuse, in- 
fondibuliforme ; tube court; limbe plane; éta- 
mines saillantes. Baiecérasii'orme, ombiliquée, 
contenant deux nucules à parois minces, dont 
les graines offrent un sillon profond sur leur 
face interne qui est plane. 

Fleurs ordinairement axillaires. 

Capkier d'Arabie. Coffea Arabica, L. 

Part, usitée : les graines. Nom vulg. :c/é. 

Cet arbrisseau , qui en tout temps est orné 
de son feuillage vert et luisant, élève sa tige à 
une hauteur de quinze h vingt pieds. Scs ra- 
meaux portent des feuilles opposées, pétio- 
lées, ovales, alongées, amincies en pointe à 
leurs deux extrémités, entières, glabres et un 
peu sinueuses sur les bords ; les deux stipules 
sont lancéolées et caduques. Les fleurs sont 
blanches, presque sessiles, groupées et réu- 
nies en grand nombre à l’aisselle des feuilles 
supérieures. Elles sont à peu près de la gran- 
deur de celles du jasmin d’Espagne , et répan- 
dent comme elles une odeur extrêmement 
suave. Leur calice est turbiné, terminé par 
cinq petites dents égales ; la corolle est pres- 


que hypocratériforme; son tube est cylindri- 
que, plus long que le calice; son limbe est 
partagé en cinq lobes étalés, égaux et lancéo- 
lés. Les étamines, au nombre de cinq, sont 
saillantes hors du tube de la corolle. Les an- 
thères sont alongées, étroites et vacillantes. 
L’ovaire est & deux loges, qui contiennent cha- 
cune un seul ovule; le style est simple, grêle, 
terminé par un stigmate bifide. 

Le fruit est un nuculaire de la grosseur et 
de la couleur d’une petite merise , renfermant 
deux nucules accolés parleur côté interne, qui 
est plane , et convexes par leur côté externe. 
Dans chacun d’eux on trouve une graine carti- 
lagineuse de même forme , creusée d’un sillon 
longitudinal, profond sur sa face plane. 

Propriétés et usages. Suivant Raynal , le ca- 
féier est originaire de la haute Éthiopie, d’où 
il a été transporté dans l'Arabie vers la fin du 
quinzième siècle. Les environs de la ville de 
Moka, dans la province d’Ycmen, paraissent 
être les lieux où le caféier s'est le mieux accli- 
maté : aussi plusieurs auteurs considèrcnt-ils 
cette partie des bords de la mer Rouge comme 
sa véritable patrie. Nous ne nous étendrons 
pas longuement sur l’introduction du café en 
Europe; tout le monde sait que ce sont les 
Hollandais qui en transportèrent quelques 
pieds à Batavia et de là à Amsterdam, où ils 
les cultivèrent dans leurs serrcs-cbaudcs. Au 
commencement du siècle dernier, un consul 
de France en envoya un individu à Louis XIV. 
Placé au Jardin du Roi , ce caféier y prospéra 
et ne tarda pas à se charger de fruits qui ser- 
virent à le multiplier. A cette époque, l’usage 
du café étant devenu plus général et son com- 
merce plus important, les Français essayèrent 
d’acclimater l'arbre qui le produit dans leurs 
possessions des Antilles. Un bâtiment com- 
mandé par le capitaine Declicux, fut chargé 
d’en transporter trois pieds à la Martinique. 
Pendant la traversée , qui fut longue et dan- 
gereuse, deux périrent et le troisième ne dut 
sa conservation qu’aux soins et aux priva- 
tions personnelles du capitaine, qui , pendant 
long-temps, partageait sa ration d’eau avec 
le jeune caféier. Ce fut ce seul individu qui 
devint la souche de toutes les plantations qui 
s’établirent à la Martinique, a St. -Domingue 
et dans les autres Antilles françaises. Peu de 
temps après, cet arbrisseau précieux fut égale- 
ment introduit à Cayenne et à l’ile de Rour- 
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kou; en sorte qu’aujourd’hui la majeure partie 
«lu café qui se consomme en Europe est tirée 
des Antilles. Cependant celui de Moka est tou- 
jours le plus estimé et celui dont le prix est le 
plus élevé. 

La torréfaction communique au café la sa- 
veur suave et l'arome délicieux qui font que 
tous les peuples civilisés du globe le recher- 
chent avec avidité. Avant d’avoir subi cette 
opération , il est dur, et n’offre qu’une saveur 
herbacée qui n’a rien d’agréable. C’est au tan- 
nin et à l’huile empyrcumatique qui s’y déve- 
loppent par l’action du feu , qu’il «loit ses ex- 
cellentes qualités. L’analyse chimique a fait 
trouver dans le café : 1° un acide considéré 
par les uns comme de l’acide gallique, par les 
autres, comme un acide spécial nommé cafi- 
que; 2° une matière particulière, que MM. Ro- 
biquet et Pelletier ont obtenue bien pure, 
qui est susceptible «le se cristalliser , et qui 
porte le nom de cafféine ; 5° une huile empy- 
reumatique, etc. 

L'usage «lu café est aujourd'hui tellement 
répandu dans toutes les classes de la société, 
que nous nous croyons dispensés d’entrer dans 
aucun détail à ce sujet. L’infusion des graines 
«le café, torréfiées et réduites en poudre, lors- 
qu’elle a été préparée avec soin et surtout à 
vaisseau clos, est une liqueur à la fois tonique 
et excitante, dont l'amertume est rendue agréa- 
ble par un principe aromatujuc et suave. Elle 
favorise la «ligi*stion; et, exerçant une action 
spéciale sur l’encéphale, elle excite les fonc- 
tions «le cet organe, exalte les facultés intel- 
lectuelles et sensitives. Beaucoup d'hommes, 
livrés au travail du cabinet, ne peuvent écrire 
que sous l’infiucnre «lu café. Aussi le «lécore-t- 
on dans beaucoup d’ouvrages du nom de lois- 
son intellectuelle. 

On fait aussi usage du café à titre de médi- 
cament, mais seulement pour les iudiviilus 
qui n'ont point contracté l’habitude «le cette 
boisson. L’infusion très chargée de calé est un 
médicament tonique, dont l'emploi a quelque- 
fois été utile dans certaines aménorrhées, ou 
dans la diarrhée chronique, dépendant de 
causes débilitantes. Plusieurs auteurs ont con- 
staté par l’expérience la vertu fébrifuge du 
café,6urloul avant la torréfaction. Le docteur 
Grindel l'a administré avec le plus grand suc- 
cès contre des fièvres intermittentes, meme 
très rebelles, soit en poudre, h la dose d’un 


scrupule répété plusieurs fois la journée; soit 
en décoction , à la dose d’une once bouillie 
dans dix-huit onces d'eau, que l’on faisait ré- 
«luire des deux tiers. Ce médecin rapporte «pie 
sur quatre-vingts cas de fièvres intermittentes 
«ju’il a traitées par ce procédé, un petit nom- 
bre seulement y ont résisté. 

Le docteur Amati, dans un mémoire publié 
h Naples en 1823, «lit avoir employé avec avan- 
tage la décoction «lu café cru, dans le traite- 
ment des ophlhalmics chroniques. La vapeur 
qui se produit aussi lors de la torréfaction des 
grains de café a souvent suffi . aidée de lotions 
faites avec la décoction des grains crus, pour 
opérer la guérison d’ophlhalmirs très rebelles. 

CEPHÆLIS. — CE P H JE LIS 7 Swarlz, Ricli. 

Fleurs réunies en capitule entouré d’un 
in vol acre polyphyllc. Calice à cinq dents; 
corolle infondibuliformc, à cinq lobes. Baie 
ovoïde, peu charnue, rculermanl deux nuculcs 
qui se séparent à la maturité. 

Ipscaccanua annki.k. (PI. 77, lig. I. a la racine.) 

Cephtrlia ipccacuunha f Rich., llist. Ipéc., 

p. 21 , t. 1. Callicocca ipecacuanko , Brot. 

Part usitée : lu racine. Rom ptiarin. : ipccacuanJta 
grisca sive fusca. 

C’est un petit arbuste rampant ou peu élevé 
au-«lessus «le la surface du sol, «jui croit dans 
les loréts épaisses et ombragées «lu Brésil. On 
le cultive aussi dans quelques autres parties de 
l’Amérique méridionale. Les racines partent 
«l’une ligtî souterraine, rampante, horizontale ; 
elles sout ou fibreuses, capillaires, ou bien 
représentent «les espèces de tubercules alou- 
gés, marqués d'impressions annulaires très 
rapprochées. Elles sont presque ligneuses et 
irrégulièrement ramifiées, ont un épiderme 
brun, sous lequel s«î trouve un parenchyme 
blanc, presque charnu dans l’état frais. Leur 
centre est occupé par uu axe ligneux, fili- 
forme. La tige, «jui est d’abord souterraine, sc 
redresse et s'élève à environ un pied. Elle est 
fruticuleuse, simple, obscurément quadrangu- 
lairc, légèrement pubcsccnlc dans sa partie 
supérieure. Les feuilles n'occupcul que la par- 
tie supérieure de la tige, au nombre de six à 
huit; elles sont o|>posées, courlement petio- 


Pigitized by GcTogle 



RUBIACÉES. 


sur 


lues, ovales, acuimnées, entières, rétrécies 
insensiblement à leur base, latcrinerves, pres- 
que (glabres, longues «le «leux à quatre pouces. 
Deux stipules assez grandes, opposées, réunies 
à leur base, pubescentes, découpées supérieu- 
rement en cinq ou six lanières étroites, sont 
interposées aux feuilles. Les Heurs sont petites, 
blanches, et forment uu petit capitule termi- 
nal, environné à sa base par un involucre 
très grand, formé de quatre folioles pubes- 
centes. Le calice est adhérent, à cinq dents; la 
corolle est iufondibuliforme; son tube est cy- 
lindrique; son limbe à cinq divisions alon- 
gées, aigues. Les cinq étamines sont attachées 
au tube de la corolle. Le style est simple, ter- 
miné par «leux stigmates divergeus. Le fruit 
est un nuculaire ovoide, noirâtre , contenant 
deux nucules blanchâtres. 

C’est celte espèce qui fournit l'ipécacuanha 
le plus répandu et le plus employé en Europe. 
On le désigne sous le nom d'ipëcacuanha brun 
ou yri s. 

Cette espece mérite la préférence sur toutes 
les autres, à cause de sa plus grande activité, 
qui est due à un principe particulier, désigné 
sous le nom d’ émétine. 

Caractères de la racine. L’ipécacuanha an- 
nelé présente les caractères suivans : racines 
alongées, «le la grosseur d’une plume à écrire, 
irrégulièrement contournées et coudées, sim- 
ples ou rameuses, offrant de petits anneaux 
saillnns, inégaux, très rapprochés, ayant en- 
viron une ligne de hauteur, séparés par des 
cnfonceraens moins larges, formées de deux 
parties, savoir : un axe ligneux, plus ou moins 
grêle, et une couche corticale résineuse , plus 
épaisse; clics sont compactes, cassantes, lour- 
des; leur cassure est brunâtre et résineuse; 
leur saveur herbacée, un peu amère, assez âcre; 
leur odeur faible, mais cependant nauséa- 
bonde, surtout celle de la poudre. 

Cette racine, soumise h l'analyse, a donné 
les résultats suivans : Émlti.nk, 10; cire, 1,2; 
matière résineuse, 1,2; gomme et substances 
salines, 12,4; amidon, 54; matière animale, 2,4; 
ligneux, 12,5; acide gallique, des traces. 

L’émétine que M. Pelletier, et depuis lui 
plusieurs autres chimistes, sont parvenus a 
obtenir à l’état de pureté, est une poudre 
blanche, quelquefois un peu jaunâtre, inalté- 
rable à l'air, peu soluble dans l’eau froide, 
assez soluble dans l'eau chaude, très soluble 


dans l’alcohol et l’éther. Sa saveur est faible- 
ment amère; elle ramène au bleu un papier de 
tournesol rougi par un acide, se dissout dans 
les acides, et forme avec eux des sels acides 
susceptibles de cristalliser. L’infusion de noix 
de galle la précipite de ses combinaisons. 
L’émétine pure est très active; on ne doit 
l’employer «pj’avec prudence; son antidote est 
la noix «le galle. Suivant MM. Dumas et Pelle- 
tier , elle est composée de carbone, 64,57; 
azote, 4 ; hydrogène, 7,77 ; oxigène, 22,95. 

PSYCHOTRIE. — PS Y CH O TRIA , L. 

Calice à cinq dents; corolle tubuleuse, éva-* 
sée, à cinq lobes dressés; étamines incluses; 
baie globuleuse, couronnée par les cinq dents 
du calice, et se séparant à la maturité en deux 
nucules. 

Ipkcacuamia strié. (PI. 77, fig. 11. A la racine.) 

Psychotria emetica, L. ; A. Rich.. llist. Ipéc., 
p. 27, t. 2. 

Part, usitée: la racinr. Nom pharm. : ipccactuinha 
rùgra. 

C’est un petit arbuste semblable en tout 
pour le port au président, croissant dans 
les forêts ombragées «lu Pérou «H de la Nou- 
velle-Grenade, etc. La racine est une sou- 
che presque horizontale, cylindrique, de la 
grosseur du petit doigt, étranglée de distance 
en distance, offrant quelques radicules fibreu- 
ses, grêles. La tige est fruliculcuse , dressée, 
haute de douze à dix-huit pouces, simple, cy- 
lindrique, finement pubesccnte. Les feuilles 
sont opposées, lancéolées, aiguës, finissant 
insensiblement à leur base en un court pé- 
tiole. Elles sont entières, glabres en dessus, 
pubescentes en dessous. Deux stipules étroites, 
aiguës, dressées, un peu fermes et pubescentes, 
sont interposées aux feuilles. Les fleurs sont 
disposées en petites grappes axillaires et bi- 
furquées. Le calice est adhérent : son limbe 
est à cinq divisions ovales, oblougues. La co- 
rolle est iufondibuliforme, évasée, quinque- 
Gde. Les cinq étamines sont incluses et atta- 
chées au tube. Le fruit est uu nuculaire ovoïde, 
bleuâtre, renfermant deux nucules. 

L'ipécacuanha fourni par le psychotria est 
très rare dans le commerce, et fort peu usité 
en Europe. On le désigne communément sous 
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le nom ^ipécacuanha noir. A. Richard lui a 
donné le nom d’ipécACDAKHA stbik pour le dis- 
tinguer du précédent, la couleur étant extrê- 
mement variable dans l’un et dans l’autre. 

Voici quels sont scs caractères : racines cy- 
lindracécs, le plus souvent simples, de la gros- 
seur d’une plume à écrire, alongécs, peu con- 
tournées, non rugueuses, offrant de distance 
en distance des nœuds ou étranglemcns, éloi- 
gnés les uns des autres. Épiderme d’un brun 
foncé, formant des stries longitudinales; cas- 
sure brune, noirâtre, peu résineuse, odeur 
presque nulle; saveur fade, legèremeut âcre. 

Cette racine renferme à peu près les mêmes 
matériaux immédiats que la précédente; mais 
elle contient la moitié moins d’émétine que l’i- 
pécacuanha annelé. 

La famille des Rubiacécs fournit encore plu- 
sieurs autres racines qui sont désignées sous le 
nom d’ipécacuanha. C’est surtout au Brésil que 
croissent ces autres végétaux dont les racines 
y sont généralement appelées poaia do campo. 
Nous allons les passer rapidement en revue. 

Richardsonia scabra, kunth. Aug. St.-Uil., pl. 
us. du Bras., t. 8. Ricardia brasiliensis, Gomes 
mcm.sob. Ip.,Lisbon, 1801. Cette espèce com- 
mune au Brésil y fournit Yipécacuanha branca 
ou poaia branca. C’est elle dont la racine est 
désignée en France sous le nom d'ipécacuanha 
blanc ou amilacé. Cette racine, telle qu’on 
l'emploie au Brésil , est de la grosseur d’une 
plume à écrire, cylindracée ou un peu irrégu- 
lière et sinueuse , offrant des anneaux plus 
saillans que ceux de l’ipécacuanha annelé, 
d’une couleur gris sale assez pâle, blanche in- 
térieurement, offrant un axe ligneux et une 
partie corticale, légèrement résineuse. Sa sa- 
veur est fade, amilacéc, un peu nauséeuse. 
M. Pelletier, qui en a fait l’analyse, y a trouvé 
une très grande proportion d’amidon, environ 
sept parties d’émétine, de la matière grasse et 
du ligneux. 

Richardsonia rofea, St.-!!il.,pl. usucll., t.7. 
Richards, emelica, Marti us. Cette espèce, qui 
croit au Brésil , y est de même connue sous 
le nom vulgaire de poaia do campo. Sa racine, 
de la grosseur d’une plume h écrire, est tor- 
tueuse , offrant un grand nombre de fibres ra- 
dicales menues. Elle est blanche au centre, 
d’un violet foncé à l’extérieur, ayant la saveur 
de l’ipécacuauha annelé. Elle parait être aussi 
actiyc que cette dernière, et il serait fort à 


désirer que l’usage s'en répandit eu Europe , 
puisque chaque jour le véritable ipécacuanha 
devient plus rare. 

Le genre spermacoce , qui appartient égale- 
ment à la famille des Rubiacécs, présente plu- 
sieurs espèces dont la racine est émétique. 
Ainsi au Brésil on emploie celle des spermacoce 
poaia, St. -Hil. . pl. us., t. 12, et sperm. ferrugi- 
nea (Id., 1. 13). Leur action parait être à peu 
près la même que celle delà racine du cephælis. 
Mais en général leur usage ne s’étend guère 
au-delà des lieux où croissent ces espèces. 

M. le prof. Martius, dans son specimets mat . 
ntcdicœ brasil., p. 10, t. 7, décrit et figure sous 
le nom de manettia cordi folia, une autre Ru- 
biaeéc brasilicnne, dont la racine est égale- 
ment employée comme émétique et comme pur- 
gative. 

Propriétés médicinales et usages de V ipé- 
cacuanha. 

C’est à Ma regrave et Pison que l’on doit la 
première connaissance des propriétés de l’ipé- 
cacuanha. L’espèce sur laquelle ils nous ont 
donné quelques détails dans leur Histoire na- 
turelle et médicale du Brésil, est le cephælis 
ipécacuanha , qui fournit l’ipécacuanha annelé. 
Mais le vague qui règne dans leur description 
a pendant long-temps empêché les botanistes 
de déterminer quel pouvait être le végétal in- 
diqué par ces auteurs comme fournissant l’ipé- 
cacuaulia. C’est ainsi qucTon a cru lour-à-tour 
que ce médicament était la racine d’un parie , 
d’un chèvrefeuille, d’une violette, etc. En 
1704, le célèbre Mulis fit parvenir à Linnée 
la description et la figure du végétal qui , 
au Pérou et dans la Nouvelle-Grenade, four- 
nit l’ipécacuanha. Linnée fils la publia en 
1781, sous le nom de Pxychotria emelica, et 
crut qu’elle était la même que celle observée 
au Brésil par Marcgrave et Pison. Enfin, en 
1800, M. le professeur Brotero, de Coimbrc, 
fit connaître la plante qui au Brésil fournit l’i- 
pécacuanha apporté par la voie du commerce; 
il la nomma Callicocca Ipécacuanha. Cette 
plante est bien la même que celle de Marc- 
grave et Pison , mais ce genre callicocca étant 
le même que le cephælis de Swarlz, Richard a 
nommé ce végétal Cephælis Ipécacuanha. 11 ré- 
sulte de ccs différens travaux que l'ipécacuanlia 
que l’on recueille au Pérou et dans la Nou- 
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velle-Grenade, est fourni par un autre végétal 
que celui du Brésil, quoique tous deux appar- 
tiennent à la même famille. L’ipécacuanha du 
Brésil , que nous avons appelé Ipecacuanha an- 
nelê 7 étant une fois plus actif que celui du Pé- 
rou, qui nVxistc que fort rarement dans le 
commerce, c’est de lui seulement que nous par- 
lerons ici en faisant connaître les propriétés 
médicinales de cette racine. 

La première impression de la poudre d’ipé- 
cacuanlia sur la membrane muqueuse de l'es- 
tomac , est une action tonique , lorsque la dose 
que l’on a donnée n’est que de quelques grains, 
action qui s’étend dans une grande partie des 
voies digestives. Si , au contraire, la dose est 
plus considérable, il agit alors comme un ir- 
ritant local et provoque le vomissement. C’est 
principalement comme émétique que l’on em- 
ploie l’ipccacuanha, soit pour produire sim- 
plement le vomissement , soit pour agir comme 
évacuant etdérivatif à la fois, comme lorsqu’on 
l’administre dans l’angine, la pneumonie, les 
ophthalmics bilieuses, etc. Donnée à doses 
fractionnées , la poudre d’ipécacuanha ne dé- 
termine point le vomissement ; mais par les 
contractions lentes qu’elle fait naître dans les 
organes digestifs , par les romilurilions qu’elle 
détermine, elle favorise et augmente la transpi- 
ration cutanée, et agit comme diaphorétique. 

Un des caractères qui distinguent l’ipéca- 
cuanha des autres médicamcns émétiques, c’est 
l’action tonique qu’il exerce sur les organes 
digestifs : aussi tous les observateurs s’accor- 
dent-ils à reconnaître son efficacité dans le 
traitement de la diarrhée et de la dyssenterie 
chroniques. Mais il faut bien se garder d'en 
faire usage, lorsque cette dernière maladie est 
encore à l’état aigu : il en aggraverait singu- 
lièrement tous les simptûmes. C’est & peu près 
de la même manière que ce médicament agit 
dans le catarrhe pulmonaire chronique et la 
coqueluche ; on l’administre alors sousla forme 
de pastilles ou de sirop. 

Enfin, des faits multipliés ont prouvé que 
l'ipécacuanha était encore fort utile dans les 
péritonites qui se développent à la suite de 
l’accouchement. 

Quant à l’ émétine , des expériences nombreu- 
ses, faites par MM. Magendie et Richard, ont 
démontré qu’elle était le véritable principe ac- 
tif de l'ipécacuanha, et qu’elle jouissait de tou- 
tes les propriétés qu’on a reconnues à ce mé- 


dicament. On peut donc la lai substituer dans 
le plus grand nombre des cas; d’autant plus 
qu’elle n’a point cette odeur et cette saveur 
nauséeuses qui rendent ce médicament insup- 
portable pour beaucoup de personnes. La dose 
de l’émétine pour provoquer le vomissement 
chez un adulte, est de quatre h six grains, que 
l’on peut augmenter ou diminuer suivant les 
circonstances. 

L'ipécacuanha s’administre ordinairement 
en poudre : vingt-cinq à trente grains parta- 
gés en trois doses et suspendus dans douze on- 
ces d’eau sucrée ou d’une infusion légère de 
fleurs de camomille, suffisent pour déterminer 
le vomissement chez un adulte. Lorsque l’on 
administre cette substance dans la diarrhée , 
les catarrhes pulmonaires chroniques, on la 
donne à la dose de deux à trois grains, plu- 
sieurs fois répétée dans la journée. Le sirop 
d’ipécacuanha est principalement destiné pour 
les enfans : sa dose est d’une demi-once à une 
once. Quant aux tablettes ou pastilles, on en 
fait une très grande consommation, surtout 
au déclin des rhumes. On prépare un sirop et 
des pastilles d’émétine qui peuvent remplacer 
les pastilles et le sirop d'ipécacuanha. 

CHIOCOQUE. - CHIOCOCCA , L. 

Limbe du calice à cinq dents; corolle in- 
fondibuliformc, presque campanuléc, à cinq 
divisions étalées; cinq étamines renfermées 
dans l'intérieur de la corolle; style simple, 
terminé par deux stigmates linéaires soudés en 
un seul. Fruit charnu, un peu comprimé, ren- 
fermant deux nucules lisses, alongés , compri- 
més, indéhiscens et monospermes. 

Arbustes sarmenteux, tous originaires d’A- 
mérique, ayant les fleurs disposées en petites 
grappes axillaires et unilatérales. 

Ciiiocoqoe fn grappe. (PI. 78. a une fleur isolée 
de grandeur naturelle; 6 la corolle incisée 
et ouverte; c une étamine; d le pistil; c le 
fruit mûr; f le môme coupe transversale- 
ment; g les graines; A une graine grossie; 
• la même coupée transversalement.) Chio- 
cocca racemosa , L. 

Part, usitée : la racine. Noms vulg.: caïnca, eaïnanha 
rai: pretia. 

C’est un arbuste sarmenteux , ayant le port 
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d'un jasmin. Ses rameaux c I ses feuilles sont Cette partie corticale, qui est comme rési- 
opposées. Ces dernières sont ovales, un peu ucusc, a une saveur amère, assez désagréable, 
acuminécs ou quelquefois presque obtuses, ré- un peu âcre et légèrement astringente; cette 
trécies à leur base en un court pétiole; elles saveur disparait entièrement dans la partie li- 
sont entières et très glabres, luisantes à leur gneuse, qui est lout-à-fait insipide. Au milieu 
face supérieure , longues d’environ un ou deux des fragmens dont nous venons de tracer la 
pouces. Les deux stipules sont courtes, acu- description, on trouve d’autres morceaux, 
minées et soudées ensemble par leurs côtés, qui sont les uns de véritables rameaux de la 
Les fleurs forment de petites grappes axillai- tige aerienne, les autres des rameaux étalés à 
res, en général plus courtes que les feuilles, terre, où ils sc sont enracinés en poussant des 
et dont les fleurs sont tournées d'un seul côté, radicules de leurs nœuds. Ou les distingue fa- 
Cet arbuste croit aux Antilles et sur le con- cilement des vraies racines, en ce qu’ils sont 
tinent de l'Amérique méridionale. plus droits, plus réguliers, et qu'ils présentent 

M. Martius , dans le premier numéro de son & leur centre un canal médullaire. La saveurdc 
Sperimen materiæ médian brasiliensis , p. 17, leur partie corticale est bien moins prononcée 
décrit et figure deux espèces nouvelles de chio- que celle des racines , en sorte que nous ne 
recru, l’une qu’il nomme 67». anguifuga f et l’au- doutons pas qu’ils ne soient moins actifs, 
tre Ch. densifolia. Selon ce botaniste , les Bré- Plusieurs chimistes ont entrepris l'analyse 
siliens emploient la racine de ces deux espèces de cette racine. M. Rodolphe Brandes {Joum. 
dans le traitement de la morsure des serpens, rhitn. méd., 5, p. 75) y signale l'existence d'un 
et c’est h la première qu'il attribue particuliè- principe nouveau, qu’il croit fort analogue à 
rement la racine de calnca. D’un autre côté , l'émétine. MM. Pelletier et Caventou y ont ob- 
M. À. Richard a reçu du Brésil des échantillons serve quatre principes bien distincts , savoir • 
du chiococca raccnwsn , soit du prof. Fra Lean- l*»un principe ainer cristallisé, que ces chimis- 
dro do Sacramento , soit du docteur Soares de tes considèrent comme un acide auquel ils don- 
Meireillcs, comme y produisant la racine de nent le nom de catnciquo f et qui parait être le 
catnca. Il paraîtrait dès-lors que la racine dé- principe actif de cette racine; 2® une matière 
signée sous ce nom dans les diverses provinces grasse, verte, d’une odeur nauséabonde; 5« une 
du Brésil, est indistinctement fournie par matière colorante jaune ; 4“ une substance co- 
l’une de ces trois espèces. lorée, visqueuse. 

Propriété» et usage». La racine de cainca , La racine de cninca est fort usitée au Brésil; 
telle qu’on la trouve dans le commerce, pré- mais ce n'est que depuis un petit nombre d’an- 
sente les caractères suivans : elle est rameuse, nées que scs usages ont été connus en Europe, 
d’un brun rougeâtre, composée de branches Cette racine est employée dans deux circon- 
cylindriques , longues de deux ou trois pieds, stances différentes : 1® contre la morsure des 
de la grosseur d’une plume À écrire ou beau- serpens venimeux; 2° contre l'hydropisic et 
coup plus menues , offrant quelquefois des l'obstruction des viscères abdominaux. Lors- 
fibrillcs radicales grêles et ramifiées ; elle est qu'on veut l'administrer comme nlcxiphar- 
obscurémcnt striée longitudinalement, ce qui maque, on enlève la partie corticale de la ra- 
lui donne quelque ressemblance avec l'ipéca- cine encore fraîche, et on la broie dans une 
cuanha strié, ip. du Pérou (Psychotria cmeti- petite quantité d'eau, jusqu'à ce qu’elle ait 
eo, L.), offrant dcdistancc en distancede petits abandonné toutes les parties solubles; on 
tubercules irréguliers, qui paraissent être les donne ensuite au malade l’eau chargée des 
restes de l’ancien elievelti. et quelques fissures principes actifs et encore trouble; elle est 
transversales, qui sont le résultat de la des- d’une saveur amère et désagréable. Ce médi- 
siccation. Ces racines se composent d’une par- rament, ainsi administré, produit les effets 
tie citerne et corticale très mince, primitive- les plus violons : ainsi , le malade qui jusque- 
ment charnue, recouverte extérieurement d’un U était dans un abattement eitrème, pouvant l 

épiderme brun, adhérent, et qui lui-mémc est à peine se bouger dans son lit, dès qu’il a pris 
d’une couleur hlanchilre sale; au-dessous de le médicament, des éructations fréquentes ont 
cette partie charnue se trouve l’axe ligneux, lieu ; une agitation très grande le tourmente 
qui forme presque toute la masse de la racine, sans cesse; il tic peut rester dans son lit. Après 
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plusieurs spasmes violons, un terrible vomis- 
sement se déclare; il est bientôt suivi de déjec- 
tions alvines extrêmement abondantes; ces 
dernières, bien que très fatigantes, soulagent 
visiblement le malade; lorsqu'elles cessent , 
elles sont remplacées par des sueurs copieuses, 
qui amènent un sommeil doux et réparateur. 
Pendant tout le temps quedureut ces diffère ns 
phénomènes, on applique sur la morsure delà 
racine fraîche et pilée, qu'on renouvelle fré- 
quemment; d'autres foison y joint quelques 
plantes irritantes, comme le plumbago scon - 
dent, le spilanlhus brasilienais, etc. La dose de 
la racine est de deux à quatre gros; on peut 
réitérer cette dose deux ou trois fois dans la 
journée. 

Mais c'est principalement contre certaines 
bydropisies ascites, et en général contre les 
maladies du système lymphatique, que cette 
racine est employée avec le plus de succès. 
Elle agit comme un purgatif énergique et par 
une sorte d’action spéciale. Plusieurs prati- 
ciens, au Brésil, ont constaté son efficacité 
contre cette maladie, et le petit nombre d'es- 
sais tentés en Europe ont confirmé cette pro- 
priété. Selon le docteur Soarcs de Meireillcs , 
on emploie encore la racine de cainca contre 
le pica, maladie à laquelle sont fort sujets les 
nègres du Brésil; c’est aussi un moyen très 
actif pour faciliter l’éruption des menstrues. 
La racine de cainca s’administre de différentes 
manières : 1° en poudre à la dose de vingt à 
trente grains, qu’on augmente graduellement; 
2° en infusion à la dose de deux gros par pinte 
d'eau bouillante; 5° en extrait à la dose de 
vingt h trente grains; 4 a en teinture alcoholi- 
que, qu’on prescrit d’un à deux gros. 

TROISIEME TRUC. 

LES CIXCBOntES. 

Fruit déhiscent à deux loges polyspcrmes. 

QUINQUINAS. 

§ I. Description» botaniques de » especes. 

Le nombre des espèces qui composent le 
genre cinchona est assez considérable, mais il 
est loin d’être rigoureusement déterminé. En 
effet , non-seulement toutes ces espèces sont 


exotiques, mais elles sont extrêmement rares 
dans les herbiers. Malgré les importantes re- 
cherches de Mutis, de Zéa, de Tafalla, de 
Ruiz et Pavon,de MM. de llumboldtct Bon- 
pland, qui ont pu examiner un grand nombre 
de ces espèces sur les lieux memes ; malgré les 
estimables et utiles monographies de Yalil, de 
MM. Lambert et Laubert, etc., il règne encore 
une très grande obscurité sur les espèces de 
cinchona , qui produisent toutes les écorces 
que nous trouvons répandues dans le com- 
merce. C’est en vain que quelques auteurs pré- 
tendent, du fond de leur cabinet, et souvent 
sans avoir examiné un seul échantillon de 
cinchona en nature , faire concorder le nom 
des écorces officinales avec celui des espèces 
botaniques; un pareil travail ne pourra jamais 
offrir un résultat vraiment utile et vraiment 
certain. C’est en Amérique, sur les lieux mêmes 
où l’on récolte ces précieuses écorces, qu’il 
faut étudier simultanément les caractères bo- 
taniques de l’espèce et ceux de l’écorce qu’elle 
produit. Nous ne croyons donc devoir présen- 
ter ici que les descriptions des espèces que la 
plupart des pharmacologistes s’accordent à 
considérer comme produisant les principales 
sortes officinales. 

Le genre cinchona. tel qu’il avait été établi 
par Linnéc, comprenait des espcccsqui avaient, 
les unes la corolle velue intérieurement, avec 
des étamines incluses, c’est-à-dire non sail- 
lantes; et les autres la corolle glabre avec les 
étamines saillantes. MM. Pcrsoon,de llumboldt 
etBonpIand ont fait de chacune de ces deux di- 
visions un genre particulier; ils ont conservé 
le nom de cinchona au premier et ont donné le 
nom d'ejoatenta au second. Nous nous occupe- 
rons d'abord du genre cinchona. 

QUINQUINA. — CINCHONA , Pcrs. 

Calice adhérent; limbe à cinq dents; corolle 
monopétals infondibuliforme,à cinq divisions, 
tube cylindracé et anguleux; cinq étamines 
incluses dans l’intérieur du tube; capsule 
ovoïde, alongéc , couronnée par les dents du 
calice, biloculaire, bivalve ; loges renfermant 
plusieurs graines membraneuses sur les bords. 
Grands arbres à tige ligneuse , à fleurs dispo- 
sées en paniculcs thyrsilormes. 
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Quinquina gris. (PI . 79, fig. I. a le calice; h le 
pistil ; c la corolle incisée et étalée pour 
montrer la position des étamines; d une 
capsule ouverte; e la même coupée trans- 
versalement; f la même coupée verticale- 
ment; g une graine fort grandie. ) Cin- 
chona Condamineay Huml>. et Bonpland., 
pl. équin., 1 , p. 33, t. 10. C. officinal* n, L. 
Sp. 224. 

Cet arbre élégant, toujours orné de scs feuil- 
les, a un troue dressé , d'environ quinze à dix- 
huit pieds d'élévation, sur un de diamètre. Son 
écorce, d’où par incision découle un suc jaunâ- 
tre, amer et astringent, est crevassée, d'un 
gris cendré. Les rameaux sont droits et oppo- 
sés, disposés d'autant plus horizontalement 
qu'on les observe plus bas. Ils sont obscuré- 
ment quadrangulaires, donnent attache à des 
feuilles opposées, glabres, ovales, lancéolées , 
luisantes, presque coriaces, portées sur un pé- 
tiole d'environ un pouce, latérinerves, offrant 
h la face inférieure une petite fossette (ce qui 
forme le caractère distinctif de cette espèce) 
à chaque aisselle des nervures, dont le bord 
est garni de poils, et qui renferme une hu- 
meur cristalline très astringente; le pétiole 
est le plus souvent coloré en rose, ainsique 
la nervure principale, et accompagné à sa 
base par deux stipules opposées, caduques, 
longues de six à huit lignes, pubescentes en 
dehors. Les fleurs sont ou blanches ou roses , 
odorantes, en paniculc terminale, portées sur 
des pédoncules cylindriques, soyeux, comme 
pulvérulcns, le plus ordinairement trichoto- 
incs; les pédicelles sont uniflores, bractéolés. 
Le calice est campanule, long de quatre lignes, 
comme pulvérulent en dehors, â cinq dents 
aiguè's, étroites, dressées, persistant. La co- 
rolle est infondibuliforme, caduque, longue 
d’un pouce , couverte en. dehors de poils blancs 
et nombreux. Le tube est cylindrique, alongé, 
à cinq angles obtus, peu saillans. Le limbe est 
étalé, â cinq divisions ovales, aiguës. Les cinq 
étamines sont incluses, attachées au tube de 
la corolle; à filets courts; à anthères linéai- 
res, nlongées, attachées parleur base, à deux 
loges opposées. Le pollen est d'un beau jaune. 
L'ovaire est infère, ovoide, glabre, biloculaire; 
chaque loge est pluriovuléc. Le disque estépi- 
gync, offrant cinq petits tubercules; le style 
est droit, un peu plus long que le tube delà 


corolle, terminé par un stigmate bifide. Le 
fruit est une capsule ovoïde, couronnée par les 
dents du calice , biloculaire, se séparant de la 
base vers le sommet en deux coques , dont 
chacune s'ouvre par une suture longitudinale, 
par sa face interne. Chaque coque renferme 
un grand nombre de graines imbriquées, len- 
ticulaires, à rebords membraneux, dentées su- 
périeurement. 

Celte espèce de cinchona croit dans les 
Andes péruviennes : on la trouve auprès de 
Loxa et d'Ayavaca, dans la république de 
Colombie. 

Quinquina orangé ( Pl. 79, fig. II. ) Cinchona 
lancifolia , Mutis, Period. de Sauta -Fé, 
p. 405. C. anguttifolia , Ruiz et Pavon , 
suppl. quin., 21. C.tunita, Lopcz. C. nitida t 
Ruiz et Pavon, 11. pér., t. 2, p. 50, t. 191. 
C. lanc colata , Ruiz et Pavon, fl. pér., t. 223. 
C. rôtira f Ruiz et Pavon, û. pér.,2,p. 54, 
t. 199. 

Noms rulg. : quinquina orange , quinquina naranjaJo 
de SanUuFe. 

Le tronc a de trente à quarante-cinq pieds 
de hauteur, d'un à quatre de diamètre; les 
rameaux sont opposés , couverts d'une écorce 
brune, rougeâtre, le plus souvent fendillée 
transversalement. Les feuilles sont opposées , 
plus rapprochées vers le sommet des rameaux, 
péliolées, ovales , lancéolées , aigues, glabres, 
longues d'environ deux pouces. Pétioles d’un 
demi-pouce de longueur, un peu rudes au tou- 
cher, légèrement canaliculés en dedans. Les 
stipules sont très petites, ovales, lancéolées, 
aiguës. Les fleurs sonL blanches ou roses , dis- 
posées en paniculc trichotome, ouverte, à l’ex- 
trémité des rameaux; chaque fleur est portée 
sur un pédiccllc pubcsccut , à la base duquel 
sont deux petites bractées ovales , aiguës. Le 
calice est adhérent avec l'ovaire infère , 
ovoïde , pubescent ; le limbe à cinq denta 
courtes et aiguës. La corolle est infondibuli- 
forme, pubescenle en dehors. Les cinq éta- 
mines, à peu près de la longueur du tube de 
la corolle, ont leurs filets courts, insérés vers 
le milieu du tube, leurs anthères plus longues, 
linéaires, alongécs. L'ovaire est ovoule, bilo- 
culairc, contenant plusieurs ovules dans cha- 
que loge; le style est filiforme, de la longueur 
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du tube; le stigmate bifide. La capsule est 
longue d’environ un demi -pouce, ovoïde, 
oblongue, noirâtre, striée, biloculairc, ren- 
fermant des graines lenticulaires, à rebords 
membraneux et durs. 

Le quinquina orangé habite les pentes es- 
carpées des montagnes. On le trouve aux en- 
virons de Pampamarcha , Chacahuoaai f Chu - 
chtra } etc. 

Les trois espèces décrites et figurées dans la 
Flore péruvienne de MM. Ruiz et Pavon sous les 
noms de Cinchona nitida , C. lanceolata et 
C. roaca, ne sont, suivant plusieurs botanistes 
célèbres , que de simples variétés du Cinchona 
lancifolia de Mutis. 

Quinquina nouer. ( PI. 70, fig. III. ) Cinchona 

oblongi folia , Mutis. C. lutesccna , Ruiz, Qui- 

nologie. 

Nom rulg.: quinquina rouge. 

Cet arbre a le tronc droit, élevé d’environ 
quatre-vingts à cent pieds; il croit très abon- 
damment â la Nouvelle-Grenade et dans les 
forêts de Santa-Fé de Bogota. Feuilles oppo- 
sées, portées sur des pétioles d’un à deux 
pouces, convexes en dehors, planes en dedans, 
rougeâtres; elles sont clliptiques-oblongucs , 
glabres et luisantes supérieurement, offrant 
des veines souvent de couleur purpurine infé- 
rieurement; elles acquièrent quelquefois un et 
même deux pieds de longueur, sur une largeur 
d’environ six pouces. Deux stipules opposées, 
droites, connées h la base, obovales, caduques. 
Fleurs blanches, très agréablement odorantes, 
disposées en panicule terminale, droite, lon- 
gue d’environ un pied; pédoncules et pédi- 
celles accompagnés de bractées lancéolées, 
aiguës, caduques. Calice campaniformc, petit, 
pourpré; limbe quiuquédenté. Corolle en en- 
tonnoir, longue d’environ un pouce; limbe 
ouvert, légèrement velu en dedans, à cinq di- 
visions oblongues, obtuses. Les cinq étamines 
sont de la hauteur du tube. Les capsules sont 
oblongues, d’un pouce et demi de longueur, 
obtuses au sommet, qui est couronné par le 
limbe du calice, atténuées à la base, légère- 
ment striées. 

Commun dans la Nouvelle-Grenade, dans 
les forêts de Santa-Fé de Bogota, et dans plu- 
sieurs parties du Pérou. 


Quinquina jaune. Cinchona cordifolia, Mutis. 
C. pubeacena f Vahl. C. officinal!*, L., Syst. 
veg. C. orata r fl. péruv. et chil., 2, t. 195. 
C. paücacens f Ruiz, Quinologie. C. micron - 
tha, R. et P. 

Le tronc est droit, haut d’environ vingt & 
vingt-cinq pieds. L’écorce est gris noirâtre; 
celle des branches est puhesccnte et plus grise. 
Les feuilles sont opposées, tantdt ovales ou 
ovalcs-laucéolécs, tantôt o va les-cordi formes, 
portées sur un pétiole ailé , long d'un à deux 
pouces, convexe eu dehors, pubesceutcs en 
dessus, tomenleuses en dessous, violacées, 
ayant environ cinq pouces de long sur trois 
de large. Les fleurs sont disposées eu une pa- 
niculc terminale; les pédoncules sont oppo- 
sés, pubescens; les pédicelles bi ou tricho- 
tomes, uniflores, offrant à leur base deux 
petites bractées caduques. Le calice est ovoïde, 
violacé; le limbe a cinq dents courtes, ovales, 
aigues. La corolle est infoitdibuiil'orme, to- 
menteusc en dehors, avec le tube cylindracé, 
renflé dans son milieu ; le limbe a cinq divi- 
sions ouvertes, ovales, oblongues, parsemées 
de poils sur leur face interne et sur leurs 
bords. Les étamines sont de la hauteur du 
tube de la corolle, au milieu duquel elles sont 
insérées. La capsule est cylindracée, presque 
fusiforme, longue d’environ un pouce. Cette 
espèce croit dans les provinces de Cucnça et 
de Loxa. En 1753, M. Santisteban l'a rencon- 
trée aux environs de Popayan; et M. Tafalia 
l’a observée, en 1797, à Playa-Grande. 

Quinquina blanc. Cinchona oealifolia, Mutis, 
llumb. et Bonp., Pl.équinox., 1, p. G5, 1. 19. 
C. macrocarpa , Vahl. 

Nom vulg. : quinquina blanc de Santa-Fé. 

Cette espèce, dont le tronc ne s’élève guère 
que de huit à douze pieds, sur six â huit pou- 
ces de diamètre, a une écorce grisâtre, cre- 
vassée longitudinalement, lisse et d’un jaune 
clair intérieurement; elle donne, par inci- 
sion, un suc astringent et amer de couleur 
jaune. Rameaux opposés , quadrangulaires , 
soyeux, chargés de feuilles ovales presque ob- 
tuses, luisantes en dessus, couvertes, sur leur 
face inférieure, d’un duvet soyeux, longues de 
quatre à six pouces, portées sur des pétioles 
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d’environ un pouce, soyeux et légèrement ca- 
nalirulés en dedans. Les stipules sont opposées, 
ovales, longues d'un pouce, caduques , pubes- 
cenlcs en dessous. Fleurs blanches, petites, en 
panicules terminales à l’extrémité des jeunes 
rameaux, accompagnées de petites bractées 
linéaires, caduques; les pédoncules, qui sont 
également soyeux, portent communément 
trois à quatre fleurs. Calice, long de deux à 
trois ligues, faisant corps avec l’ovaire dans sa 
moitié inférieure , renflé, et comme campanule 
dans sa moitié supérieure, qui est quiuqué- 
deutée. Corolle Iiypocratériformc, longue de 
six h liuit lignes, tube alongé, cylindrique, 
soyeux h l’extérieur; limbe à cinq divisions 
linéaires égales, couvertes de poils à leur ex- 
trémité supérieure et interne. Cinq étamines 
de la longueur du tube, vers la partie infé- 
rieure duquel elles sont fixées; filets capillai- 
res, blancs, droits; anthères linéaires, oblon- 
gucs. Ovaire infère, couvert «l’un disque vert 
à cinq tubercules; style droit, un peu plus 
long que les étamines; stigmate bifide. Cap- 
sule d’un pouce de longueur, ovoïde, fusi- 
forme, striée longitudinalement. 

Cette espèce est originaire des Andes péru- 
viennes. On la trouve aux environs de Cuença, 
dans la Nouvelle-Grenade, à Santa-Fé de Bo- 
gota. 

Nous aurions pu décrire ici un grand nom- 
bre d’autres espèces «le cinchona f auxquelles 
plusieurs auteurs rapportent aussi «juelques- 
uncs «les sortes ou variétés du commerce ; 
mais nous avons craint «le partager quelqu’er- 
reur. Cepcmlant n«>us «lirons ici «leux mots 
des espèces que M. Auguste de Saint-Hilaire 
a découvertes nu Brésil, parce que, bien qu’elles 
ne soient pas encore un objet de commerce 
pour les Brésiliens, ces espèces pourraient 
un jour suppléer à la disette qui sc fait de 
plus en plus sentir au Pérou et dans la Co- 
lombie. 

Les espèces découvertes par M. «le Saint-Ili- 
lairc sont au nombre de trois, et ce savant 
botaniste les a décrites et figurées «lans la pre- 
mière livraison de ses plantes usuelles «les 
Brasilicns, sous les noms de cinchona fvrru - 
ginea, cinchona /'cllosii cl cinchona Remije - 
rana. Toutes croissent dans la province des 
mines, aux environs «le Yilla-Rica, près la 
Serra dos Pilotas, etc., entre les 21 degrés 
45 minutes latitude sud, et les 17 degrés 50 


minutes, h la hauteur de «leux à quatre mille 
pieds au-dessus du niveau «le la mer. tas ha- 
bilans les désignent sous les nomsdeqvtno da 
Serra , quitta de Rernijo. Ce dernier nom rap- 
pelle celui «l’un médecin brésilien, qui le pre- 
mier en a indiqué l’usage. 

Par leur saveur fortement amère et astrin- 
gente, ces écorces rappellent entièrement les 
quinquinas du Pérou. Les habitans du Brésil 
les emploient aux mêmes usages et dans les 
mêmes circonstances, et ils paraissent jouir 
d’une très grandir efficacité. Il serait h désirer 
que ces espèces fussent analysées par quelques 
chimistes, afin qu’on s’assurât, ce qui parait 
du reste très probable, si elles contiennent de 
la quinine et «le la ciuchonine. 

EXOSTÈME. — EXOSTEMA, Pers., lïumb. 

et Bonpl., pl. équin., p. 1. Rich., Rub., 

t. 14. Cinchona. Spcc., L. 

Limbe du calice à cinq dents on h cinq di- 
visions; corolle à tube long, glabre intérieu- 
rement, ii cinq divisions profondes; cinq éta- 
mines saillantes au -dessus du tube, et attachées 
vers sa base; style et stigmate saillaiis. Cap- 
sule ovonle, alongée, couronnée par les dents 
du calice, à deux logea polyspennes, s’ouvrant 
en «leux valves par le dédoublement de la cloi- 
son. Les graines sont planes et membraneuses 
sur les bords. 

Ce genre renferme les espèces de cinchona 
de Linnée,qui ont l’intérieur de la corolle gla- 
bre et les étamines saillantes. Il se compose 
d’un nombre d’espèces assez considérable , qui 
croissent principalement dans les îles du golfe 
du Mexique et sur le continent américain. 
Parmi ces espèces, nous mentionnerons ici les 
suivantes. 

Exostèmk des Antilles. Exostema caribaa, 
Pers. Cinchona caribaa, L., Sp. 245. 

Noms vulg.: quinquina caraïbe ou des Antilles. 

C’est un arbrisseau à feuilles ovales, acumi- 
nées , entières, rétrécies en pétiole à leur base, 
avec des stipules lancéolées, aigues. Les fleurs 
sont très grandes, solitaires à l’aisselle des 
feuilles portées sur de courts pédoncules, ta 
limbe du calice est h cinq dents; le tube de la 
corolle est long d’environ un pouce et demi; 
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les divisions du limbe, également très lon- 
gues, sont roulées en dessous. 

Cette espèce croit dans les Antilles. 

Exostèmk multiflorc. Erostema floribunda t 

Pcrs. Cinchona floribunda , Swartz, Pers. 

C. Montana, Radier. 

Noms vulg.: quinquina piton, quinquina Sainte- Lucie. 

Cette espèce est plus grande que la précé- 
dente dans toutes ses parties. Ses feuilles sont 
ovales, lancéolées, acuminéos, rétrécies en un 
pétiole court h leur base. Les deux stipules, 
soudées ensemble, forment une sorte de gaine 
cpii embrasse la tige et sc termine par deux 
languettes aigues. Les fleurs sont au moins 
grandes comme dans l’espèce précédente, et 
disposées en une cime terminale au sommet des 
rameaux. 

Elle croit à Saint-Domingue, à la Guade- 
loupe, à Sainte-Lucie. 

§ II. Description de» écorce » officinale». 

Nous allons réunir dans ce chapitre les des- 
criptions des principales espèces ou sortes 
d’écorces de quinquinas, qu’on observe le plus 
généralement dans le commerce. Nous omet- 
trons à dessein de parler ici de quelques va- 
riétés beaucoup moins répandues, et sur les- 
quelles on n’a encore que des données incer- 
taines. Nous mentionnerons ensuite, à la lin 
de ce paragraphe, les écorces également dé- 
signées sous le nom de quinquina, mais qui 
n’appartiennent pas au genre cinchona. 

t° fies vrais quinquinas. 

Le nombre des sortes ou variétés de quin- 
quinas répandues dans le commerce est extrê- 
mement considérable; mais toutes ces écorces 
qui portent des noms difTérens, appartiennent- 
elles réellement à des espèces botaniques dis- 
tinctes? C’est ce que nous ignorons, et ce dont 
il est permis de douter. En efTet, sur un même 
arbre ou sur différens individus d’une même 
espèce d’arbre, on peut recueillir des frag- 
mens d’écorces qui varieront considérable- 
ment, suivant le terrain dans lequel croîtront 
ccs arbres, leur exposition, l'Age des rameaux 
sur lesquels on récoltera les écorces, l’époque 
de l’année, etc. Il est donc fort difficile de faire 
1 


coïncider rigoureusement les dénominations 
vulgaires des écorces, qui varient à l’infini, 
avec les désignations botaniques. 

Les caractères d'après lesquels on a cherché 
A distinguer entre elles les diverses sortes de 
quinquinas, sont tirés principalement de la 
texture de ces écorces, de leur saveur, et sur- 
tout de leur couleur. C’est d’après ces carac- 
tères que les diverses sortes du commerce 
peuvent être rapportées A quatre chefs ou es- 
pèces principales, qui sont : les quinquinas 
gris, les quinquinas jaunes, les quinquinas 
rouges et les quinquinas blancs. Nous allons 
traiter successivement de chacune de ces es- 
pèces. 

1 . Quinquina* gris. Les diverses sortes com- 
merciales désignées sous ce nom, sont généra- 
lement rapportées au Cinchona condaminea de 
MM. de Humboldt et Bonpland, ou à quelques- 
unes des espèces voisines qui y ont été réunies 
comme de simples variétés. Elles nous vien- 
nent principalement de la province de Loxa , 
dans la Colombie; on en tire aussi quelques 
sortes des diverses parties du Pérou. Selon 
M. de Humboldt, le Cinchona condaminea pro- 
duit les écorces les plus estimées et les plus 
efficaces. C’est à ccs écorces que les Espagnols 
donnent spécialement le nom i\eca»carilia fina. 

Les quinquinas gris sont sous la forme 
d’écorces roulées en tuyaux minces, ayant h 
peine une demi- ligne d’épaisseur, sur une 
longueur très variée. Leur surface extérieure 
est rugueuse, inégale, recouverte d’un épi- 
derme crevassé transversalement et en lon- 
gueur, d’une teinte grise, blanchâtre et sou- 
vent comme nacrée ou brunâtre et terne, 
chargé de lichens foliacés ou filamenteux des 
genres parmelia , imbricaria et usnea. Leur 
surface interne est fauve clair ou brunâtre. 
Leur cassure est nette dans les échantillons 
minces, fibreuse dans ceux qui ont une certaine 
épaisseur. L’odeur des quinquinas gris est très 
faible, du moins dans les échantillons dessé- 
chés. Leur saveur, d'abord faible, devient 
bientôt amère et astringente, et laisse dans la 
bouche, après qu'on l’a mâchée, une saveur 
légèrement sucrée. La poudre est d’une belle 
couleur fauve. 

Les écorces de quinquina gris les plus esti- 
mées sont celles qui sont minces, à cassure 
nette et compacte. Assez généralement les 
droguistes recherchent les écorces qui sont 
20 . 
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recouvertes de lichens; mais cependant 1a pré- 
sencr de ces cryptogames parasites n'est pas 
toujours rindicc «l’une qualité supérieure, et 
il arrive fréquemment aussi que des quinquinas 
gris de premier choix sont dépourvus de li- 
chens. Au reste, lorsque l’on veut réduire en 
poudre les écorces sur lesquelles existent «les 
lichens, il faut avoir soin de les en priver, 
parce que ccs corps sont tout-à-fait inertes. 

Les «piinquinas gris présentent beaucoup de 
variétés. Ainsi c’est à cette espèce «juc doivent 
être rapportés les quinquinas gris-bruns de 
Loxa, les divers quinquinas de Lima, dont 
quelques sortes sont parfois assez épaisses, le 
quinquina !!uanuco,le quinquina Havane, le 
quinquina ferrugineux et plusieurs autres es- 
pèces commerciales. Il est très probable que 
ces diverses écorces n’appartiennent pas toutes 
au Cinckona condaminea ; mais le manque de 
notions bien positives h cet égard nous en- 
gage à ne rien préjuger sur cette question, 
qui ne peut être résolue «l'une manière bien 
certaine que sur les lieux mêmes où l’on ré- 
colte ccs écorces. 

S. Quinquina* jaune*. On en distingue deux 
sortes principales, le calitaya ou quinquina 
jaune royal, et le quinquina orangé. 

Le quinquina jaune royal ou Calisaya, nom 
d’une des provinces où on le recueille, est 
produit par le Cinckona cordifolia «le Mutis. Il 
vient non -seulement «le la province de Cali- 
saya au Pérou, mais «lans les provinces de 
Loxa, de Cucnça, et même «lans les environs 
«le Popayan et de Rio Grande. Il se présente 
sous deux formes principales : 1° en tuyaux 
de la grosseur du pouce, avec un épiderme 
grisâtre, fendillé et quelquefois chargé de li- 
chens, ayant la surface interne d’un jaune 
clair et une h deux lignes d’épaisseur; 3° eu 
plaques nou roulées, irrégulières, dépourvues 
de leur épiderme, de deux à quatre lignes 
d'épaisseur et une texture essentiellement 
Gbrcusc et brillante. Un des caractères tran- 
chés de cette espèce, c’est sa saveur extrême- 
ment amère sans mélange «l’astringence, • et 
surtout sa texture fibreuse et brillante. Sa 
poudre est d’un jaune pâle, et son infusiou 
aqueuse d'un jaune clair. 

Le quinquina jaune orangé est aujourd'hui 
très rare dans le commerce, et il provient 
du Cinckona lanci folia de Mutis, espèce qui 
croit également au Pérou, sur les pentes escar- 


pées des montagnes, et dans la Colombie. 
Ce quinquina ressemble beaucoup au précé- 
dent, mais cependant il en difTèrc par quel- 
ques caractères. Son écorce est compacte , pe- 
sante, en plaques planes ou roulées, ayant 
l’épiderme brunâtre, fendillé; la surface in- 
terne, «l’un jaune de paille; la cassure égale- 
ment fibreuse. Sa saveur est amère et aromati- 
que; sa poudre et son infusion d'un jaune fauve. 

3. Quinquina* rouget. Cette sorte présente 
dans le commerce plusieurs variétés que l’on 
rapporte en général au Cinckona oblongifolia 
de Mutis. On la trouve très abondamment ré- 
pandue au Pérou et dans la Colombie. C’est une 
des espèces les plus communes, dans les phar- 
macies, et une de celles qui méritent le plus 
d'être employées par les praticiens. Elle est en 
général sous la forme de morceaux planes ou 
roulés, lourds, compactes, ayant quelquefois 
un épiderme comme crétacé, blanchâtre, fen- 
dillé, rugueux, d’un brun rougeâtre intérieu- 
rement , à cassur^ compacte et comme rési- 
neuse dans la moitié externe, fibreuse dans la 
moitié interne. Les gros morceaux recueillis 
sur le tronc ou les brancbcs principales, ont 
leur cassure entièrement fibreuse. La saveur 
est amère et surtout astringente; la poudre 
est d'un brun rougeâtre. 

Les droguistes distinguent plusieurs sortes 
de quinquinas rouges, qu’ils désignent sous 
les noms de quinquina rouge verruqueux ou 
non verruqueux, â cause des points irrégu- 
liers et proéminens «pie l’écorcc présente quel- 
quefois; quinquina rouge de Santa-Fé , quin- 
quina rouge orangé , plat , etc. 

4. Quinquina t blanc*. Us sont fort rares 
dans le commerce , et on les croit produits par 
le Cinckona orali folia de Mutis. Ils sont min- 
ces, roulés, à épiderme grisâtre et verru- 
queux, ayant la surface interne blanchâtre, 
la cassure fibreuse; une saveur amère, un peu 
astringente et désagréable. Cette espèce est 
commune au Pérou et à la Colombie ; mais elle 
est fort raremeut employée. 

a® Des faux quinquinas. 

Nous réunissons ici les écorces qu’on dési- 
gne sous le nom de quinquina , mais qui ne 
sont pas produites par le genre cinckona, qui 
fournit les seuls vrais quinquinas, c’est-à-dire 
ceux qui contiennent de la «piinine et de la 
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cinchonine. Nous ne nous occuperons ici que 
de celles de ccs fausses espèces qui appartien- 
nent à la famille des Rubiacées. 

1. Quinquina caraïbe. C'est l’écorcc de 
Yexostema carihcra, Pcrs., très commun dans 
les Antilles. Elle est recouverte d'un épiderme 
jaunâtre, spongieux , friable, sillonné profon- 
dément. Sa surface interne est verdâtre et 
fibreuse. Sa saveur est d’abord fade, mucilagi- 
neuse, légèrement sucrée, et ensuite amère et 
désagréable. M. Guibourt a reconnu, sur plu- 
sieurs fragmens de cette substance, des points 
brillans et cristallins, adhérens h l'écorce. 

2. Quinquina pilon ou de Sainte-Lucie. 
Écorce de IV rostema ftoribnnda, Pers. Cette 
espèce a été mentionnée, pour la première 
fois, par Desportes, en 1742. Elle est commune 
à Saint-Domingue et dans les autres Antilles. 
Elle est en morceaux roulés, d’un gris foncé à 
l'extérieur, avec des crevasses longitudinales; 
sa surface intérieure est d'un gris terne ou noi- 
râtre; sa texture fibreuse, son odeur nauséa- 
bonde, et sa saveur amère et désagréable. 
D’après l’analyse qui en a été faite, elle ne 
contient aucune trace de quinine ni de cincho- 
nine. 

3. On désigne sous le nom de quinquina 
bicolore une autre espèce dont on ignore l’ori- 
gine, mais que l'on croit produite par un exos- 
tema. Cette écorce, assez répandue en Italie, 
est rare eu France. On la trouve sous la forme 
de tubes d'une ligne d’épaisseur, sur sept à 
huit pouces de longueur; elle est dure, com- 
pacte, non fibreuse, ayant sa surface externe 
lisse et d’un gris jaunâtre, l'interne d’un brun 
foncé , point d’odeur, mais une saveur amère 
et désagréable. On n'y a trouvé ni quinine , ni 
cinchonine. 

4. Le Quina nova est l'écorce du portlandia 
grandiflora, grand arbre de la famille des 
Rubiacées, qui croit dans les diverses contrées 
de l'Amérique méridionale. Sa saveur est d’a- 
bord fade, puis mucilagiucuse et amère. Elle 
ne contient ni quinine ni cinchonine. 

5. Au Brésil, plusieurs Rubiacées sont dé- 
signées sous le nom de quinquina; mais malgré 
les travaux récens de MM. Auguste de Saint- 
Hilaire, Pohl et Martius, il règne encore beau- 
coup d'obscurités sur la détermination rigou- 
reuse de ces espèces. M. Auguste de Saint- 
Hilaire, dans ses plantes usuelles des Brasi- 
liens, a décrit, ainsi que nous l'avons dit, 


trois espèces nouvelles de Cinchona , sous les 
noms àc Cinchona V elozii, C. ferruginca } C. Re- 
tnijerana; les habitons les désignent sous le 
nom commun de quina do serra. Il a également 
fait connaître deux espèces d 'oxostema, sous 
les noms d*2?. cuspidatum et E. australe. Ces 
deux espèces n'appartiennent pas au genre 
exostema, mais bien au genre macrocnetnum. 

D’un autre côté, MM. Martius et Pohl ont 
fait connaître deux autres espèces de quin- 
quinas brésiliens : l’une est le quinquina de 
Pihauhy, qui tire son nom de la province où 
on l’a d'abord observé. Il a été envoyé à Lis- 
bonne sous ce nom, vers le milieu du siècle 
dernier, par le gouverneur Diego de Souza. 
M. Martius a reconnu que c'était un exostema , 
qu’il a nommé Ex. Souzanum. Son écorce est 
minée, roulée eu tuyaux. Son épiderme est 
spongieux et d'un gris brunâtre; sa texture 
est fibreuse. Elle a une saveur mucilagineusc 
et amère, mêlée d'un arôme agréable. 

L’autre est connu sous le nom de quinquina 
de Rio de Janeiro. Selon le docteur Pohl , elle 
est produite par son Buena herandra , ou Cos- 
tnibuena herandra, Rich. Cette écorce, d'un 
brun rougeâtre, a, selon M. Martius, la plus 
grande analogie avec le quinquina calisaya. Il 
est bien à regretter que le gouvernement bré- 
silien, dans son intérêt, ne s’occupe pas plus 
activement de la recherche des quinquinas que 
contiennent ses vastes forêts. 

6. Enfin plusieurs autres Rubiacées fournis- 
sent encore d'autres faux quinquinas; telles 
sont surtout le coutarea hexandra, le tnacroc - 
nentum cory mbosum , le pinckneia pubens et 
plusieurs autres. 

§ III. Histoire et découverte des diverses 
espèces de quinquinas. 

L'importance du quinquina , considéré 
comme médicament, sa supériorité sur les 
autres substances toniques, nous ont engagés 
à traiter dans des articles diflërcns l’histoire 
générale des espèces, â rapporter leur analyse 
chimique et leur emploi thérapeutique, et à 
donner â ce sujet une extension plus considé- 
rable que celle que nous avons accordée aux 
autres médicamensdont nous avons traité dans 
cet ouvrage. 

Chacune des cinq espèces que nous avons 
fait connaître en détail, présente plusieurs 
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variétés qui pourraient bien appartenir à des 
espèces végétales différentes. Mais cette dis- 
tinction intéressant peu les droguistes et les 
pharmaciens chargés de la vente des quin- 
quinas, nous croyons ne pas devoir nous y 
arrêter. 

Toutes les espèces de quinquinas, répan- 
dues dans le commerce, sont originaires du 
continent de l'Amérique méridionale. C’est 
d'abord aux environs de la ville de Loxa que 
les premiers pieds de quinquina ont été décou- 
verts. Mais plus tard, quand on a mieux connu 
les caractères distinctifs de ces précieux végé- 
taux, on en a rencontré dans d'autres parties 
de l'Amérique, et particulièrement au Pérou, 
dans le royaume de la Nouvelle- Grenade, et 
plus récemment au Brésil. 

On s’est plu à répandre, sur la découverte 
des vertus fébrifuges de l'écorce de quinquina, 
des fables qui ont 6ni par s'accréditer. Quel- 
ques-uns disent que ce fut un Indien tourmenté 
par les ardeurs de la fièvre, qui , s'étant dés- 
altéré avec les eaux d'un lac dans lequel plon- 
geaient des branches d’arbres à quinquina qui 
l’entouraient, fut guéri de sa fièvre, et décou- 
vrit ainsi la merveilleuse propriété du quin- 
quina. D'autres racontent qu’un naturel du 
pays guérit avec de la poudre de cette écorce 
un Espaguol logé chez lui. Mais M. de Hum- 
boldt, qui a long-temps résidé dans les con- 
trées où croissent les quinquinas, assure que 
les naturels du pays en ignorent entièrement 
les propriétés , et par conséquent l’usage que 
l’on en fait. Il est donc évident que ce ne sont 
pas les Indiens qui ont révélé aux Européens 
les vertus de ce précieux médicament. 

Ce qu’il y a de plus certain, c’est que vers 
l'année 1040, un corrégidor de Loxa en fit 
prendre à la comtesse dcl Cinchon, femme du 
vice-roi du Pérou , et qu’il la guérit d'une fiè- 
vre intermittente rebelle, dont elle était tour- 
mentée depuis long-temps. A son retour en 
Espagne , la comtesse y rapporta du quin- 
quina, et en distribua à quelques personnes. 
De là le nom de poudre de la comtesse f qui lui 
fut d’abord donné. Mais ce ne fut guère que 
quelques années après, que les Jésuites en 
ayant reçu une grande quantité à la fois, en 
répandirent l'usage en Italie, en France, en 
Allemagne, et successivement dans les autres 
parties de l’Europe. 

Nous avons déjà dit que cc fut le célèbre 


géomètre français La Condamine qui donna la 
première description exacte de l’arbre qui pro- 
duit le quinquina. C'est aux recherches et aux 
travaux de Mutis, de MM. de Humboldt et Bon- 
pland, Ruiz et Pavon, Tnfclla, Zca et de quel- 
ques autres voyageurs infatigables, que l'on 
doit la connaissance des différentes espèces 
qui sont aujourd’hui répandues dans le com- 
merce. 

L’emploi du quinquina rencontra d'abord 
beaucoup d’obstacles et de détracteurs, avant 
d’être généralement adopté par les praticiens. 
Son administration resta en Prancc un remède 
secret jusqu’à l’année 1676, où Louis XIV en 
acheta le secret et la recette d’un nommé Tal- 
bot, qui avait guéri avec cette poudre le Dau- 
phin fils du roi. 

Depuis cette époque, l'usage du quinquina 
devint plus général en France, et s'il s’est ren- 
contré quelques médecins qui aient élevé des 
doutes sur son efficacité , une foule d’autres 
en ont constaté les merveilleux effets par un 
graud nombre d’expériences. 

$ IV. Analyste chimique s. 

Nous avons jugé plus convenable de réunir 
dans un même article les différens travaux des 
chimistes sur les écorces de quinquina , afin 
de ne pas être obligés à des répétitions pour 
chacune des espèces soumises à leur examen. 
Les travaux de Fourcroy, de Séguin , de Vau- 
quelin, de Laubcrt, de Reuss, de Gomes, ont 
tous fait connaître des faits d'une haute im- 
portance, auxquels le travail plus récent de 
MM. Pelletier et Gavent ou sert de complément. 
Aussi insisterons -nous particulièrement sur 
les résultats obtenus par ces deux chimistes. 

Fourcroy avait trouvé dans le quinquina 
une matière résinoide particulière. Vauquelin 
y a, de plus, signalé l’existence d’un acide, 
auquel il a donné le nom d'acide quiniqua. Cet 
habile chimiste a indiqué les moyens de re- 
connaître la qualité fébrifuge des quinquinas 
par l’emploi des réactifs chimiques, qualité 
qui, sauf quelques exceptions, est générale- 
ment en rapport avec l’abondance du préci- 
pité, occasioné par la solution de tan dans la 
décoction de quinquina. 

M. Reuss, professeur de chimie à Moscou, 
en étudiant avec soin la matière résinoide ob- 
servée par Fourcroy et Vauquelin, substance 
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que ces chimistes avaient toujours considérée 
comme complexe, en retira deux principes, 
l’un qu’il nomma rouge cinchonique f l’autre 
amer cinchonique , 

Une découverte plus importante est celle de 
M. G u mes, de Lisbonne, qui a signalé dans 
les écorces du Pérou un principe immédiat-, 
nouveau, auquel il a donne le nom de cincha- 
nin. Pour obtenir cette substance, on traite 
l'extrait alcoholique de quinquina par l'eau et 
la potasse, qui dissolvent successivement toute 
la partie extractive, et le cinchonin reste inso- 
luble. On purifie cette substance eu l’évaporant, 
après l’avoir fait dissoudre dans l’alcohol; elle 
est blanche, transparente, et sc cristallise en 
aiguilles alongécs. 

C’est particulièrement pour obtenir ce nou- 
veau principe bien pur, et en étudier les ca- 
ractères et la nature, que MM. Pelletier et 
Caventou ont soumis les quinquinas à un exa- 
men approfondi. Or, les résultats de leurs re- 
cherches les ont amenés à considérer cette 
substance comme un nouvel alcali organique, 
auquel ils ont donné le nom de cinchonine. 
Cette découverte est d’une haute importance, 
puisque l’expérience a démontré depuis, que 
la cinchonine est le principe actif et fébrifuge 
des écorces du Pérou. 

Cet alcali est en aiguilles prismatiques, très 
fines, peu soluble dans l’eau, puisqu’il exige 
deux raille cinq cents fois son poids d'eau 
bouillante pour sc dissoudre. Sa saveur est 
amère, mais assez lente à se développer, à 
cause de son peu de solubilité, taudis qu'il 
s’exalte par les acides qui le rendent soluble, 
et le font ressembler à une forte décoction de 
bon quinquina. Il se dissout très facilement 
dans l’alcohol , surtout à l’aide de la chaleur. 
Il en est de même de l’éther, des huiles fixes et 
volatiles, qui le dissolvent cependant moins 
facilement, surtout à froid. I) ramène au bleu 
le papier de tournesol rougi par un acide. U 
s’unit avec les acides et forme avec eux des 
sels neutres. C’est dans les écorces du quin- 
quina gris ou quinquina de Loxa, que MM. Pel- 
letier et Caventou ont d'abord trouvé la cin- 
chonine, et qu’ils en ont étudié les caractères. 
Voici les résultats de leur analyse de cette es- 
pèce de quinquina : 

Quinquina gris : 

1° Cinchonine unie & l’acide kinique (kinate 
de cinchonine); 2° matière grasse verte ; 3® ma- 


tière colorante rouge très peu soluble; 4° ma- 
tière colorante rouge soluble (tannin); 5° ma- 
tière colorante jaune; 0° kinate de chaux; 
7° gomme ; 8° amidon ; 9° ligneux. 

11 était important de s'assurer si la cincho- 
nine existait dans toutes les autres espèces de 
quinquina. A cet effet, nos deux chimistes 
se sont occupés d’abord du quinquina jaane 
(C. cordifolia, Mut.), puis du quinquina rouge. 

L’alcali retiré du quinquina jaune est en 
masse solide, non cristalline, mais cependant 
pouvant se cristalliser en houppes soyeuses, 
quand , après l’avoir dissoute dans l’alcohol à 
40 ou 43 degrés, on abandonne la dissolution 
dans un endroit froid. Elle est poreuse, d’un 
blanc sale, peu soluble dans l'eau, soluble 
dans l’alcohol et dans l'cther sulfurique; elle 
rétablit au bleu un papier de tournesol rougi • 
par un acide; elle s’unit aux acides, et forme 
avec eux des sels généralement solubles, et 
qui sc cristallisent plus facilement que ceux de 
cinchonine; ces sels présentent aussi des diffé- 
rcnccsquiles distinguent de ceux à hase de cin- 
chonine : ces différences ont engagé MM. Pel- 
letier et Caventou à regarder cet alcali comme 
tout-à-fait distinct de celui du quinquina gris, 
et en conséquence ils l’ont appelé quinine. La 
saveur de la quinine est très amère, et même 
un peu désagréable. 

Voici les substances qui entrent dans la 
composition du quinquina jaune. 

Quinquina jaune : 

1° Kinate acide de quinine ; 2° rouge cin- 
chonique; 3° matière colorante rouge soluble 
(tannin); 4° matière grasse; 5° kinate de 
chaux; 6° amidon; 7° matière colorante jaune; 
8° ligneux. 

Le quinquina rouge a offert réunis les deux 
alcalis qui existent isolément dans le quinquina 
gris et le quinquina jaune. En efiet, MM. Pelle- 
tier et Caventou sont parvenus aux résultats 
suivaus dans l’analyse de ce quinquina. 

Quinquina rouge : 

1" Kinate acide de cinchonine; 2» kinate 
acide de quinine ; 3° kinate de chaux; 4° rouge 
cinchonique; 5° matière colorante rouge solu- 
ble (tannin); C° matière grasse; 7° matière 
colorante jaune; 8° amidon; 9° ligneux. 

Quelques expériences plus récentes ont fait 
rcconnaitrc à .MM. Pelletier et Caventou l’exis- 
tence d'une petite quantité de quinine dans le 
quinquina gris, et de cinchonine dans le quin- 
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(juina jaune. Ainsi, il résulterait de là que les 
deux alcalis organiques existent simultané- 
ment daus les diverses espèces de quinquina, 
mais dans des proportions differentes. 

Les expériences pratiques de plusieurs mé- 
decins distingués, et entre autres de MM. Cho- 
mel et Double, ont prouvé que les alcalis 
organiques qui existent dans les écorces de 
quinquina, en sont le principe véritablement 
actif et fébrifuge; en effet, les sels de quinine 
et de cinchonine, et en particulier le sulfate, 
a presque constamment réussi dans les cas où 
ces médecins y ont eu recours. 

Quoique MM. Pelletier et Caveutou n'aient 
point pu arriver à des rapports rigoureux et 
proportionnels entre les principes constituans 
des trois espèces de quinquina , cependant ils 
ont remarqué que la cinchonine était en moins 
grande quantité dans le quinquina gris, que la 
quinine dans le quinquina jaune. En effet, ils 
n'ont pu retirer que deux grammes de cincho- 
nine par kilogramme de quinquina gris, tan- 
dis qu'ils ont obtenu neuf grammes de quinine 
d'une égale quantité de quinquina jaune. 
Quant au quinquina rouge de bonne qualité, 
il fournit une quantité beaucoup plus consi- 
dérable des deux principes, puisqu'un kilo- 
gramme produit huit grammes de cinchonine 
et dix-sept grammes de quinine. 11 résulterait 
de cette connaissance importante que le quin- 
quina rouge roulé et de bonne qualité est le 
plus efficace, puisqu'il contient une plus grande 
proportion des principes actifs. 

On a aussi soumis à l'analyse les écorces 
des autres Rubiacées qui forment les faux quin- 
quinas. Mais un fait très digne de remarque, 
c’est qu'aucun d’eux n'a présenté de traces de 
quinine ni de cinchonine , en sorte que la pré- 
sence de ces deux bases salifiables est le carac- 
tère distinctif des espèces du genre cinchona. 

Voici les résultats île ccs analyses : 

Quinquina piton ( exostema floribunda). 

1° Principe gommeux de couleur brune; 
2® principe colorant du plus beau rouge; 
3° matière cristalline jaunâtre, peu soluble 
dans l’eau , donnant de l’ammoniaque à la dis- 
tillation ; 4® matière floconneuse jaunâtre, 
analogue au gluten; 5® matière brune, ex- 
tractive, contenant des sels de potasse et de 
chaux; 6° ligneux avec beaucoup de carbonate 
de chaux. (Fourcroy, Ann. de chim., VIII, 
p. 113.) 


MM. Pelletier et Cavcntou ont repris cette 
analyse, et n'ont trouvé ni quinine ni cincho- 
nine. 

Quinquina nova ( porilandia grandirons). 

1° Matière grasse; 2° acide particulier 
nommé quinovique; 3° matière résinoïde rou- 
ge; 4° matière tannaute; 5° gomme; G° ami- 
dou; 7° matière jaune; 8° matière alcaline en 
petite quantité; 9° ligneux. (Pelletier et Ca- 
ventou , Journ. pharm., IX, p. 109.) 

Quinquina bicolore. 

1° Matière jaune verdâtre; 2° chlorophylle ; 
3° extrait amer; 4° matière résineuse; 5° un 
acide qui parait être l'acide malique. (Pelle- 
tier et Petroz, Journ. chim. tnéd. , I, p. 331.) 

§ V. Histoire médicale. 

Le quinquina doit être placé à la tête des 
médicaracns toniques. En effet , il n'en existe 
aucun qui détermine, dans l'économie ani- 
male, des phénomènes plus marqués. Lors- 
qu’on donne quelques grains de poudre de 
quinquina à un individu sain, il n'occasionne 
aucun changement notable; mais si celte dose 
est augmentée et portée à un ou deux gros ré- 
pétés plusieurs fois, il sc développe alors une 
série de phénomènes très marqués. La bouche 
devient scchc, l'estomac est le siège d’une sen- 
sation de pesanteur et de gêne ; bientôt la circu- 
lation devient plus active, la perspiration cu- 
tanée plus abondante, la chaleur auimalc plus 
intense, la peau plus rouge; en un mot, il y a 
exaltation du priucipc de la vie et des fonc- 
tions auxquelles il préside. 

C’est en vertu du changement qu’il déter- 
mine, dans l’état actuel des organes, cher l'in- 
dividu qui en fait usage, que l'on peut se ren- 
dre compte de l'action antipériodique du quin- 
quina, dans les fièvres, et, en général, dans 
toutes les maladies intermittentes. Ce n'est 
point, comme on l'a dit et répété, même dans 
les ouvrages les plus modernes, par une action 
spécifique, agissant sur l'intermittence. 

1® Comme tonique .* le quinquina est utile 
dans toutes les circonstances où l'économie 
animale a besoin d'être excitée. Ainsi, à la suite 
des maladies lentes, qui ont affaibli l'excitabi- 
lité des organes, toutes les fois que les fonc- 
tions s'exécutent difficilement , l'usage du 
quinquina peut être de la plus grande utilité, 
en rendant aux organes le stimulus qu'ils ont 
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perdu. C'est ainsi qu'on le donne avec succès 
lorsque la digestion est lente et pénible, et 
que l'estomac a besoin d'étre stimulé. Il en est 
de même dans les phlegmasies muqueuses, 
passées à l'état de chronicité. L'administration 
du quinquina est fort souvent suivie de succès, 
dans les catarrhes pulmonaires chroniques, 
surtout chez les sujets débilités par l'âge ou 
la longueur de la maladie; c'est particulière- 
ment contre les diarrhées rebelles, lorsque 
tous les symptômes d'irritation ont disparu, 
que le quinquina est d’une efficacité remar- 
quable. 

Ou le met encore fréquemment en usage cl 
avec succès dans les hémorrhagies dites pa$- 
airee, c'est-à-dire dans celles qui ne sont ac- 
compagnées ni de fièvre, ni de douleurs ai- 
guës, mais, au contraire, d'un état de faiblesse 
et de prostration générales. 

C’est par une action analogue que cette 
écorce est utile dans le scorbut, les scro- 
phules et quelques autres affections générales. 

2° Comme fébrifuge, on emploie le quin- 
quina soit dans les fièvres continues, soit dans 
les fièvres périodiques. Il est rare que le quin- 
quina soit nécessaire dans les fièvres continues 
simples, qui le plus souvent cèdent à des 
moyens hygiéniques et à une diététique bien 
ordonnée. C'est surtout contre les fièvres dites 
adynamiques et ataxiques qu'il est plus spé- 
cialement recommandé. Mais l'usage de ce 
médicament demande dans cette circonstance 
les plus grandes précautions. Ainsi , au début 
de ces maladies, la plénitude du pouls, la 
langue sèche et rouge, indiquent assez souvent 
un état d'irritation qu'il faut calmer par les 
antiphlogistiques, tandis que la prostration 
générale , la faiblesse des pulsations du cœur, 
l'affaiblissement du système musculaire, la 
fétidité de l'halciue et des excrétions, sont 
autant de signes qui indiquent l'emploi des 
préparations de quinquina. 

Mais c'est spécialement contre les fièvres 
périodiques que le quinquina jouit d’une vertu 
que l’on peut h juste titre regarder comme 
apécifique. 

Les fièvres intermittentes ou rémittentes 
simples n'exigent que bien rarement l'emploi 
de ce médicament. Le régime, la diète, quel- 
ques boissons délayantes ou amères, suffisent, 
dans le plus grand nombre des cas, pour les 
dissiper. Cependant on y a eu recours quel- 


quefois quand ces moyens ont été insuffisaus 
ou que la maladie sc prolonge trop long- 
temps. 

Mais c'est dans les fièvres intermittentes 
pernicieuses que l'action spécifique du quin- 
quina produit les effets les plus merveilleux. 
Ces maladies, quelquefois si graves, que le 
second accès, s'il n’a point été prévenu à 
temps, emporte le malade, cèdent comme par 
enchantement à l’écorce du Pérou, quelles que 
soient d'ailleurs leurs causes et les formes sous 
lesquelles elles se présentent. 

Cependant l’administration de ce remède 
demande, pour être suivie de succès, des pré- 
cautions que nous allons indiquer, et qui sont 
également applicables aux fièvres intermit- 
tentes simples, en un mot, à toutes les mala- 
dies périodiques qui en réclament l'usage. 

« Il est essentiel de combattre les complica- 
tions qui pourraient s’opposer au succès du 
quinquina. 

» S'il y a embarras gastrique , il faut préa- 
lablement administrer un vomitif ou faire 
usage des acidulés. 

» S’il existe des signes d'embarras intesti- 
nal, on doit employer un purgatif, en ayant 
soin de le choisir dans la classe des purgatifs 
toniques. 

» Enfin , on a recours à la saignée si la 
fièvre intermittente est accompagnée de symp- 
tômes inflammatoires très intenses. • 

On ne doit recourir à ces diffërens moyens 
que dans le temps de I'apyrcxie, et le plus 
loin possible de l’accès qui doit se développer. 

Ces précautions prises, il eu est encore d’au- 
tres à observer dans l'administration même 
du remède, et qui sont spécialement relatives 
à l’époque où l'on doit donucr le quinquina, et 
à la dose h laquelle on doit le prescrire. 

1° Jamais, dans une fièvre intermittente , 
on ne doit administrer le quinquina pendant 
l'accès, car alors il en augmenterait la vio- 
lence, loin d'y remédier. 

2° Le temps le plus convenable est de sept à 
huit heures avant l'accès : dans ce cas, le 
quinquina a le temps d'opérer son action 
avant l’heure où l'accès doit sc reproduire. 

3° Si c'est une fièvre rémittente que l'on veut 
combattre, il faut administrer le quinquina 
vers le déclin du dernier accès ; par ce moyen, 
on prévient l’exacerbation «le l'accès suivant. 

Doses. Elles varient suivant 1 ’lfce, la consti- 
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tution du malade , la violence ou la duree de 
la maladie. 1° La dose moyenne pour un 
adulte est de quatre à six gros de la poudre ; 
mais quelquefois on est obligé de porter cette 
dose à une et même deux onces. 3° Chez un 
enfant, la dose doit être bien moins forte : un 
demi-gros à un gros suffit ordinairement. 3° On 
doit augmenter la dose chez les vieillards, les 
personnes affaiblies , ou suivant la gravité du 
mal. 4° La dose une fois déterminée, il ne faut 
pas la donner en une seule lois; il faut la par- 
tager en plusieurs prises, que le malade doit 
prendre successivement. 5° Cependant, si la 
lièvre était très grave , ou que le médecin fût 
appelé peu de temps avant un accès qu'il croi- 
rait devoir prévenir, on devrait donner toute 
la dose en une seule fois. 6° La conduite à te- 
nir est différente suivant que l'accès a été pré- 
venu , suivant qu'il a été seulement mitigé, ou 
enfin suivant qu'il s'est reproduit avec la même 
intensité. Dans le premier cas, qui est le plus 
favorable et celui qui sc présente le plus fré- 
quemment, il faut, à l'époque où l’accès de- 
vrait avoir lieu, employer encore la même 
dose de quinquina, puis la diminuer graduel- 
lement aux temps des accès suivaus. Faute 
d'employer ces précautions, on voit quelque- 
fois la fièvre se reproduire. 

Si l'accès n'a été que mitigé , on doit tenir 
la même conduite que dans le cas précédent, 
c'est-à-dire continuer à l'approche des autres 
accès la même dose de quinquina , que l'on 
pourrait même augmenter si on le jugeait né- 
cessaire. 

Enfin , dans le cas où le quinquina n'a pro- 
duit aucun effet sensible , il faut d'abord bien 
examiner si l'on u* aurait point omis quelques- 
unes des précautions préliminaires propres à 
en assurer le succès; on devrait dans ce cas 
les remplir sans délais, et ensuite administrer 
une nouvelle dose de quinquina. 

De toutes les préparations de quinquina, la 
poudre est celle que l'expérience a le plus gé- 
néralement trouvée efficace pour combattre les 
fièvres intermittentes. Cependant il est des in- 
dividus dont l’estomac ne peut supporter une 
dose aussi considérable que celle que l'on est 
obligé d’admiuislrer à la fois, et qui le vomis- 
sent presque aussitôt qu'ils l'ont avalé : c'est 
pour prévenir ce cas fàcbeux que l'on mélange 
quelquefois au quinquina la poudre de cannelle 
et même l'opium. Un demi-grain ou un grain 


de ce dernier médicament empêche en général 
le vomissement. 

Les autres préparations avec lesquelles on 
peut remplacer la poudre, sont l'extrait alco- 
holique, le sel essentiel de Lagaraye, la tein- 
ture, et enfin les préparations de quinine et 
de cinchouinc. Lorsque MM. Pelletier et Ca- 
ventou eurent découvert et isolé le principe 
actif des quinquinas , c'est-à-dire la ciuchonine 
et la quinine, plusieurs médecins s'emparèrent 
de ces deux nouveaux alcalis pour en étudier 
les effets sur l'économie animale. MM. Chomel, 
Double, Magendie, Villermé, ont publié sur 
ce sujet îles faits très iutéressans, et dont les 
conclusions tendent toutes vers le même point, 
savoir, que ces deux principes possèdent en- 
tièrement les mêmes propriétés médicinales 
que les quinquinas dont on les retire. 

Cette belle découverte chimique acquit ainsi 
uuc importance bien plus grande. En effet, 
dès qu'il est une fois bien constaté que la qui- 
nine et la cinchouinc possèdent les mêmes pro- 
priétés que le quinquina , quels avantages ne 
doit pas en retirer la thérapeutique dans une 
foule de circonstances ? Dix ou douze grains 
d'un sel de ces alcalis produisant le même effet 
que six à huit gros de quinquina , il est pen de 
cas où cc médicament ne puisse être facilement 
administré et substitué à la poudre de quin- 
quina. Un autre avantage, c'est que l'on n'est 
point toujours sûr de la qualité des écorces 
que l’on administre en poudre, et que dans 
des cas très graves on peut n'avoir insciem- 
mrnt à sa disposition qu'un médicament sans 
efficacité; tandis que dans ces deux alcalis on 
est toujours certain de posséder uu médica- 
ment invariable, dont les propriétés sont con- 
stamment les mêmes, surtout lorsqu'ils ont 
été préparés par des procédés convenables. 

MM. Double et Chomel, Magendie et une 
foule d'autres praticiens ont fait connaître un 
grand nombre de faits qui constatent la vertu 
fébrifuge de la quinine et de la cinchoninc 
dans le traitement des fièvres intermittentes 
et rémittentes. Ces deux alcalis étant presque 
insolubles, tandis que leurs sels se dissolvent 
facilement, c'est principalement à l'état de 
sulfate que l’on en fait usage. La dose de sul- 
fate de quinine varie depuis huit jusqu’à quinze 
grains; il est rare que l'on soit obligé de l’aug- 
menter. On l’adminislrc, soit directement dans 
uuc cuillerée de confiture ou de sirop, soit 
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entre deux pains azymes, soit en pilules, en- 
fin dissous dans un liquide quelconque; mais 
ce dernier procédé est bien moins préférable à 
cause de l'excessive amertume du sulfate de 
quinine. 

ÎU. Pointe, médecin titulaire de Lyon, a 
publié d’excellentes observations sur un nou- 
veau mode d’administration du sulfate dequi- 
nine (Gaset. méd., 10 juillet 1850). On a re- 
proché à cette préparation de déterminer 
quelquefois des inflammations plus ou moins 
intenses des organes digestifs , et de produire 
ces altérations désignées vulgairement sous le 
nom d’obstructions des viscères abdominaux. 
Pour obvier à cet inconvénient, M. le docteur 
Pointe conçut l’idée d’administrer le sulfate de 
quinine par voie d’absorption. Il fait friction- 
ner les gencives et la face interne des joues 
avec trois ou quatre grains de sulfate de qui- 
nine, en ayant soin que la friction dure assez 
long-temps (de dix h quinze minutes) pour que 
tout le médicament soit absorbé, et de ne 
point avaler la salive, pour qu'aucune partie 
du sulfate de quinine ne soit en contact avec 
la muqueuse de l’estomac. Cette friction se 
pratique avec le doigt humecté, sur lequel on 
place le sel. De trente observations recueillies 
par M. le docteur Pointe , ce praticien conclut 
que le sulfate de quinine ainsi administré agit 
avec autant d’efficacité que pris intérieure- 
ment , cl qu'il ne détermine jamais d’eflets ir- 
ritaussur la muqueuse de l’estomac. Cepen- 
dant deux circonstances peuvent s’opposer à 
l’emploi du sulfate de quinine par ce procédé : 
c’cst l’état des gencives molles et fongueuses, 
et la répugnance du malade pour l’excessive 
amertume de ce médicament. 

Tout ce que nous venons de dire sur l’em- 
ploi du quinquina, dans les fièvres intermit- 
tentes et rémittentes, est applicable au traite- 
ment de ces affections anomales et périodiques 
si variées, que l’on désigne improprement 
sous le nom de fièvre s larvées. 

Le quinquina n'est pas seulement employé à 
l’intérieur ; les chirurgiens en font également 
usage dans le pansement et le traitement de 
certaines plaies et ulcères. Ainsi, on lave avec 
une forte décoction de celte écorce les surfaces 
suppurantes pâles et blafardes, afin d'y exciter 
une réaction utile à leur cicatrisation. D’au- 
tres fois on saupoudre cette substance sur les 
ulcères atoniques ou les plaies gangrenées, 


qui ne sont point accompagnées d’irritation 
locale. 

Préparations. 1° Poudre. La dose varie sui- 
vant les circonstances où l’on fait usage de ce 
médicament. Ainsi, lorsqu'on veut l’adminis- 
trer simplement comme tonique, on l’ordonne 
à la dose d’un scrupule h un gros, que l’on 
délaie dans quelques cuillerées de vin, ou dans 
une tasse de tisane ou de bouillon; on peut 
encore l’incorporer à un sirop, et en former 
un clcctuaire que l’on partage en pilules ou en 
bols. 

Si l’on donne le quinquina comme fébrifuge, 
pour arrêter le cours d’une fièvre intermittente 
ou rémittente, la dose doit être bien plus con- 
sidérable, et varier suivant l’âge du sujet, la 
durée ou le danger de la maladie. Le plus sou- 
vent on en donne quatre, six gros ou une 
once, partagée en plusieurs prises, que le ma- 
lade doit prendre sept à huit heures avant 
l'accès. Si cette dose ne suffit pas, on l’aug- 
mente de deux à quatre gros pour l’accès sui- 
vant, et l’on continue la même dose pendant 
quelques jours, afin de prévenir le retour des 
accès suivans, en ayant toutefois le soin de 
diminuer graduellement jusqu’à ce que l’on se 
soit bien assuré que la fièvre a été entièrement 
supprimée. 

Assez souvent on mélange la cascarillc à la 
poudre de quinquina pour en augmenter l’ac- 
tion. Chez les sujets forts et pléthoriques, on 
ajoute fréquemment à la dose de quinquina un 
gros de crème de tartre ou de sel du nitre. 
Chez les sujets irritables, dont l’estomac sup- 
porte difficilement cette substance, on y joint 
quelque préparation opiacée ou le lait; dans 
ce dernier cas. il faut avoir soin de le faire 
prendre au malade aussitôt que le mélange 
vient d’être fait, sans quoi le quinquina com- 
muniquerait son amertume et rendrait cette 
boisson fort désagréable. 

2° Décoction. Elle sc prépare en faisant 
bouillir pendant dix minutes une once de quin- 
quina concassé dans deux livres d’eau, et en 
passant la liqueur avant son refroidissement. 
On fait usage de cette boisson, soit dans les 
fièvres continues, simples ou graves, soit, mais 
plus rarement , dans les fièvres périodiques. 
Celte décoction sert à préparer les injections, 
les lavemens dont on fait souvent usage. 

5° Vin de quinquina . Ou le prépare, soit eu 
faisant macérer de bon quinquina dans du vin 
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blanc, ou mieux encore dans du vin de Bor- 
deaux ou de Madère , soit par le procédé de 
Parmentier , c'est-à-dire en ajoutant deux 
onces à deux onces et demie de teinture de 
quinquina dans deux livres de vin. Sa dose est 
de deux à quatre onces. C’est surtout comme 
tonique, et principalement comme stomachi- 
que, que l’on prescrit l’usage du vin de quin- 
quina. 

4° Extraits de quinquina. On en prépare 
plusieurs : 1° par la décoction dans l'eau; 
2° par la macération dans l’alcohol; 3° par la 
macération dans l’eau. 

L'extrait alcoholiquc doit être préféré, parce 
que les principes actifs du quinquina sont plus 
solubles dans l’alcnhol que dans l’eau. Sa dose 
varie suivant les circonstances où l’on en fait 
usage. Ainsi, comme tonique f sa dose est d’un 
scrupule ; comme fébrifuge, on porte cette dose 
à un ou deux gros. 

L'extrait préparé, en faisant évaporer lente- 
ment la macération aqueuse du quinquina sur 
des assiettes, porte le nom de sel essentiel de 
Lagaraic. Sa dose comme tonique est de vingt 
à vingt-quatre grains. Cette préparation est 
peu efficace. Ces différons extraits s’adminis- 
trenl soit en pilules, soit dans de6 potions to- 
niques. 

S** Sirop de quinquina. Cette préparation est 
très peu énergique : aussi ne doit-on la pres- 
crire que dans les cas peu graves. On la fait 
entrer à la dose d’une once dans les potions 
toniques. 

G° Teinture alcoholiquc du quinquina. Pré- 
paration très active qui peut être employée 
pour confectionner le vin de quiuquina ; on 
l'ajoute aussi aux potions toniques à la dose de 
deux à trois gros. 

Propriété» médicinales et usage» de» plante » de 
la famille de» Rubiacées. 

Un groupe naturel de végétaux qui nous 
fournit à la fois les différentes espèces de quiu- 
quina et d'ipécacuanha , le café, la garance et 
plusieurs autres produits de cette importance, 
mérite de fixer l’attention du naturaliste, du 
médecin et «lu commerçant. Aussi la famille 
des Rubiacécs doit-elle être comptée au nom- 
bre des plus intéressantes , et les espèces 
qu’elle renferme, parmi les plus utiles du règne 
végétal. 


Cette famille est remarquable par l'analogie 
qui existe dans les plantes qui la composent, 
Sous le rapport des propriétés qu'elles possè- 
dent. Les écorces de la plupart des Rubiacées 
ligneuses contiennent un principe astringent 
et amer, extrêmement abondant dans 1rs dif- 
férentes espèces de quinquina , mais qui existe 
aussi dans d'autres genres, quoiqu'à un degré 
plus faible. Ainsi, les écorces du genre exos - 
tema f celles du portlandia hexandra, du ma- 
crocnemum corymbosum , du pineneya et de 
plusieurs autres végétaux exotiques, apparte- 
nant à la même famille, sont, dans plusieurs 
contrées du Nouveau-Monde, substituées aux 
véritables espèces de quinquina. Les belles 
analyses chimiques de MM. Pelletier et Caven- 
tou ont démontré que, dans l'écorce du Pérou, 
la saveur astringente dépendait du tannin et 
d’un acide particulier, nomme acide kinique, 
tandis que l'amertume était duc aux principes 
immédiats nouveaux que ces chimistes ont 
nommés quinine et cinchonine. 11 étaitcurieux 
de rechercher si ce principe n'existait point 
également dans les écorces des autres Rubia- 
cées, réputées fébrifuges. M. Pelletier a tenté ce 
nouveau travail, et il a reconnu que les écor- 
ces du portlandia hexandra , connues dans le 
commerce sous le nom de quinquina de Cu- 
mana, contenaient aussi de la quinine, tandis 
que ce principe n'a point été trouve dans les 
«juinquinas piton et de Sainte-Lucie, qui ap- 
partiennent au genre crostema. 

La saveur astringente des Rubiacées existe 
également dans la garance, et quelques autres 
plantes herbacées indigènes. Mais dans aucun 
végétal elle n'acquiert autant d'intensité que 
dans le nauclea gambeer de Uunter, qui croit 
aux Indes orientales, et dont on extrait le suc 
extractif et solide , connu sous le nom de 
gomme kino. Mais ici l’astringence dépend du 
tannin et de l’acide galliquc, qui forment 
presque en totalité cette substance. Aussi est- 
ce un des médicamens astringens les plus puis- 
sans. 

La racine de beaucoup de Rubiacées fournit 
un principe colorant, de nuances variées : tel 
est le principe colorant rouge de la garance, 
qui se trouve aussi dans l 'aspcrula tinctoria et 
quelques autres espèces. 

Plusieurs genres de cette famille produisent 
des racines douées «l’une vertu émétique : telles 
sont celles du cephœlis ipecacuanha, Rich., 
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qui donne l’ipécacuanha annelé ; le pnychalria 
omettra, L. , ou ipècacuanha simple et strié : 
enfin, les richarthonia scabra , rosea , etc., 
qui fournissent une des espèces d’ipécacuanha 
connue sous le nom A' ipècacuanha blanc, plu- 
sieurs spennacoce , etc. 

La saveur exquise , Paromn du café ne se 
retrouvent au même degré dans les graines 
d’aucune autre plante de la famille. Cependant 
quelques-unes ont une grande analogie avec 
elle sous plus d’un rapport : telles sont, parti- 
culièrement, le pnyckotria herbacca,b la Jamaï- 
que, et dans nos climats le galium aparine, ou 
grateron , qui ont été indiqués comme les suc- 
cédanés de ce précieux végétal. 

ClSQl'AXTE-HUITIÉME FAMILLE. 

C\VRWOlX\CÈï.S.-C4PMFOLMCEÆ. 

Calice adhérent avec l’ovaire infère; corolle 
monopétale, régulière ou irréfiulière; les éta- 
mines, au nombre de quatre ou de cinq. L’o- 
vaire est infère, à une ou plusieurs loges, sur- 
monté par un disque épigync. Le style est 
simple ou nul : dans le premier cas, il y a un 
seul stigmate; dons l’autre, il en existe trois. 
Le fruit est ordinairement charnu, à une ou 
plusieurs graines ou nucules , et couronné par 
les dents du calice. 

Les Caprifoliacées renferment des plantes h 
tiges quelquefois sarmeutcuses etvolubilcs, à 
feuilles opposées , sans stipules. 

1 ° Un seul style et uu seul stigmate. 

CHÈVREFEUILLE. — LOXICERA, L. 

Limbe du calice 11 cinq dents courtes : co- 
rolle tubuleuse, un peu évasée; son limbe à 
cinq divisions inégales et comme bilabié; cinq 
étamines. Le fruit est une baie globuleuse 
polysperme. 

CuBvnsFBCtLt.it coumüx. Lonicera caprtfo- 
Hum, L. 

Part, usitée : les fleurs. 

C’est un sous-arbrisseau grimpant, à tige 
sarmentcusc et volubile, s’élevant quelquefois 
h une très grande hauteur, sur les arbres qui 


l’environnent. Scs rameaux sont alongés, cy- 
lindriques, rougeâtres , glauques. Ses feuilles 
sont opposées, sessilcs, obovalcs, arrondies, 
obtuses, glabres, glauques en dessous; les 
supérieures soudées base à base et connécs. 
Les fleurs sont rougeâtres , disposées en épis 
capitules h la sommité des rameaux : elles ré- 
pandent une odeur suave; leur calice globu- 
leux est soude avec l’ovaire infère; le limbe 
offre cinq petites dents. Leur corolle est mono- 
pétale, tubuleuse, irrégulière; le tube est très 
long, coudé à sa base, évasé à sa partie supé- 
rieure; le limbe a deux lèvres : la supérieure 
large, plane, à quatre lobes obtus, incombans, 
peu profonds; l’inférieure simple, alongée, 
obtuse, roulée en dessous. Les étamines, au 
nombre de cinq , sont saillantes hors du tube 
de la corolle, à filets grêles, subulés, à anthè- 
res alongées, presque linéaires, jaunes. L'ovaire 
est infère , globuleux , à trois loges qui ren- 
ferment chacune quatre ovules attachés vers 
l'angle interne, et disposés sur deux rangs. Le 
style est très long, saillant hors du tube de la 
corolle, grêle, terminé par un stigmate évasé, 
convexe, vert et glanduleux. Les fruits sont 
de petites baies charnues , succulentes , d’un 
rouge clair. 

Le chèvrefeuille se trouve très communé- 
ment dans les bois, où ses fleurs répandent 
l’odeur la plus suave. Il fleurit en mai et 
juin. 

Propriété tt et usages. Cet arbuste attire plu- 
tôt notre attention par l’clégancc de ses fleurs 
et leur parfum délicieux, que par scs proprié- 
tés médicinales. L’astringence qui existe dans 
ses feuilles a suggéré h quelques médecins 1 i- 
déc de les employer en décoction pour prépa- 
rer des gargarismes détersifs. Ses fleurs sont 
mucilagineuscs , et leur infusion est quelque- 
fois prescrite dans le traitement des catarrhes 
pulmonaires peu intenses. On en prépare un 
sirop. 

Style nul, trois stigmates. 

SUREAU. — SAMBUCUS, L. 

Limbe calicinal à cinq dents; corolle régu- 
lière et rotacée, à cinq lobes; cinq étamines 
épipétalées. Le fruit est un nuculaire à trois 
loges osseuses ou è trois nuculcs. 
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Si' r F. a ii noir. (PI. 80, fig. I, un rameau fleuri, 
a une fleur isolée; fi-;. II, une brancbe fruc- 
tifère; b une baie isolée ; c une graine.) Sam - 
bucus nijra , L. 

Part, usitée» : l'écorce moyenne, les fleurs , 
les /nuis. 

Le sureau uoir est un arbre de moyenne 
grandeur, à écorce grise et fendillée, h bois 
blanc, mou, léger, renfermant un canal mé- 
dullaire très développé. Les feuilles sont op- 
posées, imparipinnées, d’un vert foncé; A 
folioles opposées, presque sessilcs, ovales, 
acuminces, un peu échaucrécs en cœur h la 
base, dcnliculécs sur les bords. Les fleurs sont 
blanches, disposées en cime au sommet des 
rameaux. Le calice est très petit, adhérent 
par son tube, qui est turbiné, avec l'ovaire 
infère; le limbe a cinq dents étalées. La co- 
rolle est monopétalc, régulière, rotacée, éta- 
lée, sans tube manifeste, à cinq lobes pro- 
fonds, ovales et arrondis. Les cinq étamines 
sont étalées, plus courtes que la corolle, al- 
ternes avec ses divisions, attachées à sa base 
interne; è filets courts, à anthères cordifor- 
raes. L’ovaire est adhérent par ses deux tiers 
inférieurs avec le tube du calice, A trois loges, 
contenant chacune une seule graine : à son 
sommet, cet ovaire est surmonté par un tu- 
bercule glanduleux et blanchâtre, qui sup- 
porte trois stigmates sessilcs. Le fruit est un 
petit nuculairc noirâtre, arrondi, couronné 
par les dents du calice, et renfermant trois 
nucules ou petits noyaux. 

Le sureau noir croit dans les bois et les 
haies. Il fleurit en mai, et scs fruits sont par- 
venus A leur état de maturité eu août et sep- 
tembre. 

Usages et propriétés. Les feuilles du sureau 
exhalent une odeur un peu vireuse; scs fleurs 
ont une odeur aromatique, mais peu agréable. 
Ce sont elles que l’on emploie plus fréquem- 
ment. Elles sont légèrement cxciLantes et usi- 
tées h l’intérieur comme diaphoniques, et à 
l’extérieur comme résolutives. On prépare avec 
scs fruits une conserve ou rob de sureau, que 
l’on administre comme sudorifique, à la dose 
d’un à deux gros, dans les difl’érens cas de 
syphilis : si l’on augmente la dose, si ou la 
porte, par exemple, à quatre ou six gros, il 
devient purgatif. 


Celte action purgative existe également dans 
l’enveloppe verte et herbacée de la tige qui se 
trouve sous l’épidcrmc. Plusieurs médecins an- 
ciens, tels que Boerhaave et Sydenham, l’ont 
employée avec succès dans différons cas d’hy- 
dropisic. Sa dose est de doux à six gros en dé- 
coction dans une pinte d’eau. 

On employait autrefois la racincd’yèblc (#om- 
bucus ebulus , L.), autre espèce de ce genre, 
qui croit communément dans les champs et 
sur le bord des chemins, comme violemment 
purgative, propriété qui se retrouve dans les 
autres parties de la plante. 

CISQl'ASTE'SEtlVUlHE FAMILLE. 

HÉDÉRACÉES. — UEDERACEÆ. 

Calice adhérent, à quatre ou cinq dents; 
corolle formée de quatre ou cinq pétales dis- 
tincts; étamines en nombre égal aux pétales et 
alternant avec eux; ovaire présentant deux ou 
cinq logos, contenant chacune un seul ovule; 
il est surmouté d’un disque épigyne, glandu- 
leux , d’un style et d’uu stigmate simples. Le 
fruit est charnu, couronné par les dents du 
calice, qui formeut A sou sommet une sorte 
d’ombilic; il renferme deux ou cinq noyaux 
osseux. Les fleurs sont souvent disposées en 
une sorte de sertulc ou d’ombelle simple. 

Cette famille se distingue surtout : l u des Ca- 
prifoliacées par sa corolle polypëtale, ses éta- 
mines insérées sur l’ovaire, ses feuilles alter- 
nes, et ses fleurs dépourvues de bractées ; 2» des 
Araliacées, par son style simple et son fruit, 
qui renferme de deux à cinq noyaux. 

LIERRE. — UEDERA , L. 

Limbe du calice à cinq dents; corolle de 
cinq pétales sessilcs; cinq étamines épigyncs; 
style et stigmate simples. Le fruit est charnu, 
ombiliqué, et contient cinq nucules. 

Likrrk grimpant. Hedera Ilelix, L. 

C’est un arbuste sarmenteux et grimpant, 
dont la tige ligneuse peut acquérir le volume 
du bras, et même beaucoup plus. Il s’attache 
aux arbres et aux murailles sur lesquels il 
croit, au moyen de suçoirs ou petites racines 
qui naissent de la tige et de ses ramifications. 
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Ses feuilles sont alternes , pét idées, persistan- 
tes; celles des jeunes branches sont irréguliè- 
rement ovales, aigues, entières, luisantes en 
dessus, d'un vert pâle en dessous; celles qui 
occupent la partie inférieure des tiges sont 
profondément lobées; leurs lobes, dont le 
nombre varie de trois à cinq, sont aigus et 
entiers. Les fleurs sont verdâtres, pcdicellécs, 
et forment à la partie supérieure des rameaux 
«les corymbes presque globuleux , dont les 
fleurs sont très serrées : le calice est velu, à 
cinq dents courtes et écartées; la corolle est 
formée de cinq pétales à base large et tron- 
quée, ovales, aigus, d'abord rapprochés en 
cône, puis étalés et un peu réfléchis. Les cinq 
étamines, dont les filets sont courts, ont les 
anthères ovoïdes, su bcordi formes , un peu 
échancrécs aux deux extrémités, et attachées 
au filet par le milieu de leur face postérieure. 
Les fruits sont globuleux, charnus, pisiformes, 
couronnés par les cinq dents du calice ; ils ren- 
ferment cinq nuculcs. 

Le lierre croit dans les bois ombragés, sur 
les vieux murs, les édifices en ruines. Il fleurit 
en septembre; scs fruits sont murs en décem- 
bre et janvier. 

Propriétés et usages. Les fruits «lu lierre, de 
même que ceux du sureau, ont une propriété 
purgative assez manifeste pour que plusieurs 
auteurs aient cru devoir en prescrire l’usage 
dans l'hydropisie, l'ictère, etc. Mais comme 
nous possédons un grand nombre d'autres mé- 
dicamens purgatifs, dont l'action est plus sure 
et mieux connue, on a banni ces fruits de la 
pratique moderne. Tout le monde connaît l’u- 
sage que l’on fait des feuilles de lierre dans le 
pansement des cautères, des vésicatoires; elles 
n'exercent aucune action médicinale sur ces 
exutoires, à la surface desquels elles entre- 
tiennent seulement une fraîcheur agréable. 

Quont à la résine de lierre, «lite gomme de 
lierre f on la relire dans les pays méridionaux 
en pratiquant des incisions profondes aux gros 
troncs du lierre; elle est grisâtre et terne. On 
ne l'emploie plus aujourd’hui que pour la pré- 
paration des vernis. 

Les fruits du gcurc cornouiller qui appar- 
tient aussi à cette famille, diffèrent beaucoup 
de ceux du lierre par leur saveur et leurs 
propriétés; ils sont généralement Apres et as- 
tringens; mais on ne les mange guère que lors- 
qu'ils se sont ramollis par un commencement 


de fermentation, ainsi qu’on l'observe pour les 
nèfles , les sorbes % etc. On mange , surtout en 
France, les fruits du cornus mas, L. , qui croit 
communément dans les haies et les bois. Les 
fruits du cornouiller sanguin (cornus sangui- 
nea, L.) et «le quelques autres espèces de ce 
genre, contiennent une quantité considérable 
«l'huile grasse dans l’intérieur de leur péri- 
carpe charnu. Cette huile peut être employée 
utilement à l’éclairage et à la fabrication du 
savon. (Voyez Jour n. de Chim. méd., 2, p.350.) 
D’un autre côté, l’écorce de ces arbres est très 
astringente ; et dans l’Amérique septentrio- 
nal»!, ou emploi»! celle «lu cornus florida et du 
cornus sériera, comme toni(|uc, fébrifuge, et 
propre à remplacer le (juinquina. 

SOIXANTIÈME FAMILI.E. 

ARALIACÉES. — ARAL1ACEÆ. 

Cette famille sc compose de végétaux herba- 
cés ou ligneux, dont les feuilles sont généra- 
lement décomposées eu un grand nombre de 
folioles, et dont le pétiole est dilaté et mem- 
braneux â sa base : fleurs petites et de peu d’ap- 
parence , disposées en ombelles simples, com- 
posées ou paniculées, environnées à leur base 
de folioles formant un involucre; calice adhé- 
rent avec l’ovaire iufère; limbe entier ou 
denté; pétales, au nombre de cinq ou «le six, 
réguliers et insérés au pourtour «lu sommet de 
l’ovaire; étamines en nombre égal, plus rare- 
ment en nombre double des pétales. Ovaire 
offrant rarement deux loges; le plus souvent il 
eu présente cinq ou six , quelquefois dix ou 
douze, contenant chacune un seul ovule. Nom- 
bre des styles et «les stigmates égal a celui «les 
loges de l’ovaire. Le fruit est ordinairement 
une baie à deux, cinq, ou un plus grand uom- 
bre de loges, couronnée parle limbe calicinal. 

Les Araliacccs ont les plus grands rapports 
avec les Ombellifèrcs , dont elles diffèrent seu- 
lement par le nombre des loges et «les styles, 
qui est généralement au-delà de deux. Ce 
sont tantôt «les végétaux herbacés à racines 
vivaces, tantôt des arbrisseaux et même des 
arbres assez élevés. Le genre Panax f qui n’a 
que deux loges ou deux styles, sc distingue 
des vraies Ombellifères par son fruit charnu , 
qui ne sc sépare point en deux à l’époque de 
sa maturité. 
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GINSENG. - PANAX f L. 

Limbe du calice à cinq petites dents; corolle 
de cinq pétales planes; cinq étamines; deux 
styles ; haie à deux loges et à deux graines. 

Les espèces de ce genre sont herbacées; 
leur racine est pivotante; leur tige simple 
porte des feuilles verticillées , composées; 
leurs fleurs forment une ombelle simple ou scr- 
tule, cuvironuée d’un involucrc polyphylle. 

Ginseng a cinq feuilles. (Tl. Al. o le calice; 
b la corolle; c le fruit; d la capsule; e la 
graine; f \ a racine.) Panax quinquefolium , 
Larak. 

Part, usitée : la racine. Nom Tulg. : ginzing. 

Le ginseng est une de ces plantes merveil- 
leuses auxquelles l'ignorance et la crédulité 
ont accordé des propriétés extraordinaires que 
l'expérience n'a pas justifiées. Sa racine, que 
l'on peut comparer, pour la forme et la gros- 
seur, à celle du panais sauvage, est perpendi- 
culaire, ordinairement simple, blanche, un 
peu striée transversalement. 11 s'en élève cha- 
que année une tige simple, grêle, cylindrique, 
d'un pied et plus de hauteur, glabre et lisse, 
qui porte vers sa partie supérieure trois gran- 
des feuilles composées, verticillées. Leur pé- 
tiole cal long et dilaté à sa hase, et h son som- 
met on aperçoit cinq folioles divergentes, pres- 
que sessilcs, ovales, dentées en scie. Les fleurs 
sont blanches , et forment un scrtule au som- 
met, d'un pédoncule commun qui nait du centre 
des trois feuilles, et qui est la continuation de 
la véritable tige. A ces fleurs, dont plusieurs 
sont mAlcs et stériles, succèdent de petites 
baies globuleuses, un peu comprimées, à deux 
loges, qui chacune contiennent une seule 
graine. 

Cette plante croit en Chine, au Japon , dans 
la grande Tartarie. On la trouve également 
dans différentes parties de l'Amérique septen- 
trionale, telles que le Canada , la Virginie, la 
Pensylvanic, etc., etc. 2J. 

Propriété» et u»age ». Les Japonais et les 
Chinois, auxquels nous devons la première 
connaissance de la racine de ginseng, la re- 
gardent commclc médicament le plus précieux 
et le plus utile que puisse fournir le règne vé- 
gétal. Ils la considèrent comme le tonique le 


plus puissant et le plus propre h relever les 
forces abattues par les fatigues ou les excès 
dans les plaisirs de l'amour. Introduit en 
Europe vers le commencement du dix -sep- 
tième siècle , le ginseng, précédé en quelque 
sorte par sa haute réputation, s'y est vendu au 
poids de l’or. Pendant long-temps, en effet, 
les médecins de l'Europe ont partagé aveuglé- 
ment l'enthousiasme des Indiens et des Chi- 
nois, et ce remède a trouvé en Europe autant 
de dupes et de prôneurs que dans sa patrie. 
Mais l'expérience clinique, qui est le véritable 
creuset où viennent s'essayer les propriétés 
attribuées aux substances médicamenteuses, 
n'a pasjuslifié les éloges prodigués au ginseng, 
qui aujourd'hui est à peine employé dans la 
pratique des médecins modernes. 

Telle que le commerce nous la présente, la 
racine de ginseng a subi plusieurs préparations. 
Après l'avoir bien lavée et dégagée des fibrilles 
qui naissent de sa surface, ou la fait bouillir 
pendant quelques minutes; ensuite on l'enve- 
loppe de linge fin et on la fait sécher. C'est 
alors qu'on la place dans des boites de plomb, 
que l'on environne de chaux, afin de bien pré- 
server cette racine des insectes qui pourraient 
l'attaquer. Elle est dure , jaunâtre, d'une con- 
sistance presque cornée. Son odeur est faible; 
sa saveur, d'abord douce et sucrée, est ensuite 
aromatique. Elle parait composée en grande 
partie de gomme et d'amidon. La racine de 
ginseng, que l’on a tour a tour regardée comme 
un spécifique contre les maladies les plus 
graves , est placée parmi les médicamcns qui 
jouissent de la propriété d’augmenter l'ex- 
citabilitc organique, de rendre le cours du 
sang plus rapide, l’excrétion de la sueur 
plus abondante , etc. Mais comme nous ne 
manquons pas de médicamens indigènes pro- 
pres à remplir ces diverses indications, on 
fait bien rarement usage de cette racine exo- 
tique. C'était ordinairement en poudre, à la 
dose d*un à deux gros, ou en infusion aqueuse, 

A la dose d'une demi-once pour une livre d'eau 
bouillante, que l'on administrait le ginseng. 

La famille des Araliacées, considérée sous 
le rapport de ses propriétés médicinales, offre 
une très grande analogie avec les Ombellifôrcs. 
Plusieurs espèces du genre arabe laissent suin- 
ter un suc résineux , analogue à celui de beau- 
coup d'Ombellifèrcs; et leurs racines sont gé- 
néralement, comme celles de cette dernière 
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famille , d'une saveur douée el aromatique. 
Celle de Yaralia nudicaulis, L., qui croit dans 
l'Amérique septentrionale, est formée de lon- 
gues fibres cylindriques, et jouit encore de 
propriétés analogues à celles de la salsepa- 
reille. 

fi01X\XTF.-l MÊME FAMILLE. 

OMBELLIFKRES. — UMBELLIFERÆ. 

Les Ombellifères constituent un groupe ex- 
trêmement naturel de végétaux, dont les ca- 
ractères sont très tranchés et faciles à retenir. 
Leur tige est herbacée, fistuleuse, rarement 
frutescente, portant des feuilles alternes, en- 
gainantes, ordinairement découpées plus ou 
moins profondément , ou décomposées en fo- 
lioles, dont le nombre et la figure varient à 
l'infini. Les fleurs, qui sont très petites, de 
couleur jaune ou blanche, forment des om- 
belles simples ou composées, ou des capitules 
plus ou moins arrondis; à la base de ces assem- 
blages de fleurs, on trouve souvent plusieurs 
petites folioles disposées symétriquement , qui 
constituent un intolucrc ou un incolucellc y 
suivant qu'elles environnent la base des om- 
belles ou celle des ombcllules. Chaque fleur 
se compose d'un ovaire infère, à deux loges 
renfermant chacune un seul ovule; cet ovaire 
est surmonté d’un disque épigyne, formant 
deux mamelons, qui se confondent avec la base 
des deux styles, lesquels sont terminés chacun 
par un stigmate très petit; le limbe du calice 
est quelquefois nul, ou à cinq dents; la corolle 
est formée de cinq pétales, avec lesquels al- 
ternent cinq étamines épigynes. Le fruit est 
un diakène , de forme très variée, se parta- 
geant, à l'époque de sa maturité, en deux 
coques closes ou akènes , réunis par un axe 
ou columclle centrale, souvent bipartiblc. La 
graine contient un embryon endospermique 
in traire. 

Cette famille se distingue des Araliacées par 
son ovaire constamment à deux loges et sur- 
monté de deux styles, par son fruit qui n'est 
jamais charnu ; tandis que dans ces dernières 
l’ovaire est à cinq loges , surmonté de cinq 
stigmates, et le fruit est charnu lorsqu'il n'of- 
fre que deux loges. Jusqu’à présent, la plupart 
des auteurs systématiques avaient employé la 
présence ou l'absence de Tinvolucre et des in- 


volucellcs qui environnent chaque groupe de 
fleurs, comme l’un des principaux caractères, 
pour distinguer les genres et établir entre eux 
quelques divisions. Mais cet organe offre trop 
de variations pour que les caractères qu’il peut 
fournir soient de quelque importance. Nous 
avons préféré, à l'exemple du professeur Spren- 
gcl , auquel on doit d'importans travaux sur 
cette famille , en diviser les genres en six sec- 
tions, dont les caractères sont spécialement 
tirés de la forme du fruit, qui en est l'organe 
le plus important. Mais nous n'avons pu adop- 
ter en entier les nombreux changemens que 
ce botaniste, et avant lui Hoflmanu, ont in- 
troduits dans la circonscription des genres. Il 
nous a paru plus utile dans cet ouvrage, uni- 
quement destiné à ceux qui se livrent à l'étude 
de la médecine et de la pharmacie, de donner 
une description exacte de la plante dont nous 
voulions faire connaître les propriétés. Cepen- 
dant personne n'apprécie plus que nous l'im- 
portance du travail de ces deux savons. 

PREMIERE SECTION. 

Pimpiîïe llées. Fruits ovoïdes , a longé s , ordinaire - 
ment stries , ou offrant des côtes. 

BOUCAGE. — PIMPINELLA, L. 

Point d’involucrc ni d’involucelles ; pétales 
presque égaux, cordiformes; fruits ovoïdes , 
oblongs, striés, glabres ou pubcsccns; fleurs 
blanches. 

Boücagr axis. (PI. 82, fi g. I. a la corolle; b le 
calice; c le pistil; d la graine. ) Pimpinclla 
anüuin , L. 

Part, utitée; les fruits. 

L’anis est une plante annuelle , dont la ra- 
cine est blanche, fusiforme, un peu rameuse. 
Sa tige est dressée , haute d’un pied et plus, 
cylindrique, rameuse, pubcscentc. Les feuilles 
radicales sont pétiolées , les unes subrénifor- 
mes, arrondies, incisées, ou simplement den- 
tées; les autres trifoliolées, à folioles angu- 
leuses, incisées et dentées ; les caulinaires sont 
découpées en lanières d’autant plus étroites 
qu'elles sont plus voisines du sommet. Les 
fleurs sont blanches et petites; les ombelles 
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sont terminales, dépourvues d’involucrc et 
d'involuccllcs. Les pétales sont égaux , cordi- 
formes, h sommet rabattu en dessus. Les éta- 
tnincs sont plus longues que les pétales ; les 
filets sont blancs et subulés; les anthères ar- 
rondies, globuleuses. Les deux styles sont tris 
courts. Les fruits sont ovoïdes, striés longitu- 
dinalement, légèrement pubescens et blan- 
châtres. 

L’anis est originaire du Levant , de l'Égvpte 
et de l'halic. On le eultive eu grand dans cer- 
taines provinces de la France, particulière- 
ment aux environs de Tours. 

Propriétés et usages. Ce sont les fruits dont 
on fait usage. Ils ont une saveur sucrée, aro- 
matique, chaude, très agréable. Ils sont sti- 
mulons, et employés principalement comme 
propres à réveiller les forces de l'estomac , et 
h expulser les g az qui se développent dans 
l'intérieur du canal intestinal. Leur dose est* 
de deux à trois pincées en infusion dans quatre 
onces d'eau ou de vin. On emploie encore l’anis 
comme condiment , pour faciliter la digestion 
de certains alimens, principalement des lé- 
gumes aqueux, tels que les choux, les na- 
vets, etc. L'on retire des fruits de l’anis une 
huile volatile très excitante, dont la dose est 
de quelques gouttes. Leurs graines renferment 
aussi une très grande quantité d’huile grasse. 
N. Brandis a publié une analyse extrêmement 
détaillée des semences d'anis. (Voy. Journ. 
chim. tnéd.j 4, p. 229.) Il y signale entre au- 
tres un principe particulier qu'il nomme anis- 
ulminc, et qui parait tenir le milieu entre Ful- 
mine pure et le gluten. Ils contiennent aussi 
une grande quantité d'huile grasse et d'huile 
volatile. On fait infuser assez souvent l'anis 
dans les apozèmes et les potions purgatives. 
Leur saveur aromatique et leur odeur agréable 
masquent celle des outres iugrédirns qui en- 
trent dans ces médicamcns. Les confiseurs font 
encore avec ces fruits de petites dragées qui 
sont stomachiques et carminativcs. 

Boucage SAXirBAGt. Pimpinelia saxifraga } L. 

Part, usitées : la racine. Us fruits. Noms pharm. : 

- pimpinelia miner, s. naîtras. Noms vulg. : petit 

boucage , persil de bouc. 

Sa racine est vivace, perpendiculaire, blan- 
che, simple; sa tige est dressée, cylindrique, 


striée, pubescente, nn peu rameuse. Les feuilles 
sont radicales, pétiolées, imparipennees; à fo- 
lioles sessiles, subcordiformcs, obtuses, den- 
tées, glabres; les caulinaires ont les folioles 
plus alongécs et incisées; celles de bipartie su- 
périeure sont entières, presque linéaires. Les 
fleurs sont blanches, réunies en ombelles nues, 
ainsi que les omhellulcs, composées de douze 
à quinze rayons. Les pétales sont égaux, cor- 
diformes, à sommet un peu rabattu en dessus. 
Le fruit est ovoïde , lisse, glabre, un peu com- 
primé et strié. 

Cette espèce est très commune sur les pe- 
louses, le long des chemins, dans les bois; 
elle fleurit à la fin de Tété. 2f. 

Propriétés et usages. Sa racine est un peu 
Acre et diurétique. On l'a mise en usage comme 
masticatoire. Sa décoction est un diurétique 
excitant. Ses fruits sont odorans et légère- 
ment excitans : mais on fait rarement usage 
de cette plante. 

CAR VI. — CARUM, L. 

Involucrc d'une à trois folioles, point d’in- 
volucelles ; pétales égaux , subcordiformcs; 
fruits ovoïdes et comme prismatiques, offrant 
trois côtes sur chaque moitié. Fleurs blan- 
ches. 

Cakvi officinal. (PI. 82, fig. II.) Carum 
carri , L. 

Part, usitée : les fruits. Nom ptiarm. : carvi. 

Sa racine est bisannuelle, olongée , char- 
nue, blanchâtre, un peu rameuse, de la gros- 
seur et de la longueur du doigt; clic a une 
odeur à peu près analogue à celle de la ca- 
rotte. Sa tige est dressée , haute d'un k deux 
pieds, cylindrique, glabre, ainsi que toute la 
plante, rameuse vers sa partie supérieure. 
Les feuilles sont grandes, bipinnatiûdes; les 
premières divisions sont comme vcrticillécs 
autour du pétiole commun , à segmens profon- 
dément incisés, cl partagés en lanières étroi- 
tes, acuminées. Ces feuilles sont portées sur 
des pétioles très longs; ceux des feuilles radi- 
cales sont creusés en forme de gouttière et 
élargis à leur hase. Les fleurs sont blanches, 
disposées en ombelles au sommet des rameaux. 
A la base de chaque ombelle, qui se compose 


Digitized by Google 


OMBELLIFÈRES. 


<le huit A dix rayons, est un invol ucre forme 
de trois A quatre petites folioles linéaires. Il 
n’en existe quelquefois qu'une seule. Il n’y a 
pas d’involucellcs h la hase des omhellules. 
Les fruits sont ovoïdes, alongés et striés. 

Le carvi habite les prairies et les lieux mon- 
tueux. 2 f. 

Propriétés et usages. La racine et surtout 
les fruits de cette plante sont très aromati- 
ques. Ou les emploie comme cxcitans du sys- 
tème digestif ; on en fait également usage 
comme car min ati fs. On prescrit ordinairement 
les fruits à la dose d’un gros en infusion 
dans deux livres d’eau ou de vin ; leur poudre 
se donne à la dose d’un scrupule. On en retire 
également une huile volatile, eitrine et d’une 
odeur suave, avec laquelle on fait des embro- 
cations sur l’abdomen, en la mélangeant avec 
une certaine quantité d’huile d’olives ou d’a- 
mandes douces , dans les cas de coliques. 

Dans quelques parties du Nord , on emploie 
les fruits de carvi comme condiment pour as- 
saisonner les légumes, qu’ils rendent plus fa- 
ciles à digérer. Ses racines ont une saveur 
agréable, et on les mange dans l’Europe sep- 
tentrionale. 

OENÀNTHE. — OE N AN THE, Lam. 

Involucrc nul, ou composé de quelques fo- 
lioles ; involueellcs polyphylles; pétales in- 
égaux , cordiformes ; ceux de la circonférence 
plus grands; fruits prismatiques, striés, cou- 
ronnés par les dents du calice et les styles. 
Fleurs blanches. 

OEnanthe safranéf.. OEnanthc croc a ta , L. 

C’est dans les prés humides, et sur le bord 
des fossés, que croit cette ombcllilèrc, dont il 
importe beaucoup de bien connaître les carac- 
tères, puisqu’elle est une des plus vénéneuses 
de la famille. Cinq ou six tubercules alongés, 
fusiformes, rapprochés en faisceau, composent 
sa racine, d’où naît une tige dressée, haute de 
deux A trois pieds, cylindrique, cannelée, 
creuse intérieurement , divisée en rameaux 
dans sa partie supérieure. Feuilles inférieures 
grandes, pétiolées, engainantes à leur base, 
bipinnées ou tripinnées. Folioles d’un vert 
foncé, glabres, subcordi formes , incisées pro- 
fondément à leur sommet. Fleurs blanches, 
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petites, très rapprochées. Pétales cordiformes, 
un peu inégaux; fruits alongés, striés, cou- 
ronnés par cinq petites dents très aiguës, et 
par les deux styles. 

On trouve cette plante en fleur, aux mois de 
juin et de juillet. 

Propriétés et usages. Le suc laiteux qui s’é- 
coule des différentes parties de cette plante, 
lorsqu’on les entame, est un indice certain deses 
propriétés délétères. En effet, il est peu d’espè- 
ces plus dangereuses parmi toutes les Ombel- 
lifères. Un grand nombre d’autcurs ont relaté 
les accidens qui suivent l’emploi de l’ocnanthe 
safranéc, lorsqu’on a méconnu son action per- 
nicieuse, et mangé la racine ou les feuilles de 
celte plante , l’ayant confondue avec quelque 
autre ombcllifère alimentaire. On trouve dans 
le Journal de pharmacie (avril 1822) une ob- 
servation curieuse d’empoisonnement causé 
par la racine de cette plante. Trois matelots 
mangèrent, dans les environs de Lorient, des 
racines de l’œnanthe safranée. Peu de temps 
après, ils éprouvèrent de l’inflammation dans 
la bouche et le gosier , une douleur très vive à 
l’épigastre. Ils burent abondamment de l’eau 
d’une fontaine , qui augmenta tous les acci- 
dens, en facilitant l’absorption du suc orangé 
de cette plante. L’un des trois, qui en avait 
mangé en plus grande quantité que les autres, 
mourut dans des angoisses inexprimables , 
quatre heures après ce funeste repas, malgré 
l’émétique et les antispasmodiques qui lui fu- 
rent administrés immédiatement. Les deux au- 
tres se rétablirent au bout d’un laps de temps 
assez long. 

Cet exemple , et beaucoup d’autres qu’on 
pourrait y ajouter, prouvent le danger atta- 
ché à l’usage de ce pernicieux végétal. M. Go- 
defroy, auteur de la notice à laquelle nous 
avons emprunté cette observation , dit que 
dans le département de la Loire-Inférieure , la 
racine de cette plante, réduite en pulpe, est 
un remède vulgaire contre les hémorrhoïdes. 
Ce remède nous parait beaucoup plus dange- 
reux qu’utile. 

OEnantiik PHRLI.ANDRE. OEnanthe phellan- 

drium , D. C. Phellandrium aquaticum , L. 

Nom a Ttilg.: fenouil d’eau, ciguë aquatique, phellan - 
dre, millefeuille aquatique. 

Sa racine est bisannuelle, grosse, alongée, 
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blanchâtre, pivotante, terminée par des fibril- 
les nombreuses, surmontée d'une tige dressée, 
cylindrique, grosse, rameuse, creuse intérieu- 
rement, noueuse, striée et donnant naissance, 
de scs nœuds intérieurs, à des fibres radicales 
qui s'élancent annulaircment ; cette tige s'é- 
lève à quatre et même à six pieds. Les feuilles 
sont décomposées, piiniées, très grandes, for- 
mées d'un nombre considérable de folioles 
profondément piunatifides, dont les lobes sont 
entiers; elles sont glabres et d’un vert foncé. 
Les fleurs sont blanches, en ombelles termi- 
nales, sans involucrc; les involucclles sont 
composés de six à huit folioles étalées, plus 
courtes que les pédoncules. 

Le phellandre aquatique croit très abondam- 
ment dans les marcs et sur le bord des étangs 
et des ruisseaux. Il fleurit en juillet. 

Propriétés et usages. Les feuilles, quand ou 
les froisse entre les doigts, exhalent une odeur 
qui n'e&t pas désagréable, et a quelque analo- 
gie avec celle du cerfeuil. CcpemlauL le phel- 
landrc aquatique est une plante dangereuse, 
ou du moins lort suspecte. Les fruits ont une 
odeur et une saveur aromatiques, assez sem- 
blables à celles du cerfeuil. Ou fait en Allema- 
gne beaucoup plus usage du phellandre que 
chez nous. Plusieurs auteurs, entre autres 
Kramcr, et surtout Enrstringius, regardent 
ses graines comme un des plus puissans fébri- 
fuges, puisque ce dernier les préfère au quin- 
quina dans le traitement des fièvres intermit- 
tentes de tous les types. Il les prescrivait à la 
dose d'un, deux et même de quatre gros avant 
le paroxysme, cl continuait de donner la moi- 
tié de celle dose pendant quelque temps, dans 
les jours d’apyrexic. Quelques autres prati- 
ciens du nord de l'Europe les ont plus récem- 
ment préconisées comme un remède infaillible 
contre la consomption tuberculeuse, la phthi- 
sie pulmonaire. Mais on sait aujourd'hui a quoi 
s’en tenir sur ces prétendus spécifiques. On a 
également recommandé l'application des feuil- 
les fraîches et pilées sur les plaies, les ulcères 
et les collusions. 

ÀCHE. — A PlU M y L. 

Invol ucre et involucclles composés de plu- 
sieurs folioles, ou nuis; pétales terminés à 
leur sommet par une petite pointe recourbée 


en dessus. Fruits ovoïdes, marqués de stries 
longitudinales. Fleurs d'un jaune pâle. 

Achk persil. (PL 82, fig. III.) Apiutn 
petroselinum, L. 

Part, usitées : la racine. Us feuilles, les fruits. 

D'une racine blanche, conique, un peu ra- 
meuse, grosse comme le petit doigt, s'élève 
une tige cylindrique, simple inférieurement, 
glabre, striée longitudinalement, non glau- 
que, haute d'un pied et demi à deux pieds, un 
peu fistulcusc intérieurement. Les feuilles sont 
décomposées; le pétiole et ses ramifications 
sont canaliculécs, élargies à la base; les folio- 
les sont profondément incisées en lobes aigus; 
clics sont glabres et non luisantes. Les fleurs 
sont petites, jaunâtres. Les ombelles sc com- 
posent de quinze à seize rayons. L'involucre 
est formé de six â huit folioles linéaires sim- 
ples, plus courtes que les rayons. A la base de 
chaque ombellulc sc trouvent huit ou dix fo- 
lioles linéaires. Les fruits sont ovoïdes, un peu 
alongés, marqués de lignes longitudinales à 
peine visibles. 

Le persil est une plante annuelle ou bisan- 
nuelle, qui croit dans les lieux un peu stériles. 
On le cultive dans les jardins potagers, où il 
fleurit aux mois de juillet et août. 

Propriétés médicinales et usages. Il est ex- 
trêmement important de ne pas confondre 
le persil avec la pptitc ciguë, qui a avec lui 
beaucoup de ressemblance, surtout quand elle 
est seulement en feuilles. Celle méprise pour- 
rait causer des accidens extrêmement graves, 
puisque la petite ciguë est une des Ombclli- 
fères les plus vénéneuses. En parlant de cette 
dernière plante, nous indiquerons les carac- 
tères qui la distinguent du persil. 

La racine de persil a une odeur et une sa- 
veur faiblement aromatiques. On la prescrit 
quelquefois comme diurétique. Mais c'est sur- 
tout h cause de ses feuilles, que cette plante 
est cultivée si généralement dans les jardins. 
En effet , on les emploie très fréquemment, 
comme condiment, dans les diverses prépara- 
tions culinaires. Dans la médecine populaire 
on fait un grand usage des feuilles de persil 
fraîches et pilées, qu'on applique sur les en- 
gorgemens glanduleux des mamelles. La dé- 
coction de la racine, qui fait partie des cinq 
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racines apéritives, est une tisane excitante, 
diapliorétique, dont on a surtout prescrit l’u- 
sape pour faciliter l’éruption de certains exan- 
thèmes. 

Acuk odorants. Apiunx graccolcn * , L. 

Part, usitées : la racine, les feuilles. Noms pbarm. : 
opium dulce. Nom rulg. : céleri. 

La racine est bisannuelle, courte, pivotante, 
portant une tige herbacée, rameuse, dressée, 
cylindrique, sillonnée, glabre. Les feuilles in- 
férieures sont ailées, a cinq ou sept folioles pé- 
tiolées, portées sur un pétiole commun fort 
long , canaliculé . glabre. Ces folioles sont 
comme triangulaires, à trois lobes inégaux, 
glabres, profondément dentés : les supérieures 
également ailées, presque scssiles, à folioles 
plus petites, souvent cunéiformes et scssiles. 
Les fleurs sont disposées en ombelles nom- 
breuses, les supérieures partant des parties 
latérales des inférieures, sans involucrc ni 
involucelles; les rayons ou pédoncules sont 
inégaux; les péd icelles sont uniflorcs très 
courts. Les pétales sont ovales, arrondis, acu- 
minés. L’ovaire est infère, ovoïde, globuleux, 
offrant plusieurs côtes saillantes sur ses faces, 
couronné par un disque épigyne, blanchâtre, 
à deux lobes. Le diakène est globuleux, ovotdc, 
un peu comprimé d’avant en arrière, offrant 
trois côtes saillantes et régulières sur chacune 
des deux portions dont il est composé ; se rom- 
paut naturellement par la maturité en deux 
akènes qui laissent entre eux une columelle 
solide. 

Cette plante croit dans les marais et sur les 
bords des ruisseaux. 

Propriété» et usage ». Dans l’état sauvage, 
cette espèce porte le nom spécial d’oefo .* on 
l’appelle céleri quand elle est cultivée. 

Toute la plante a une odeur aromatique, une 
saveur piquante : la racine d’achc était pour 
les anciens une des cinq racine » apérilite » 
majeures. Elle est diurétique. On l'administre 
en infusion à la dose de demi-once à une once. 

Quant au céleri, il est très employé comme 
aliment : on le mange cru ou cuit. 11 est légè- 
rement stimulant et antiscorbutique. Il y eu a 
une variété dans laquelle la racine acquiert 
une grosseur très considérable , et qui porte le 
nom de céleri race; on la cultive surtout dans 


le Nord, et on la mange cuite et apprêtée de 
différentes manières. MM. Uubuer et Vogel ont 
récemment constaté la présence de la mannite , 
ou principe sucré de la manne, le premier dans 
la racine, et le second dans les feuilles du cé- 
leri. (Voy. Journ. de pharm ., sept. 18:23.) 

MEUM. — MEUM, Tourncf. 

Involucrc et involucelles polyphylles; péta- 
les cordiformes égaux ; fruits ovoïdes, alongés, 
marqués de trois côtes saillantes sur chacune 
de leurs moitiés. Fleurs blanches. 

Meum officinal. Meum eulgare , Rich. Æthusa 

meum t L., Syst. vég. Atkamanta meum, 
L., Sp. 353. 

Sa racine est vivace, alongée, rameuse, 
brunâtre À l’extérieur, d'une odeur et d’une 
saveur aromatiques. Sa tige est herbacée, dres- 
sée, cylindrique, rameuse dans sa partie su- 
périeure, striée longitudinalement, glabre, 
ainsi que toutes les autres parties de la plante, 
haute d’environ un à deux pieds. Les feuilles 
sont grandes, mullipinnalifidcs, à segmens li- 
néaires, subulés, aigus, courts, semblables h 
celles du fenouil; les radicales sont pétiolécs ; 
les caulinaircs presque se&silcs. Froissées entre 
les doigts, elles exhalent une odeur de céleri. 
Les fleurs sont blanches, disposées en ombelles 
à l’extrémité des ramifleationsde la tige. Lesom- 
belles sont composées de douze à vingt rayons; 
h leur base se voit un involucrc formé de cinq 
à sept folioles étroites, linéaires, souvent fen- 
dues à leur sommet. Chaque omhellule a aussi 
un involucclle de dix h douze folioles liuéaires, 
aigues. Des trois ou quatre ombelles que porte 
clfflquc tige, celle du milieu seule est fertile; 
les autres sont mâles et stériles par avorte- 
ment du pistil. 

Les pétales sont étalés, obovales, acuminés; 
leur sommet est rabattu en dedans. Le fruit 
est ovoidc, un peu comprimé d’avant en ar- 
rière, marqué sur chacune de ses parties laté- 
rales de trois côtes saillantes. Le meum croit 
dans les prés des montagnes, dans les Vosges, 
les Alpes, les Pyrénées, etc. 2J. 

Propriétés et usages. La racine du meum est 
aromatique et légèrement excitante. On l’em- 
ployait jadis comme diurétique et expecto- 
rante. Très peu usitée de nos jours, elle entre 
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comme ingrédient dans 1a thériaque et quel- 
ques autres préparations officinales très com- 
pliquées. 

ANXTH. — ANBTHUM , L. 

Point d’involucrc ni d’involucclles; pétales 
roules; fruits alongés, un peu comprimés et 
membraneux sur les bords , profondément 
striés; fleurs jaunes. 

Anetii fenouil. Anelhum fœniculum y L. 

Part, usitées : les fruits, la racine. Nom pliarm. : 
Jceniculum dulce. 

Sa racine est vivace, alongéc, de la grosseur 
du doigt; ses tiges sont hautes de quatre à 
cinq pieds, cyliudriques, rameuses, lisses, 
très glauques. Ses feuilles, engainantes et 
membraneuses à leur base , sont décomposées 
en un grand nombre de segmens subulés et 
capillaires. Les fleurs sont jaunes; les ombel- 
les, composées d’une douzaine de rayons, sont, 
ainsi que les ombcllules, dépourvues d’invo- 
lucre et d’involucelles. Les cinq pétales, égaux 
entre eux, sont roulés en dessus. Les étamines 
sont étalées, plus longues que la corolle. Le 
fruit est glabre, ovoïde , strié longitudinale- 
ment. 

Le fenouil doux habite les contrées chaudes 
de l’Europe. On le trouve en France, dans les 
provinces méridionales. 2|. 

Propriétés et usages . Le fenouil répand une 
odeur aromatique, agréable et très pronon- 
cée. Sa saveur est sucrée et un peu âcre. Sa ra- 
cine est une des cinq grandes racines opé- 
ritives : on l’emploie le plus souvent infusée , 
à la dose de deux ou trois gros, dans une 
chopinc d’eau bouillante. Dans quelques par- 
ties du midi de l’Italie, on mange en abon- 
dance la racine de fenouil. Scs fruits sont la 
partie la plus usitée et la plus active. Les an- 
ciens les rangeaient parmi les semences chau- 
des majeures. Ils sont très excitans, et peuvent 
être employés avec avantage toutes les fois 
qu’il s’agit de stimuler les différens appareils 
de l’économie animale. On en retire une huile 
essentielle, d’un jaune clair, très légère, que 
l’on prescrit à la dose de cinq k six gouttes. 
Le fenouil entre dans un grand nombre de pré- 
parations, dont les principales sont : la thé- 


riaque, le sirop d’armoise , le sirop des cinq 
racines apéritives , etc. 

Anetii odorant. Anelhum grareolens , L. 

Part. a»itce : les fruits. 

C’est une plante annuelle, dont la tige, haute 
de deux ou trois pieds, est cylindrique, peu 
rameuse, glabre, striée, glauque, creuse inté- 
rieurement. Ses feuilles sont embrassantes, dé- 
composées en segmens linéaires, subulés, très 
nombreux, souvent bifurques h leur sommet. 
Les fleurs sont jaunes et petites. Les ombelles 
sont terminales, dépourvues d'involucre et 
d’involucclles. Les pétales sont égaux, petits, 
roulés en dedans. Les cinq étamines sont sail- 
lantes entre les pétales, et plus longues qu’eux. 
Les fruits sont alongés, un peu comprimés, et 
offrent cinq petites cdlcs longitudinales, sur 
chacune de leurs deux moitiés latérales. 

Cette plante , qui porte les noms d’anet ou 
anetii, de fenouil puant, croit dans les mois- 
sons des provinces méridionales de la France , 
où elle fleurit vers la fin de l’été. 

Propriétés et usages. Ses propriétés et ses 
usages sont les mêmes que ceux du fenouil 
doux. Mais on l’emploie moins fréquemment, 
parce que sa saveur et son odeur sont moins 
agréables. 

CUMIN. — CUMINUM, L. 

Involucre et involucellcs composés d’an pe- 
tit nombre de folioles; pétales égaux, on peu 
échancrés et cordiformcs ; fruits ellipsoïdes, 
striés. Fleurs blanches ou purpurines. 

Ccmin officinal. Cuminum cyminum , L. 

Part, usitée : les fruits. 

C’est une plante annuelle , dont la tige ra- 
meuse et comme dichotome s’élève k un pied 
et plus; elle est glabre dans sa partie infé- 
rieure, et légèrement velue supérieurement. 
Ses feuilles sont glabres, biternées, composées 
de folioles ovales, lancéolées, découpées en 
lanières étroites et presque capillaires. Les 
fleurs sont disposées en ombelles terminales 
composées d’un petit nombre de rayons. L’in- 
volucre et les involucellcs sont formés de trois 
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ou quatre folioles linéaires. Les pétales sont 
tantôt blancs, tantôt rougeâtres, et les fruits 
sont quelquefois velus, mais plus souvent gla- 
bres. 

Le cumin est originaire (l’Orient. Il croit 
naturellement en Égypte, en Éthiopie. On le 
cultive dans les jardins. 

Propriétés et usages. Les semences du cumin 
ont une saveur aromatique, agréable. Nous ne 
dirons rien de leurs propriétés médiciuales et 
de leur emploi dans la thérapeutique. En effet, 
elles ont un mode d'action entièrement sem- 
blable à celui de l’anis, du fenouil et des au- 
tres Ombcllifères aromatiques, c’est-à-dire 
qu’elles sont stimulantes, emménagogues , car- 
tninatices, etc. En Allemagne on mélange assez 
souvent les graines de cumin dans la pâte avec 
laquelle on prépare le pain, et il parait que 
c’est avec ces fruits que l’on aromatise les fro- 
mages en Hollande. 

DEUXIÈME SECTION* 

CiCUTARlÉES. Fruits globuleux ou didjmcs , lisses 
ou offrant des côtes simples ou crénelées. Pétales 
cordijbrmcs. Fleurs blanches. 

CORIANDRE. — CORIANDRUM, L. 

Point d’involucrc ; involucclles de plusieurs 
folioles; pétales de l’extérieur plus grands, 
biûdcs; fruits globuleux, surmontés par cinq 
dents inégales; fleurs blanches. 


fleurs du centre, les pétales sont petits, d’a- 
bord ovales, puis rétrécis, et fortement re- 
courbés en dedans; en sorte que la partie in- 
férieure est cordiforme. Le diakène est ovoïde, 
globuleux , couronné par les dents inégales du 
calice et les deux styles , pouvant se séparer 
en deux akènes hémisphériques par les progrès 
de la maturité et de la dessiccation. 

Le coriandre est originaire d’Italie; mais sa 
culture est si facile en France qu’il s’y est na- 
turalisé. Il fleurit en juin et juillet. 

Usages et propriétés. Lorsque cette plante 
est fraîche et en fleurs, elle répand une odeur 
désagréable de punaise; de là l'étymologie du 
nom qui lui a été imposé. Les fruits, quand ils 
sont secs , ont une odeur aromatique et agréa- 
ble, analogue à celle de la mélisse. Ils sont 
carminatifs et stomachiques, et font partie des 
ingrédiens de l'eau de mélisse composée. Dans 
quelques contrées on les fait entrer comme 
condiment dans les sauces et les ragoûts. On 
les emploie assez fréquemment en pharmacie 
pour masquer la saveur désagréable de certai- 
nes préparations. 

CIGUË. — CONIUMj L. 

Involucre de trois à cinq folioles réfléchies; 
involucelles de trois folioles unilatérales; pé- 
tales presque égaux, cordiformes; fruits glo- 
buleux, didymes. marqués sur chaque moitié 
de cinq côtes obtuses , qui sont crénelées. 
Fleurs blanches. 


Cobiandee cultivé. Coriandrum salir uni , L. Ciguë maculbb. Conium maculatum , L. 


Part, usitée : les fruits. 

Sa racine est annuelle, fusiforme, blanche, 
surmontée d’une tige dressée, cylindrique, 
glabre, comme noueuse, un peu rameuse; les 
feuilles sont radicales, presque entières ou in- 
cisées et cunéiformes; les caulinaircs infé- 
rieures bipinuatitides, à découpures laciniées; 
les supérieures à segmens très étroits, linéai- 
res, écartés. Les fleurs sont blanches, rosâ- 
tres, disposées en une ombelle composée d’en- 
viron cinq à six rayons inégaux. Les fleurs de 
la circonférence sont radiées, à pétales plus 
grands. Il n’y a pas d’involucrc commun, mais 
chaque ombcllule offre un involucelle de qua- 
tre à huit folioles linéaires, aigues. Dans les 


Part, usitée : les feuilles. Nom pbarm. : acuta major. 

Nom vutg. : grande ciguë. 

La grande ciguë offre une racine fusiforme , 
blanche, pivotante, bisaunnucllc; une tige 
herbacée, dressée, rameuse, haute de trois à 
six pieds, glabre, cylindrique, glauque, un peu 
striée, marquée de taches d’une couleur pour- 
pre foncé. Ses feuilles sont alternes, très 
grandes, tripinnées, à folioles alongées, pro- 
fondément dentées; les inférieures pinnatifi- 
des et presque pinnées, glabres, et quelquefois 
maculées. Ses fleurs sont blanches, petites, dis- 
posées en ombelles terminales , composées 
d’environ dix à douze rayons. L’involucre a 
quatre ou cinq petites folioles lancéolées, ré- 
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fléchies et comme couchées sur le pédoncule. 
Les involucelles sont de trois folioles ovales, 
aiguës, étalées et tournées d’un seul côté. Les 
pétoles sont étalés , à peu près égaux, obeor- 
di for mes, scssilcs. Ledinkènc est globuleux et 
comme didyme, offrant sur chacune de ses 
deux moitiés latérales cinq côtes saillantes et 
crénelées, en sorte qu’il parait tout couvert de 
petites aspérités ou de tubercules arrondis. 

Cette plante croit dans les lieux incultes et 
pierreux. Elle fleurit aux mois de juin et de 
juillet. 

Propriété* et usage*. Toutes les parties de la 
grande ciguë, froissées entre les doigts, exha- 
lent une odeur herbacée et vircuse des plus 
désagréables. On sait que c’est un poison vio- 
lent pour l'homme et certains animaux. Les 
moyens propres à combattre l'empoisonne- 
ment par cette substance, sont de provoquer 
le vomissement et d’administrer ensuite les 
acides végétaux étendus , tels que le suc de ci- 
tron, le vinaigre, etc.; le vin est également 
utile. 

L’usage de la ciguë remonte aux temps les 
plus reculés de l'antiquité. C'est avec le suc de 
cette plautcquc les Grecs préparaient le breu- 
vage que devaient prendre ceux qu’ils condam- 
naient il perdre lu vie. C'est en buvant la ciguë 
que Socrate et Phocion furent récompensés des 
services qu’ils avaient rendus à la Grèce. 
Comme médicament on faisait aussi usage de 
la ciguë, ainsi que le prouvent les écrits d'ilip- 
pocrale, de Dioscoridc et de Pline. 

Plusieurs chimistes ont cherché il isoler les 
principes constituons de la grande ciguë. 
M. Brandes y a signalé l’cxistcncc d’un prin- 
cipe alcaloïde, auquel il donne le nom de co- 
rn». Voici le procédé qu’il indique pour ex- 
traire cette substance: on prend de la grande 
ciguë fraîche, et ou la fait digérer pendant 
quelques jours dans de l’alcohol, après l'avoir 
contuséc; on filtre la solution alcoholiquc, on 
la fait évaporer cl on traite le résidu par l'eau; 
on y ajoute de la magnésie, de l'alumine ou de 
l'oxide de plomb; on fait évaporer le tout à 
siccité; on traite le résidu par un mélange 
d’alcohol et d’élher; on filtre, et l'ou obtient 
par l'évaporation le conin. Ce principe jouit 
des propriétés suivantes : 1°sa solution mise 
en contact avec la teinture d’iode, fournit un 
précipité rougeâtre; 2° avec la teinture de noix 
de galle il n’y a pas de précipité, mais la li- 


queur brunit; 3® elle précipite en jaune sale 
les solutions de sulfate de mercure et d’hydro- 
chlorate de zinc, etc., etc. Un demi-grain de 
ce principe suffit pour donner la mort â un la- 
pin. Les symptômes qu’il développe sont ana- 
logues à ceux de la strychnine. Après la mort, 
on trouve les vaisseaux encéphaliques, l’oreil- 
lette droite du cœur, la veine cave supérieure 
et les jugulaires gorgées de sang, et les viscè- 
res abdominaux ne présentent aucune trace 
d’irritation. 

Slocrk est, parmi les modernes, celui qui a 
le plus employé et préconisé la ciguë k l’inté- 
rieur. De 17G0 à 1763 il publia à Vienne plu- 
sieurs dissertations dons lesquelles il présen- 
tait les résultats des expériences qu’il avait 
faites avec ce médicament. Il l’a administré 
avec succès, selon lui du moins, contre les 
affections cancéreuses, et principalement cel- 
les de la peau, contre les ulcères chroniques, 
contre le rachitisme , les scrophules , etc. Il se 
servait de son extrait, qu’il donnait à des do- 
ses graduées, en commençant par un grain et 
augmentant successivement la dose jusqu’à un 
et «leux gros. Mais les expériences multipliées, 
tentées par un grand nombre de praticiens, 
n’ont point justifié les éloges prodigués par le 
médecin autrichien h la grande ciguë. Ce mé- 
dicament a toujours été impuissant toutes les 
fois qu’on l’a employé contre une dégénéres- 
cence vraiment cancéreuse. Maison a constaté 
son utilité dans les engorgemens glanduleux 
indolens, et avant qu'aucun signe de dégéné- 
rescence cancéreuse s’y développe. On l’a aussi 
administré avec un succès marqué contre la 
coqueluche, les scrophules, les engorgemens 
des viscères abdominaux , etc. Mais c’est prin- 
cipalement contre les affections nerveuses 
qu’on l’emploie avec le plus d'avantages. La 
ciguë agit dans ce cas non moius efficacement 
que l’opium. 

La température et la position géographique 
des pays exercent, comme l’on sait, une très 
grande influence surlcspropriétés médicinales 
fies végétaux qui y croissent naturellement. 
Cette influence se fait sentir évidemment pour 
la grande ciguë. En effet , tandis que dans les 
régions méridionales de l’Europe, en Grèce, 
en Portugal, les propriétés de la ciguë sont 
très développées, et que ccttc plante est un vé- 
ritable poison, nous voyons qu’en Angleterre, 
en Allemagne, et en général dans le nord de 
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l'Europe, ces propriétés s'affaiblissent à tel 
point que, suivant quelques auteurs, les gens 
de la campagne mangent ses feuilles, sans en 
éprouver aucun acrident. Il serait donc impor- 
tant pour l'usage de la médecine d'employer la 
ciguë recueillie dans les régions méridionales 
de l'Europe. 

C'est ordinairement la poudre des feuilles 
récemment desséchées dont on fait usage. Ou 
doit commencer par des doses extrêmement 
petites, que l’on augmente ensuite graduelle- 
ment. L'extrait se donne à la dose d'un à deux 
grains, que l’on peut porter petit à petit jus- 
qu'à un scrupule et beaucoup au-delà, puisque 
Sloerk en a fait prendre jusqu'à quatre gros 
par jour, continués pendant une semaine. On 
fait entrer la ciguë dans la préparation d’un 
emplâtre qui porte son nom. Ce topique est un 
excellent fondant que l'on emploie avec sucrés 
contre les tumeurs, surtout lorsqu'elles pro- 
viennent de la syphilis. 

ÉTUUSE. — ÆTHUSA } L. 

Point d’involucrc; involucelles de quatre à 
cinq folioles rabattues et pendantes d’un seul 
coté; pétales inégaux, cordifbrmes ; fruits 
presque globuleux, offrant sur chaque moitié 
cinq côtes simples non crénelées. Fleurs blan- 
ches. 

Étücse fetitb ciguë. Ælhusa cynapium, L. 

Noms Tulg. : petite figue, faux pend, ciguë des 
jartlins. 

La petite ciguë est une plante annuelle dont 
la racine est fusiforme, alougée, blanche; la 
lige dressée, rameuse, cylindrique, glabre, 
striée, glauque, rougeâtre inférieurement, 
creuse, portant «les feuilles tripinnées, à fo- 
lioles étroites, aiguës, incisées, d'un vert foncé 
et luisautes. Les fleurs sont blanches, dispo- 
sées en ombelles terminales, planes, compo- 
sées d'environ une vingtaine de rayons in- 
égaux et étalés; ceux de la circonférence plus 
longs. Point d'involucrel Involucelles de qua- 
tre à cinq folioles linéaires, rabattues et pen- 
dantes d*un seul côté. La corolle se compose 
de cinq pétales presque égaux, étalés, cordi- 
formes. Fruit globuleux, un peu comprimé 1 


d'un vert foncé, offrant sur chacune de ses 
moitiés cinq côtes saillantes et arrondies. 

L'éthusc petite ciguë croit dans les lieux 
cultivés, les jardins, les décombres, près des 
vieux murs. Elle fleurit en juillet. 

Propriété* et usages. La petite ciguë", qui 
jouit des mémos propriétés délétères que la 
grande, est encore pins dangereuse et plus à 
redouter, parce que, croissant dans les lieux 
cultivés, dans les jardins potagers, elle peut 
facilement être prise, lorsqu'elle n'est point 
encore développée en fleurs, pour le persil, 
avec lequel elle a beaucoup de ressemblance. 
Si elle était eu fleurs il serait extrêmement fa- 
cile de les distinguer : en effet, les fleurs de 
la petite ciguë sont très blanches; celles du 
persil sont jaune verdâtre; ses ovaires sont 
ovoides, arrondis; ceux du persil sont alon- 
gés; sa tige est presque lisse et glauque; celle 
du persil est cannelée et verte. Mais si elle n'a- 
vait poussé que ses feuilles, on pourrait encore 
les distinguer, quoiqu’avec moins de facilité : 
en effet, les feuilles du persil sont deux fois 
divisées; ses folioles sont larges, partagées 
en trois lobes suheunéiformes et dentés. La 
petite ciguë a les feuilles trois fois divisées; 
ses folioles sont plus nombreuses, plus étroi- 
tes, aiguës, incisées et dentées; d’ailleurs, il 
est un excellent caractère qu’il ne faut point 
négliger, c'est l'odeur, qui dans le persil est 
aromatique et agréable, taudis qu'elle est vi- 
rcuse et nauséabonde dans la petite ciguë. 

Elle n’est point employée en médecine. Mais 
très souvent le médecin est appelé à combattre 
les accidens graves qu’elle peut occasioner, 
quand par méprise on l’a confondue avec le 
persil, et qu’on l'a fait entrer dans quelque 
préparation culinaire. Ou trouve dans les au- 
teurs un grand nombre d'observations d'em- 
poisonnement par cette plante. Dans les Ar- 
chives générales do médecine f janvier 1830, on 
donne l'extrait d’un travail de M. le docteur 
Lalé de Fontcvrault, dans lequel il rapporte 
deux cas d’empoisonnement suivi de la moi! 
par l’emploi de ce végétal mangé en salade. 
Dans l’un , une heure après le repas , vertiges , 
nausées, état comateux, sueur froide, refroi- 
dissement des extrémités et mort. Dans l’au- 
tre, des vomitifs font rejeter la ciguë; mais lu 
malade, atteint d'une gastrite chronique avant 
cet accident, meurt au bout de quelques se- 
maines. 
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Ou remédie aux accidens qu’elle peut occa- 
sioner, par les mêmes moyens que pour la 
grande ciguë. 

CICUTAIRE. — CICUTARIA, Lam. 

Iuvolucre d’une h trois folioles ou nul, in- 
volucelles polyphylles ; pétales presque égaux, 
cordiforraes; fruits globuleux, presque didy- 
mes, couronnés par les deux styles et les cinq 
dents du calice : chaque moitié offrant cinq 
côtes simples. Fleurs blanches. Ce genre dif- 
fère de la ciguë par son fruit, dont les côtes 
sont simples et non crénelées; de l’éthuse par 
ses pétales égaux, ses involucelles étalés et 
non réfléchis d'un seul côté. 

Cicutaire aquatique. Cicutaria aquatica, Lam. 

Cicuta ri rota t L. 

Vulgairement ; ciguë tireuse. 

C'est une plante vivace , dont la racine , as- 
sez grosse , blanchâtre et charnue, est garnie 
de fibres alongécs, et creusée intérieurement 
de lacunes ou cavités remplies d’un suc laiteux 
et jaunâtre. Sa tige est dressée, rameuse, cy- 
lindrique, creuse, glabre, striée, verte, haute 
de deux à trois pieds. Ses feuilles, surtout les 
inférieures, sont très grandes, décomposées, 
tripinuées; les folioles sont lancéolées, aiguës, 
étroites, très profondément et irrégulièrement 
dentées en scie; assez souvent deux ou trois 
de ces folioles sont réunies et confluentes par 
leur base; les pétioles des fleurs inférieures 
sont cylindriques, creux, striés longitudina- 
lement ; les feuilles supérieures, moins compo- 
sées, ont des folioles presque linéaires et den- 
tées. Les ombelles, situées à l’extrémité des 
ramifications de la tige, sont composées de 
dix à quinze rayons presque égaux; l'involu- 
cre , quand il existe , est formé le plus souvent 
d’uue seule foliole linéaire ; les involucelles 
le sont de plusieurs folioles linéaires, aussi lon- 
gues et même plus longues que l'ombellule 
elle-même. Les fleurs sont petites et blanches; 
les pétales, étalés en rose, sont presque égaux 
entre eux ; ils sont ovales, un peu concaves, 
subcordiformes, ayant le sommet relevé en 
dessus. Les deux styles sont assez courts etdi- 
vergens. Les fruits sont globuleux , presque 
didymes, couronnés par les styles et les cinq 


dents du calice, et offrent, sur chacune de 
leurs faces convexes et latérales, cinq côtes 
peu saillantes et simples. 

La cicutaire aquatique croit sur le bord des 
marcs et des ruisseaux. 2J. 

Propriété» et usages. La cicutaire aquatique ou 
ciguë vireuse est encore plus active et plus dé- 
létère que la grande ciguë. Les accidens qu'elle 
détermine sont plus graves et plus intenses, et 
demandent le même traitement que ceux que 
nous avons indiqués pour cette dernière. On 
ne l’emploie point en médecine, quoique plu- 
sieurs auteurs l’aient préconisée comme plus 
efficace que la grande ciguë. Sa racine, qui 
est blanche, charnue et alongée , a été quel- 
quefois recueillie en guise de celle du panais, 
méprise qui a toujours été suivie des accidens 
les plus funestes. 

La plante que Bulliard a figurée sous le nom 
de Cicuta rirosa, t. 151 de ses plantes de 
France, n'est pas la vraie ciguë vireuse, mais 
la Cicutaria tu tu u lata , espèce qui est origi- 
naire de l’Amérique septentrionale, et que l'ou 
cultive au Jardin des plantes, où Bulliard aura 
sans doute pris les échantillons qui lui ont 
servi à faire son dessin. Au reste, cette der- 
nière espèce ( Cicutaria maculata) possède les 
mêmes propriétés que l'espèce d’Europe. 

TROISIÈME SECTION. 

Caucalidkes. Fruits hérissés de pointes épineuses. 

CAROTTE. — DAUCUS, L. 

Involucre et involucelles composés d'un 
grand nombre de folioles découpées latérale- 
ment et piunatifidcs ; pétales cordiformcs et 
inégaux; fruits ovoïdes, hérissés de pointes 
sur toute leur surface. Fleurs blanches. Pédon- 
cules des ombelles dressés et rapprochés lors 
de la maturité des fruits. 

Carotte commune. Daucut enrôla, L. 

Part, usitée : la racine. Nom» pharm. : daucus fji- 
vestris et daucus sari vus. 

La racine est charnue, bisannuelle, conique, 
alongée, pivotante, simple , rouge ou blan- 
châtre, donnant naissance, la seconde année 
de son développement, h une tige dressée , 
cylindrique , rameuse, hérissée de poils assez 
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rudes, haute d’environ deux pieds, striée 
longitudinalement. Les feuilles sont péliolées, 
tripinuatindes , hérissées de poils, surtout 
sur le pétiole ; les sommons sont très petits et 
incisés latéralement. Les fleurs blanches, dis- 
posées en ombelles planes, composées d’envi- 
ron une vingtaine de rayons; h la base de 
l'ombelle est un involucre dont les folioles 
sont grandes, profondément pinnatifides, à 
segmens linéaires, lancéolés; autour de cha- 
que ombellule est un involucelle de même na- 
ture. On trouve souvent au centre de l’ombelle 
une fleur stérile, d’une couleur pourpre foncé. 
Les pétales sont cordiformcs, inégaux, à 
sommet rabattu en dessus; ceux de la circon- 
férence sont beaucoup plus grands et planes. 
Les fruits sont ovoïdes , alongés, à cinq petites 
dents au sommet , hérissés de poils blancs très 
rudes. A l’époque de la maturité, les rayons 
se redressent et se resserrent les uns contre 
les autres. 

La carotte est très commune dans les prés et 
les pâturages. On la cultive abondamment pour 
les usages domestiques. Elle fleurit durant la 
plus grande partie de l’été. 

Propriété t et usages. La carotte est du nom- 
bre des végétaux dont la culture moditie et 
change les propriétés d’une manière remar- 
quable. En effet, dans l'état sauvage, sa ra- 
cine est grêle, Acre, d’une odeur forte et aro- 
matique, tandis que dans nos jardins elle est 
épaisse , charnue, d’une saveur douce et su- 
crée. On a autrefois mis en usage la racine de 
carotte sauvage en décoction, comme apéri- 
tive; aujourd’hui elle nous intéresse seulement 
comme alimentaire. La carotte est mucilagi- 
neuse, sucrée et nourrissante. MarcgrafT en a 
retiré une assez grande quantité de sucre pour 
qu’elle devienne intéressante sous ce rapport. 
Cette quantité n’est point aussi considérable que 
dans la betterave; néanmoins à l’époque où le 
sucre de canne était monté à un prix exhorbi- 
tant, l’extraction du sucre de la carotte pouvait 
encore ofTrir à l'industrie de grands bénéfices. 
On se sert quelquefois de la carotte réduite en 
pulpe pour appliquer sur les gerçures qui se 
forment au mamelon, chez les femmes qui 
nourrissent. Elle calme la douleur et facilite 
la cicatrisation. On en a aussi beaucoup vanté 
l'usage contre les tumeurs carcinomateuses ou- 
vertes, pour améliorer et même guérir ces tu- 
meurs. 


QUATRIEME SECTION. 

CuÉROPM Yl.I.Érs. Fruits très alongés, terminés en 
pointe à leur sommet. 

CERFEUIL. — SC AN DIX, L. 

Involucre et involucelles formés de plusieurs 
folioles simples et unilatérales ; pétales égaux, 
cordiformcs, ligulés; fruit trèsalongé et pres- 
que conique, terminé par deux petites cornes 
dressées, qui sont les styles persistans. Fleurs 
blanches. 

Cerfeuil commun. Scandix cerefolium, L. 

Cette plante est annuelle; sa racine est fusi- 
forme, simple, blanche ; sa tige rameuse, 
dressée , glabre , cylindrique, un peu striée, 
haute d’à peu près deux pieds; les feuilles ra- 
dicales sont longuement pétiolées , tripin- 
nées , à folioles ovales , incisées cc dentées , 
étroites, d’un vert clair; le pétiole subcanali- 
culé, poilu. Les fleurs sont blanches, petites, 
en ombelles souvent latérales, composées de 
quatre à cinq rayons; les pédoncules sont 
communs, légèrement puhescens; l’involucre 
est composé d’une à deux folioles; les iuvolu- 
ccllcs en ont trois ou quatre plus petites. La 
corolle est formée de cinq pétales égaux, cor- 
diformes; les étamines sont saillantes. Le fruit 
est très alongé , lisse, glabre , terminé par les 
deux styles, droits et persistans. 

Le cerfeuil croit dans les champs et se cul- 
tive dans les jardins. 

Propriétés et usages. Ce sont les feuilles qui 
sont employées, soit dans la cuisine comme 
assaisonnement, soit en médecine comme lé- 
gèrement excitantes et diurétiques. Leur suc, 
mélangé à celui d’autres végétaux herbacés, 
est d’un usage très fréquent. Quelques auteurs 
n'ont pas craint d’attribuer au cerfeuil la pro- 
priété de guérir les affections cancéreuses; 
mais les modernes n’ajoutent aucune foi à ces 
suppositions plus que hasardées. 

CINQUIÈME SECTION. 

Skunks». Fruits ellipsoïdes, comprimés, membra- 
neuse. Fleurs jaunes ou blanches. 

SELIN. — SELINUM , Spreng. 

Involucre et involucelles polyphylles; pc- 
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talcs égaux, eordiforrocs; fruits ellipsoïdes , 
comprimés, membraneux sur les bords, et 
offrant trois côtes saillantes sur chaque moitié. 
Fleurs jaunes ou blanches. 

Selin galbanum. Selinum galbanum, Spreng. 

Bubon galbanum t L. 

Part, usitée : la gomme-résim. 

L’Afrique, et particulièrement l'Éthiopie , 
sont la patrie de celte ombcllifèrc, qui parait 
avoir été connue des anciens. C’est un sous- 
arbrisseau de quatre h cinq pieds de hauteur, 
dont les tiges sout cylindriques, rameuses, 
glabres, portant des feuilles alternes, trois fois 
ailées, ayant leur pétiole long, dilaté et mem- 
braneux à sa base, qui embrasse la tige; les 
folioles, qui sont très nombreuses, cunéifor- 
mes, dentées dans leur partie supérieure, et 
en forme d’éventail, sont glauques et d’un vert 
clair. Les fleurs sout jauues, et forment de 
grandes ombelles à la partie supérieure des 
ramifications de la tige. Leur involucrc est, 
ainsi que les involucelles, composé d’un grand 
nombre de folioles simples et linéaires. Les 
pétales sont égaux entre eux, et érhancrés en 
cœur à leur sommet. Les fruits sont ellipsoï- 
des, comprimés, glabres, membraneux sur les 
bords, et marqués «le trois côtes peu saillan- 
tes. 2 j. 

Propriétés et usages du galbanum. Cette 
matière goramo -résineuse suinte naturelle- 
ment des diverses parties de la plante, pen- 
dant les grandes chaleurs, sous forme de pe- 
tites gouttelettes, qui durcissent h l’air. La 
manière la plus habituelle de se procurer ce 
médicament est de couper les branches h quel- 
ques pouces de terre; on voit alors paraître 
une quantité plus considérable de gouttelettes, 
que l’on recueille lorsqu'elles se sont concré- 
tées. Le galbanum est en larmes jaunâtres, 
quelquefois réunies eu masses plus ou moins 
volumineuses. Il est presque translucide, à cas- 
**pre grenue. Son odeur est forte et pénétrante; 
sa saveur âcre et amère. Il sc compose, d’après 
M. Pelletier, de résine 00, de gomme 19, 
d’huile volatile 0, d’impuretés 9. Il entre prin- 
cipalement dans la composition de certains 
emplâtres, tels que le diachylon gommé, l’em- 
plâtre diaphorétique, et dans quelques pré- 
parations très compliquées, telles que la thé- 


riaque, le diascordium, l’orviétan et plusieurs 
autres. On l’employait autrefois très souvent 
h l’intérieur. Il est, comme les autres gommes- 
résines, stimulant et tonique; maintenant on 
lui préfère généralement la gomme ammonia- 
que ou Tassa -fœtida. 

La Gommr ammoniaque est produite par une 
plante de la famille des Ombellifères , qu’Oli- 
vier croyait èlre une espèce de Férule qu’il 
nommait Ferula persica. Willdenow , ayant 
semé les graines qu’il avait trouvées sur les 
masses de gomme ammoniaque du commerce, 
en obtint un heracleum qu'il nomma gummi - 
ferutn; d’autres l’ont attribué au bubon gum- 
ni i fer h m de Linné, ou selinum gummiferum «le 
Sprengcl. Il est très difficile de sc prononcer 
affirmativement sur Tune «le ces opinions, car 
l’obscurité la plus profonde cache encore l’ori- 
gine des gommes-résines retirées des plantes 
de la famille des Ombellifères. Quoi qu’il en 
soit, voici les caractères qucpréscntela gomme 
ammoniaque du commerce : elle est tantôt en 
masses solides, formées «le larmes jaunâtres, 
agglomérées , ou bien en larmes détachées. 
Leur cassure est blanche, opaque, licite, et ne 
tarde pas à prendre une teinte jaunâtre par le 
contact «le l’air. Sa saveur est amère, âcre et 
nauséeuse; son odeur forte et pénétrante. 
M. Braconnot Ta trouvée composée de ré- 
sine 70 , gomme 18, et de 4 parties d’une ma- 
tière glutinifornie insoluble. La gomme ammo- 
niaque nous vient du nord de l’Afrique, par la 
voie d’Alexandrie. 

L’action stimulante de la gomme ammonia- 
que a été reconnue par tous les praticiens et 
les auteurs de matière médicale. Lorsqu’on 
l’administre à faible dose (G à 8 grains), elle 
agit localement sur l’estomac, dont elle aug- 
mente le ton et l’excitabilité; elle est alors to- 
nique, et surtout stomachique. Mais si la dose 
est plus élevée, son action n’est plus locale; 
elle s’étend au reste de l’économie, et Ton voit 
se développer la série des phénomènes de la 
médication extitante. Aussi a-t-on principa- 
lement recours à cette substance toutes les fois 
que Ton veut rendre à un organe le degré 
d*excitabilité nécessaire à la régularité et à 
l'accomplissement de ses fonctions. Ainsi dans 
les catarrhes pulmonaires chroniques, quand 
il n’existe plus aucun signe d’irritation ni de 
fièvre, dans les leucorrhées ou les aménorrhées 
produites ou entretenues par des causes débi- 
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litanies, l'emploi de ce médicament peut ame- 
ner d'heureux résultats par l’excitation qu'il 
détermine. 

Appliquée & l'extérieur sur les tumeurs froi- 
des et indolentes , la gomme ammoniaque est 
considérée comme un des meilleurs résolu- 
tifs. 

La dose de cette substance est de 6 à 8 grains, 
lorsqu'on l'administre comme stomachique. 
Cette dose doit être doublée ou triplée, lors- 
qu’on veut provoquer une médication géné- 
rale. On la donne soit dissoute dans l’alcohol, 
soit sous forme de pilules. Elle fait partie de la 
thériaque, de l'emplâtre de ciguë, du diachy- 
lon gommé, etc. 

PANAIS. — PASTJNACA, L. 

Point d’involucre ni d'involucelles ; pétales 
égaux, un peu roulés; fruit ellipsoïde, com- 
primé, membraneux sur les bords, strié. Fleurs 
jaunes. 

Panais CCLTIVX. Paslinaca salira , L. 

Le panais est une plante bisannuelle, dont 
la racine est fusiforme, blanche, pivotante, 
simple et charnue. La tige dressée, cylindri- 
que, haute de deux A trois pieds, creusée de 
larges cannelures longitudinales, est rameuse 
et glabre. Les feuilles sont velues, composées 
de folioles ovales, incisées et dentées, assez 
grandes. Ses Heurs sont jaunes, disposées en 
ombelles larges et étalées, au nombre de trois 
ou quatre A l'extrémité des branches, compo- 
sées d’une vingtaine de rayons inégaux, ceux 
du centre plus petits. Point d'iuvolucrc ni 
d’involucelles. Le fruit est elliptique, comprimé 
d’avant en arrière, légèrement membraneux 
sur ses bords, offrant sur chaque face six stries , 
et se séparant, par la maturité, en deux akènes 
situés l'un au-devant de l'autre. 

Le panais croit dans les champs; il est cul- 
tivé dans les jardins potagers, à cause de sa 
racine. 

Propriétés et usages. La racine de panais est 
alimentaire; elle est sucrée et aromatique. Elle 
a beaucoup d’analogie et de ressemblance avec 
la racine de grande ciguë et de ciguë vire use, 
dont elle diffère essentiellement par l’odeur et 
le goût, et surtout par les propriétés, puisque 
cette dernière est essentiellement vénéneuse. 


Panais opopanax. Paslinaca opopanax , L. 

Ferula opopanax , Sprcng. 

Part, usitée : te sue gommo- résineux. 

Cette espèce, beaucoup plus grande dans 
toutes ses parties que la précédente, en offre 
absolument le port; ses feuilles, qui sont lon- 
guement pétiolécs et Internées, présentent 
des folioles très larges, sinueuses, obliquement 
échancrées en coeur A leur base; sa tige est 
haute de quatre A cinq pieds, cylindrique, 
striée longitudinalement, creuse dans son in- 
térieur. Les fleurs sont jaunes, disposées en 
larges ombelles occupant l'extrémité des ra- 
mifications de la tige. Les pétales sont iné- 
gaux ; les fruits sont ellipsoïdes, planes, gla- 
bres, légèrement striés. 

Cette plante croit dans les provinces méri- 
dionales de la France, en Italie, en Grèce, en 
Orient, etc. 2J. 

Propriétés et usages de V opopanax. Bien que 
la plante d’où l’on tire cette substance gommo- 
rësineuse croisse en France et dans d’autres 
parties de l’Europe méridionale, cependant 
tout l’opopanax du commerce nous est apporté 
du Levant. 1) est en larmes solides, sèches, 
irrégulièrement anguleuses, friables et opa- 
ques, d'un brun rougeâtre, marbrées de jaune 
à l’intérieur; son odeur-est aromatique, ana- 
logue A celle «le la myrrhe ; sa saveur est Acre, 
chaude et amère. M. Pelletier l’a trouvé com- 
posé de résine, 42; gomme, 33; amidon, 4; 
huile volatile, 5, etc. 

L’opopanax agit A la manière des autres sub- 
stances gommo -résineuses fournies par les 
plantes de la famille des Oralwllifères, c’est-à- 
dire qu’il est stimulant : on l’emploie rarement 
A l’intérieur; mais il fait partie de plusieurs 
préparations pharmaceutiques. 

FÉRULE. — FERULA, L. ' 

Involucrc et involucellcs polyphyllcs; péta- 
les égaux, roulés; fruits elliptiques, compri- 
més, marqués de trois eûtes sur chaque moitié. 
Fleurs jaunes. 

Fxat'LE ASSA-rcKTiDA. Ferula assa-fœtida , Lam. 

Part, usitée : le sue gommo- résineux , auquel on 
doune le nom tu Ig. de stercus ttiaboli. 

C’est en Perse que croit ce végétal qui four- 
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lût à la thérapeutique un médicament très 
précieux; sa racine, analogue dans sa forme à 
celle du panais, est tantôt simple, tantôt ra- 
meuse, recouverte d’une écorce très noire, 
blanche intérieurement, lactescente et fétide ; 
son collet est garni de filamens noirs; ses 
feuilles sont toutes radicales, pétiolées; le pé- 
tiole est environ de la grosseur du doigt , et 
long de six à huit pouces; les feuilles ont une 
certaine ressemblance avec celles de la pi- 
voine, c’est-à-dire qu'elles sont triternées; 
que leurs folioles sont oblongues, sinueuses et 
presque piunatifidcs , d’un vert clair, et glau- 
ques; elles varient beaucoup dans leur com- 
position et la figure de leurs folioles. Du centre 
des feuilles radicales s'élève une tige nue, cy- 
lindrique, striée, haute de cinq à six pieds; 
elle offre de distance en distance des gaines 
membraneuses qui 11 e sont que des feuilles 
avortées; les fleurs sont d’un jaune pâle, et 
forment de grandes ombelles composées de 
douze à vingt rayons; l'involucrc est caduc, 
et les involucclles sont polyphylles; les fruits 
bien mûrs sont d'un brun rougeâtre et ve- 
lus. 2J. 

Propriétés et usages do Vassa faetida . Ce suc 
résineux s'écoule par des incisions que l'on 
pratique au collet de la racine de la plante : 
il est d’abord liquide et jaunâtre, mais il ne 
tarde pas à se concréter. Tel qu'il nous est 
apporté par le commerce, Passu-fœlida est en 
masses solides, d’un brun rougeâtre à l’exté- 
rieur, offrant intérieurement des larmes grisâ- 
tres et comme opalines au milieu d'une pâte 
plus foncée; son odeur est forte, alliacée et 
extrêmement désagréable ; sa saveur est âcre 
et amère : cette substance se compose, d'a- 
près l’analyse de AI. Pelletier, de résine, G5; 
bassorine, 1 1 ; gomme, 1 9 ; huile volatile, 3. Elle 
se dissout dans le vinaigre, l'alcohol faible et 
le jaune d'œuf. 

Celte gomme-résine, qui pour nous est si 
repoussante, est pour les habitons de la Perse 
un condiment extrêmement recherché , qu’ils 
mélangent à leurs boissons et à leurs aliraens, 
afin de les rendre plus agréables et plus sa- 
voureux. Tous les praticiens s'accordent à re- 
garder Passa -fœtida comme un médicament 
stimulant très énergique : son action primi- 
tive, d’abord bornée aux organes de la diges- 
tion, dont clic augmente la sécrétion mu- 
queuse, ne tarde pas à réagir sur tout l’orga- 


nisme, et particulièrement 6ur le système 
nerveux. Aussi Boerhaave considérait-il cette 
substance comme le plus puissant des anti- 
spasmodiques, et recommandait -il sou usage 
dans l’hystérie, l’hypochondrie, l’asthme, etc. 
D'autres, et particulièrement Millar, l’ont em- 
ployée dans la coqueluche, lorsque les phéno- 
mènes nerveux étaient très intenses, et que 
la suffocation semblait imminente : ils y joi- 
gnaient l’emploi de l’acétate d’ammoniaque et 
de Peau distillée de menthe. 

On a administré ce médicament contre les 
vers intestinaux, et il agit dans cette circon- 
stance avec autant d’efficacité que les autres 
substances excitantes très odorantes, telles 
que la tanaisie, l’absinthe, l’ail, etc. En un 
mot, son emploi peut être avantageux dans 
toutes les circonstances où l’économie animale 
a besoin d’étre fortement stimulée. Ce n'est 
guère qu’en pilules et en tavemens que l’on en 
fait usage ; sa solution aqueuse ou alcoholique 
étant extrêmement désagréable. Sa dose est 
d’un demi-scrupule à un scrupule, dose qui 
peut être graduellement augmentée. Lors- 
qu’on l’administre en lavement, on en fait 
dissoudre un demi-gros ou un gros dans un 
jaune d’œuf, et on l’ajoute à une infusion ex- 
citante. On considère Passa-fœtida , que Pon 
applique à l’extérieur, sur les tumeurs indo- 
lentes , comme un excellent résolutif. 

ANGÉLIQUE. — ANGELICA , L. 

Involucre de quelques folioles, ou nul; invo- 
lucelles polyphylles; pétales un peu recourbés 
en dessus; fruit ovoïde, membraneux sur les 
bords, marque de stries saillantes et longitu- 
dinales, surmonté par les deux styles, qui sont 
divergens. Fleurs blanches. 

Angkliqck officinale. Angelica archan- 
gelicaj L. 

La racine de Pangéliquc est vivace , grosse, 
alongce, charnue, très rameuse, noirâtre à 
l’extérieur, blanche dans son intérieur. Sou 
odeur ressemble à celle de toute la plante : elle 
est aromatique et très agréable. Sa saveur est 
à la fois âcre, chaude et un peu amère; sa tige 
est cylindrique, grosse, dressée, rameuse, 
creuse intérieurement, striée , glabre et cou- 
verte d’une poussière glauque ; clic est haute 


Digitized by Google 


0MBELL1FÈRES. 


533 


de trois à quatre pieds. Ses feuilles sont très 
grandes, pétiolées, décomposées, deux ou 
trois fois pinnées. Les folioles sont ovales, 
lancéolées, aiguës, dentées en scie. Le pétiole 
et scs ramifications sonL cylindriques et fistu- 
leux; A sa base se trouvent deux grandes ex- 
pansions membraneuses, très larges, irrégu- 
lières, qui embrassent la tige. Les ombelles 
sont très grandes et nombreuses. L’involucre 
est formé de quelques folioles linéaires, aiguës, 
qui manquent quelquefois. A la base de chaque 
ombellule est un involucellc d'environ huit 
folioles, linéaires, suhulécs. Le fruit est ovoïde, 
alongé, relevé de côtes saillantes, et portant 
les deux styles, qui sont placés presque hori- 
zontalement. 

L'angélique se trouve dans les provinces 
méridionales de l'Europe : elle croit dans les 
lieux montueux et boises. 2 J. 

Propriétés et usages. Celle plante répand une 
odeur douce et aromatique très agréable, due 
A une huile essentielle, si abondamment répan- 
due dans toutes les parties de la plante que 
l'on en peut obtenir environ un 1/100 par la 
distillation. Sa saveur est sucrée, un peu Acre 
et aromatique; sa racine est usitée comme ex- 
citante dans le scorbut, les scrophules : elle 
est diurétique et sudorifique. On l’administre 
en infusion ou en poudre : dans le premier 
cas, A la dose d’une demi-oucc à une once, et 
dans le second A celle d'un gros. On en prépare 
un extrait qui était autrefois d'un usage fort 
étendu. On fait entrer les graines dans la com- 
position de l'alcohol vulnéraire, de l'alcohol 
de mélisse, des carmes, de Sylvius, etc., dans 
celle du baume du commandeur, du vin scil- 
li tique amer, etc. 

On a prétendu que scs racines, macérées 
dans le vinaigre, étaient un préservatif assuré 
contre la peste; c'est à ce titre, sans doute, 
qu'on les fait entrer dans la composition du 
vinaigre des quatre voleurs. 

Les tiges, blanchies et confites au sucre, for- 
ment une conserve très recherchée, d'un goût 
fort agréable , qui est tonique et stomachique. 

PERCE-PIERRE. - CRITHMUM, L. 

Involucre et involucelles polyphylles; pé- 
tales roulés et égaux entre eux; fruits ellip- 
soïdes, striés, un peu comprimés; fleurs jau- 
nâtres. 


Percr-phsrkr commun. Crithmum mariti- 
mum , L. 

Part, usitée : tes feuilles. 

La tige est herbacée, cylindrique, glauque, 
légèrement striée, comme géniculée, rameuse, 
fragile, médullaire intérieurement. Les feuil- 
les sont charnues, engainantes, décomposées, 
A folioles ovales, lancéolées, aiguës, épaisses 
et charnues, veinées, glauques. Les fleurs sont 
d’un blanc jaunâtre, disposées en petites om- 
belles polygames , au nombre de six A huit A 
l'extrémité de la tige : celle du centre, qui 
est plus grande (composée d'environ trente 
rayons), est hermaphrodite, fertile; toutes les 
autres sont mâles et stériles par l’absence des 
styles et du stigmate; toutes ont un involucre 
régulier, composé de huit A douze folioles lan- 
céolées, aigues, rabattues et charnues. Cha- 
que ombellule, portée sur un pédoncule strié, 
cylindrique, long d'un pouce, est composée de 
douze à quinze fleurs courtement pédiccllées, 
offrant un involucellc de neuf A douze folioles 
ovales, aiguës, étalées, disposées sur deux 
rangs. Fruit ellipsoïde, comprimé et strié lon- 
gitudinalement. 

Le perce -pierre croit sur les rochers des 
bords de la mer; il fleurit A la fin de l'été : on 
le cultive dans les jardins. 2(. 

Propriétés et usages. Toute la plante est odo- 
rante; sa saveur est aromatique, piquante, un 
peu salée; elle est très diurétique : on l'em- 
ploie beaucoup comme assaisonnement, après 
l'avoir fait confire dans le vinaigre. Selon le 
docteur Lavini, cette plante contient une huile 
analogue au pétrole, et que l’on peut employer 
avec succès, à la dose de quelques gouttes, 
pour combattre les vers intestinaux. 

SI XI KM R SECTION. 

Értnoiûu : Fleurs disposées en capitules ou om- 
belles simples. 

PANICAUT. — ERYNGIUM, L. 

Fleurs disposées en capitules, et portées sur 
un réceptacle convexe, garni d'écailles. Invo- 
lucre polyphylle, pétales émarginés; fruits 
ovoïdes, striés ou tuberculeux, surmontés par 
les cinq dents du calice. 
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Panicact des champs. Eryngium campealre , L. 

Part, mitée: /<z racine. Nom vulg. : chardon roulant 
ou roland. 

C’est une plante de dix à quinze pouces de 
hauteur, qui croit en abondance dans les lieux 
incultes, sur le bord des champs et des che- 
mins , et qui , pour le port , ressemble plutôt 
à un chardon qu’à une ombellifère. Sa racine 
est perpendiculaire, cylindrique, très longue, 
brune en dehors, blanche eu dedans; sa tige, 
rameuse dès sa base, se divise en un grand 
nombre de ramifications dichotomes. Les feuil- 
les radicales sont péliolées, divisées profon- 
dément en trois lobes pinnatifides et épineux. 
Celles qui naissent sur la tige sont plus petites 
et moins incisées. Les capitules de fleurs sont 
arrondis, pédonculés, environnés d’un invo- 
lucrc qui se compose de six à sept folioles li- 
néaires, lancéolées, deux fois plus longues que 
les capitules, et épineuses. Ses fleurs sont 
blanches; scs fruits sont hérissés de petites 
écailles imbriquées. 

Cette espèce est en fleurs pendant la plus 
grande partie de l'été. 2J. 

Propriétés et usage». La racine de panicaut 
a une saveur uu peu amère et légèrement aro- 
matique, qui se perd presque entièrement par 
son ébullition dans l’eau : elle est, dans ce der- 
nier état, alimentaire, et les gens des campa- 
gnes la mangent quelquefois. Quant à son ac- 
tion diurétique, on conçoit qu’elle doit être 
bien faible, lorsqu’on songe au peu d’acti- 
vité de son odeur et de sa saveur : elle agit 
alors comme un diurétique adoucissant, c’est- 
à-dire qu’elle convient particulièrement dans 
les cas d’irritation des voies urinaires. C'est 
toujours en décoction qu’elle est administrée. 


Nous avons cru devoir ne décrire ici que les 
espèces d’Ombellifères les plus remarquables 
et les plus fréquemment usitées; mais nous 
avons éprouvé quelque embarras dans le choix 
de ces espèces, à cause de l'extrême analogie 
qui existe entre presque toutes les plantes de 
cette famille , sous le rapport de leurs proprié- 
tés médicinales. Parmi les autres Ombellifères 
dont nous u’avons pas donné la description, 
nous citerons ici les suivantes comme bien 
moins fréquemment employées : 


1® La Sakiclk, Sanicula europœa , L. , plante 
vivace, commune dans les bois ombragés, et 
qui a joui autrefois d’une très grande vogue. 
Ses feuilles ont une saveur amère et un peu 
acerbe : on les employait dans les hémorrha- 
gies, la leucorrhée, la dyssenterie, la phthisie 
pulmonaire, etc. 

L’Ammi, ammi maju», L. Ses fruits, d’une 
saveur un peu Âcre et aromatique, étaient ja- 
dis comptés au nombre des quatre semence» 
chaude » mineures. 

3° La Li vécue, Ligusiticum licùticum } L., 
croît dans les provinces méridionales de la 
France. Sa racine et ses fruits sont aromati- 
ques, un peu âcres et stimulans. 

4® L’Impêratoire, Imperotoria ostruthium f L. 
La racine de cette plante qui croit dans les 
montagnes, a une saveur chaude et très aro- 
matique : elle jouit de propriétés toniques et 
stimulantes fort énergiques. 

La famille des Ombellifères doit être comp- 
tée au nombre des plus naturelles, sous le 
rapport des caractères botaniques et de la res- 
semblance qui existe entre les différens gen- 
res dont clic se compose. Cependant tous les 
végétaux qui lui appartiennent sont loin de 
jouir des mêmes propriétés, d’avoir la même 
action sur l’économie animale, comme le dé- 
montrent les différentes espèces de ciguë, le 
phellandrc aquatique, etc. , comparés à l’anis, 
au cumin, au feuouil, au persil, à la carotte, etc. 
Les premières, en effet, sont des poisons nar- 
cotiques et très subtils; les autres, au con- 
traire. sont des médicameus et des aliincns, 
dont l'administration ne donne jamais lieu à 
aucun accident. Tâchons de présenter une ex- 
plication de celte anomalie, plus apparente 
que réelle. 

L’analyse chimique nous démontre dans les 
Ombellifères deux principes de nature diffé- 
rente : l’un est résineux, renfermant une 
grande quantité d’huile volatile essentielle, 
très odorante et très aromatique; l’autre, au 
contraire, estdenaturcextractive, peu odorant, 
légèrement amer. C’est à la présence de l’un 
de ces principes constituans que les Ombelli- 
fères doivent leurs propriétés. Ainsi elles se- 
ront toniques, excitantes, aromatiques, chau- 
des et diffusibles, toutes les fois que la résine 
et l’huile volatile y prédomineront : c’est ce 
que l’on observe dans le fenouil, l’anis, la co- 
riandre, l’angélique, le cumin, le carvi, etc. 
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Ce principe aromatique et stimulant se trouve 
princi paiement concentré dans les fruits, ainsi 
qu'on l'observe dans l'nnis, le fenouil, le cu- 
min, etc.; d'autres fois il existe aussi dans les 
tiges : telles sont celles de l'angélique, du cé- 
leri , etc. C'est des Ombcllifèrcs aromatiques 
que l'on retire les sucs concrets gommo-rési- 
neux, connus sous le nom de gommes-résines 
félidés , tels que Vasso-fœtida , le galbanum,l’o- 
popanax, etc. 

Si le principe aromatique est uni à une assez 
grande proportion de mucilage et de matière 
sucrée, les Oinbellifères deviennent propres à 
être employées comme alimens : c'est cc que 
démontrent les racines de carotte et de panais, 
de cerfeuil, le céleri, en un mot toutes les es- 
pèces cultivées dans nos jardins potagers. 

Mais si au contraire la partie prédominante 
est l'extractif, si le principe aromatique ne s'y 
fait plus remarquer, elles auront alors des 
propriétés tout -à-fait différentes, et devien- 
dront quelquefois de véritables poisons narco- 
tiques : nous en trouvons la preuve dans la 
grande et la petite ciguë, la ciguë aquatique, 
différentes es|>èces d'œnantbe, le phcllandrc 
aquatique, etc. Une observation digne de re- 
marque, c'est que le principe aromatique est 
d'autant plus développé que les espèces vivent 
naturellement dans des lieux et des contrées 
plus chaudes et plus sèches, tandis qu'au con- 
traire on doit toujours se défier des espèces 
qui croissent h l'ombre, dans l'humidité, ou 
même dans l'eau, parce que le principe ex- 
tractif et narcotique y prédomine, et qu'elles 
sont plus ou moins dangereuses pour l'homme 
et les animaux. 

SOI.1 IXTE-DEI’XIÉIIK FAMILLE. 

MISÉS LÉES. — RIBESIEÆ. 

Fleurs généralement hermaphrodites, soli- 
taires ou disposées en épis ou en grappes axil- 
laires. Calice inonosépalc, adhérent par sa 
base avec l'ovaire, qui est infère ou semi-in- 
fère. Limbe plus ou moins campanulé, à cinq 
divisions égales. Corolle à cinq pétales en gé- 
néral fort petits, et alternes avec les divisions 
du calice. Étamines constamment au nombre 
de cinq, qui alternent avec les pétales. Filets 
insérés à la base des divisions coliciualcs, à 
une sorte de bourrelet peu saillant, formé par 


la matière glanduleuse épanchée sur le calice, 
et constituant un disque périgync. Anthères 
biloculaires, tantôt cordiformcs et à loges rap- 
prochées, tantôt didymes et à loges écartées 
par un connectif. Ovaire infère ou simplement 
semi-infère ; à une seule loge, dans laquelle un 
grand nombre d'ovules sont insérés à deux 
trophospermes pariétaux et longitudinaux. U 
est surmonté par un style tantôt simple ou 
bifide, tantôt profondément biparti. Au som- 
met de chaque division du style on trouve un 
stigmate simple. 

Le fruit est une baie globuleuse , unilocu- 
laire, polysperme, ombiliquée à son sommet. 

GROSEILLER. — RIDES, L. 

1. Ovaire complètement infère; calice campanule; 
anthère* cordiforme» ; style profondément bi- 
parti. Fleur* non en grappes; tiges ordinairement 
garnie* d'aiguillons. G H osseux R i \ , Rich. 

Groseilleu kpinvcy. Ribes grossularia , L. 

Grossularia rulgaris , Rich. 

C'est un petit arbuste touffu, très ratneux, 
qui ne s'élève guère au-delà de trois à quatre 
pieds. Sa tige ligneuse et inégale porte des 
feuilles d'abord disposées par petits faisceaux, 
à la hase «lesquels on trouve un aiguillon à 
trois branches divariquées. Ces feuilles devien- 
nent ensuite alternes et pétiolées , subcordi- 
lormes, pubcsccntes, divisées en cinq lobes 
arrondis, profondément dentés. Les fleurs 
sont vertes, axillaires et solitaires. Leur pé- 
doncule est pubesceut, penché, et présente 
vers le milieu de sa longueur deux petites 
bractées squammiformes, opposées. L’ovaire, 
qui est complètement infère, est hérissé de 
poils rudes; le calice est campanulé, à cinq 
lobes étalés ; les cinq pétales sont fort petits et 
presque cunéiformes et dressés. Le style est 
velu et renflé à sa partie inférieure. Le fruit 
est une baie globuleuse, de la grosseur d'une 
cerise, d'un rouge foncé, hérissé de poils très 
rudes, et ombiliquée à son sommet. 

Cet arbuste croit dans les baies et les bois. 
11 fleurit au printemps; ses fruits sont parfai- 
tement mûrs au milieu de l'été. 

Propriétés et usages. Les fruits de celte es- 
pèce et ceux du ribes ura crispa , L., que l'on 
désigne vulgairement sous le nomde groseilles 
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à maquereau, ont d’abord une saveur acidulé, et 
sucrée lorsqu'ils sont parvenus à leur maturité. 
Cependant ils sont peu recherches, et on les 
abandonne en général aux enfans. Ils sont ra- 
fraîchissons et un peu relâchons. Avant leur 
maturité ils sont âpres et astringens, et on se 
sert quelquefois de leur suc comme condiment 
pour assaisonner les viandes et le poisson, et 
particulièrement les maquereaux. De là le nom 
vulgaire sous lequel ils sont, généralement 
connus. En Angleterre, on cultive très abon- 
dominent celte espèce. Ses fruits sont employés 
à faire une sorte de liqueur fermentée, nom- 
mée vin de groseilles, dont on peut se con- 
tenter dans un pays à qui la nature a refusé 
la vigne. 

II. Ovaire infère; calice presque plane ; anthères 

didyines; style bifide à son sommet. Fleur» en 

grappes; tiges dépourvues d’aiguillons. Rides, 

Rich. 

Grosbillrr rodge. Bibes rubrum , L. 

Cette espèce se distingue facilement à ses 
tiges dressées, cylindriques, dépourvues d’ai- 
guillons; à ses feuilles beaucoup plus grandes 
que dans l’espèce précédente; à cinq lobes pu- 
besccns et dentés. Scs fleurs, qui sont herraa- 
plirodites et très petites , forment un épi ou 
petite grappe simple, pendante, composée de 
huit à douze fleurs pédiccllécs, portées sur un 
axe simple. Chacune de ces fleurs a l’ovaire 
infère, glabre; le calice presque étalé, à cinq 
divisions larges et très obtuses. Les cinq péta- 
les sont excessivement petits et presque cunéi- 
formes. Le style est terminé par deux stigma- 
tes, et le fruit est une petite baie globuleuse, 
ombiliquée, tantôt blanche et transparente, 
tantôt d’un beau rouge cramoisi. 

Le groseillcr rouge est commun dans les 
haies et les bois. On le cultive en abondance 
dans les jardins, où scs fruits sont mûrs en 
juillet et août. 

Propriété» et usage». Les groseilles sont com- 
posées d’acides malique et citrique, d’albu- 
mine végétale , de sucre et de matière colo- 
rante dans la variété à fruits rouges. Le prin- 
cipe mucilagincux ou gélatiniforme, qui existe 
dans la groseille, a été nommé grosauline par 
N. Guibourt. ( Joum . de chim. tnrd., 3, p. 31.) 
Il le considère comme différent du muqueux. 


On prépare avec le suc que l’on en exprime des 
tisanes , un sirop ou une gelée. Les premières 
se font en écrasant les groseilles et en expri- 
mant leur suc, que l’on étend d’eau, et auquel 
on ajoute une quantité convenable de sucre. 
Le sirop se fait avec le suc clarifié , c’est-à-dire 
privé de l’albumine qu’il contient. Étendu 
d’eau, il forme aussi une boisson extrêmement 
agréable, que l’on emploie, ainsi que tous les 
autres acidulés, comme tempérante, dans les 
inflammations aiguifs, les fièvres bilieuses et 
inflammatoires. Elle modère la chaleur ani- 
male , calme l’accélération de la circulation; 
en un mot , agit comme adoucissante et cal- 
mante. Quant à la gelée, c’est une préparation 
de table dont on permet l’usage aux convales- 
cens. 

Dans ces dernières années, MM. Tilloy, à 
Dijon, et Chevallier, à Paris, se sont occupés 
des moyens d'extraire l’acide citrique que con- 
tiennent les groseilles rouges. Ils ont publié 
leur procédé dans le Journal de râimie médi- 
cale. (Voyez année 1827 , p. 205 et 313. ) 

III. Ovaire semi-infère; calice campanule; anthère» 

cordi forme»; »tyle simple. Fleurs en grappes. 

Tiges ordinairement sans aiguillons. Botrtcah- 

pum, Rich. 

Groseilles moi*. Ribe* nigrum t L. Botrycar- 
pum nigrum , Rich. 

Nom vulg.: cassis. 

Pour le port, le cassis a beaucoup d’analogie 
avec le groseillcr rouge. Sa tige est également 
très rameuse. Ses feuilles ressemblent beau- 
coup à celles de la vigne ; mais elles sont trois 
fois plus petites, lisses et glabres à leur face 
supérieure, pubesccntes inférieurement. Leur 
pétiole est élargi et membraneux à sa base. 
Leurs fleurs forment des grappes simples, 
composées d’un petit nombre de fleurs pédi- 
ccllées , écartées les unes des autres. Ces fleurs 
sont presque globuleuses. Leur calice, qui est 
très renflé au-dessus de l'ovaire, et finement 
pubescent à son limbe , est partagé en cinq 
divisions un peu rougeâtres. Les cinq pétales, 
plus courts que ces divisions, sont d’un blanc 
jaunâtre. Le style est simple, glabre, terminé 
par un stigmate bilohé. Le fruit est une baie 
d’un noir foncé , terne , ombiliquée à son 
sommet. 


MTRTINÊES. 


337 


Cet arbuste se rencontre assez fréquemment 
dans les bois, & l’état sauvage. Il est depuis 
longtemps introduit dans les jardins. 

Propriétés et usages. Les parois du fruit dans 
le cassis sont parsemées de vaisseaux propres, 
remplis d'un fluide aromatique très actif, et 
d’une odeur peu agréable; tandis que la pulpe 
renfermée dans leur intérieur est légèrement 
aigrelette, comme celle de l’espèce précédente. 
La présence de ce principe odorant communi- 
que au cassis une propriété tout-à-fait diffé- 
rente de celle des deux espèces dont nous 
venons de faire mention. Ces fruits sont légè- 
rement excitans : mais comme leur saveur est 
peu agréable, on ne les mange presque ja- 
mais à l’état de crudité; on en prépare une 
sorte «le ratafia que l’on aromatise avec la can- 
nelle, le macis , etc. 


La famille des Xopaléks ou Cactées , que 
l’on a , avec juste raison, séparée de celle des 
Ribésiées, a pour type le genre Cierge, Cactus, 
L. Toutes ses espèces sont des plantes grasses, 
qui offrent les formes les plus bizarres et les 
plus variées. Leurs tiges sont tantôt cylindri- 
ques ou anguleuses et cannelées, tantôt formées 
d’articulations superposées. Elles sont presque 
toutes dépourvues de véritables feuilles, qui 
sont remplacées par de petits faisceaux d’ai- 
guillons. Quelques espèces sont tout-à-fait glo- 
buleuses , et ressemblent absolument à un me- 
lon. Tous ces végétaux se plaisent dans les 
lieux les plus secs et les plus arides; ils s’éten- 
dent sur les rochers de l’Amérique et de l’Asie, 
ou s’élèvent au milieu des sables brûlans de 
l’Afrique. Leurs fruits, qui sont assez gros 
dans quelques espèces, sont pulpeux et rafral- 
chissans. 

Aucune espece n’est employée en Europe à 
titre de médicament. Mais plusieurs sont ad- 
ministrées avec avantage dans les lieux où 
elles croissent naturellement. Scion M. fles- 
courtilz, on fait usage dans les Antilles, et 
particulièrement à Saint-Domingue, du suc 
laiteux que contiennent leurs parties herba- 
cées. Ce suc est âcre et brûlant; appliqué sur 
la peau, il l’enflamme et agit comme tous les 
autres épispastiques végétaux. Administré à 
la dose de quelques gouttes, il purge violem- 
ment , et l’on en fait un fréquent usage comme 
vermifuge. Mais ce remède demande les plus 
1 


grandes précautions, à cause de sa grande ac- 
tivité. Les espèces citées par M. Deseourtilz 
sont particulièrement le Cactus grandi/Iorus , 
L., Cactus diraricatun, Cactus flagelliformis, L. 
C’est sur plusieurs espèces de Cierge , Cactus 
opuntia , Cactus cocriferus, etc., que l’on élève, 
dans différentes parties de l’Amérique, le petit 
insecte héraiptère connu sous le nom de co- 
chenille, qui fournit un rouge si précieux aux 
peintres et aux teinturiers, et que l’on emploie 
également pour colorer certaines préparations 
pharmaceutiques. ( Voyes page 60 de cet ou- 
vrage.) 

SOIX ANTE - TROISIÈME FAMILLE. 

MYRTINÉES. — MYR TINEÆ. 

Les genres qui composent cette famille sont 
en général des arbres ou des arbrisseaux d’un 
port élégant , presque toujours ornés en tout 
temps de leurs feuilles. Celles-ci, ordinaire- 
ment opposées, sont fréquemment parsemées 
de points glanduleux et transparens. Leurs 
fleurs sont axillaires ou terminales, et se com- 
posent d'un calice iconosépalc, adhérent avec 
l’ovaire, présentant à son limbe quatre ou 
cinq divisions peu profondes. La corolle est 
polypétale et régulière; les étamines, gé- 
néralement très nombreuses , ont leurs filets 
libres ou soudés en plusieurs faisceaux. L'o- 
vaire offre tantôt une seule loge, mais plus 
généralement davantage; il se termine par un 
style simple, au sommet duquel on trouve 
un stigmate ordinairement indivis. Le fruit est 
à une ou plusieurs loges, qui contiennent cha- 
cune une seule ou plusieurs graines. 11 est tan- 
tôt charnu et forme une baie ou une drupe ; 
tantôt il est sec et capsulaire. Chaque graine 
contient un embryon épispermique , c'est-à- 
dire privé d’endosperme. 

On ne peut confondre cette famille ni avec 
les Ribésiécs, qui ont les graines pariétales, 
les étamines définies ; ni avec les Hédéracées, 
les Aral iaeées et les Ombellifères, qui, outre 
le port et une foule de caractères importans, 
en différent par leur embryon , renfermé dans 
un endosperme. 

MYRTE. - MYRTUS, L. 

Calice globuleux à cinq dents; corolle de 

22 . 
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cinq pétales égaux et un peu concaves ; étami- 
nes nombreuses et à filamens libres ; baie glo- 
buleuse, ombiliquée à son sommet, à trois lo- 
ges pol y spermes. 

Mtrtk commun. Myrtus communie, L. 

C’est un arbrisseau élégant, de quinze à 
vingt pieds de hauteur, rameux dès sa base, à 
feuilles' toujours vertes et odorantes, opposées, 
presque sessiles, petites et ovales, aigues et 
entières , fermes , d’un vert foncé, parsemées 
de petits points glanduleux, transparens; ses 
fleurs sont blanches, solitaires à l’aisselle des 
feuilles, portées sur des pédoncules longs et 
grêles, dressés; leur calice, adhérent avec 
l’ovaire, est ovoïde, lisse et glabre; son limbe 
a cinq dents demi-ovales, aiguës. La corolle 
est formée de cinq pétales blancs, étalés, 
égaux , un peu concaves. Les étamines sont 
très nombreuses, ayant les filamens libres. 
I/ovaire, de même forme que le calice, est h 
trois loges, contenant des ovules très nom- 
breux attachés sur deux rangs h un tropho- 
sperme central; la baie est ovoïde, presque 
noire, couronnée par le limbe du calice, à trois 
loges renfermant un grand nombre de graines 
réni formes, dont le bord externe est embrassé 
par une grande caroncule de même forme que 
la graine. Le myrte croit naturellement dans 
l’Europe méridionale. Aux environs de Toulon 
et d’Hières, il forme avec l’arbousier et le 
laurier-rose de cliarmans bosquets. A Taris, on 
est obligé de le rentrer en orangerie pendant 
l’hiver. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de 
cet élégant arbrisseau exhalent une odeur 
aromatique très agréable, qui est due à l'huile 
essentielle contenue daus les petites utricules 
transparentes que l’on aperçoit daus la sub- 
stance des feuilles cl des autres organes. Il s’y 
joint également un principe légèrement astriu- 
geut, surtout dans les feuilles et l'écorce , que 
l’on prescrivait jadis comme toniques et sti- 
mulantes dans les flux muqueux atoniques. 

On prépare avec les feuilles du myrte com- 
mun un sirop qui est employé quelquefois 
comme stimulant. L’eau distillée de ccs mêmes 
feuilles a reçu le nom d’ange, dans le midi; 
son odeur est suave : clic prend place parmi 
les cosmétiques les plus estimés. Les baies 
de myrte étaient employées par les anciens 


comme condiment ; elles étaient pour eux le 
poivre, que nous a procuré la découverte de 
l’Inde et de l’Amérique. Olivier nous apprend 
que sur les côtes de Syrie, on cultive deux va- 
riétés du myrte commun dont les fruits, gros 
comme une cerise, ont un goût excellent. On 
extrait de toutes les parties du myrte un suc 
particulier fortement chargé de tannin; c’est 
la présence de ce principe tpii fait rechercher 
l’arbrisseau pour l’appliquer au tannage. 

Deux autres espèces exotiques méritent d’étre 
mentionnées ici. L’une , myrtus caryophyl - 
lata , L., originaire d’Amérique, fournit l’écorce 
connue dans le commerce sous les noms de 
cannelle giroflée, bois de girofle ou de crabe. 
Celte écorce est en morceaux longs d’environ 
deux pieds, roulés les uns dans les autres, 
extrêmement serrés au moyen de petites cor- 
des; sa surface externe est unie, généralement 
privée de son épiderme, qui est grisâtre, bru- 
nâtre intérieurement; sa cassure est fibreuse; 
sa saveur aromatique, piquante, entièrement 
analogue à celle du girofle, mais un peu plus 
faible. 

Elle peut être employée comme aromate h 
In place des clous de girofle, dont elle a la sa- 
veur et les propriétés. 

La seconde est le myrtus pimenta de Linné , 
qui croit a la Jamaïque et dans d’autres parties 
de l’Amérique méridionale; ses fruits, qui sont 
de petites baies globuleuses, ordinairement & 
deux loges et à deux graines, portent les noms 
de poirra de la Jamaïque, piment des Anglais , 
toute épice, etc. On nous les apporte de la Ja- 
maïque, après les avoir fait sécher. Ils sont 
alors pisiformes, un peu ridés, brunâtres et 
ombiliqués à leur sommet. La partie charnue, 
qui s’est desséchée, est celle dans laquelle ré- 
side la saveur aromatique et agréable de ce 
fruit, saveur qui rappelle à la fois celle du 
girofle et de la cannelle. Elle est due à une 
huile volatile très pesante, que l’on obtient 
par le moyen de la distillation, et qui jouit des 
mêmes propriétés que l’huile de girofle. Quant 
aux fruits, ils sout principalement employés 
comme aromate. 

GIROFLIER. — CARYOPIIYLLUS, 
Tourn. , L. 

Calice alongé, infondibuliforme, à quatre 
dents; corolle de quatre pétales sessiles; éta- 
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mines nombreuses et libres; ovaire unilocu- 
laire , monosperme ; style et stigmate simples; 
drupe sèche, couronnée par les cinq divisions 
calicinales. 

Gikofliir arom atiqi'k. (PI. 87, fig. I. a la fleur 

en boulon; b la fleur épanouie; c la même 

dépouillée de ses cl amines; d une étamine; 

0 le fruit mûr.) Caryophyllus aromaticus , L. 

Part, usitée : les Jleurs non épanouies. Itam vulg.: 
clous de gimjle. 

Cet arbrisseau est un des plus élégans et un 
des plus beaux que voie naître le soleil brû- 
lant de Plndc; sa forme générale est celle d’une 
pyramide toujours verte et toujours ornée 
d’une multitude innombrable de jolies fleurs 
roses; ses feuilles sont opposées, obovales, 
acuminées, finissant insensiblement à leur 
base en un loiif^ pétiole canaliculé, articule et 
renflé à sa partie inférieure; ces feuilles sont 
entières, lisses, un peu connées, à nervures 
latérales nombreuses , partant presqu’û angle 
droit de la côte moyenne ; elles ont environ 
quatre pouces de longueur sur deux de largeur. 
Les fleurs sont roses, disposées en un corymbc 
terminal trichotome, et comme composé de 
plusieurs articles; à la base de chaque pièce 
articulée et de chaque fleur, sont deux petites 
bractées squammiformes, caduques; ces fleurs 
répandent une odeur aromatique des plus 
agréables et des plus pénétrantcs,qu’ellcs con- 
servent au même degré après leur parfaite 
dessiccation. Leur calice est iufondibuliforme, 
rouge, rugueux, adhérent avec l’ovaire infère ; 
le tube très alongé, étroit; le limbe à quatre 
divisions épaisses, ovales, aiguës; la corolle 
composée de quatre pétales arrondis, alternes 
avec les divisions du calice, sessilcs, un peu 
concaves. Les étamines sont nombreuses , in- 
sérées, ainsi que la corolle, nu contour du 
sommet de l’ovaire ; h filets très rapprochés et 
confluons, à anthères ovoïdes, biloculaires. 
L’ovaire est infère, alongé, uniloculaire, con- 
tenant un seul ovule. Le style est filiforme, 
court, épais, implanté au centre d’une sorte 
de disque épigy ne, un peu concave. Le stig- 
mate est petit, capitulé, simple. Le fruit est 
une drupe sèche, ovoïde, couronnée parles 
divisions du calice persistant. 

Le giroflier est originaire des Moiuques, 


d’où il a ensuite été transporté dans les diffé- 
rentes autres parties de l’Inde, aux iles de 
France et de Bourbon, à Cayenne et aux An- 
tilles. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de 
cet arbrisseau sont extrêmement aromatiques; 
mais les boutons ou les fleurs, avant leur épa- 
nouissement, sont celles dans lesquelles cet 
aroinc offre le plus de développement et de 
suavité. Ce sont ces boutons quo l’on recueille 
avec soin et que l'on importe eu Europe sous 
le nom de clous de girofle ou de gèrofle. Leur 
partie supérieure, formée par les pétales rap- 
prochés les uns contre les autres, est beaucoup 
plus renflée, et forme une sorte de tète, tandis 
que le tube du calice et l’ovaire constituent un 
pédicule central. Les girofles doivent être 
lourds, d’un brun clair, d’une odeur aro- 
matique agréable, d'une saveur âcre et pi- 
quante. Les plus estimés viennent des Gran- 
des-Indes; ceux d'Amérique et de l’ilc de 
Bourbon n’ont point une saveur aussi agréable. 

JH. Tromsdorlf a retiré de 1000 parties de 
clous de girofle : huile volatile, 180; matière 
extractive et astringente, 170; gomme, 130; 
résine, 00; fibre végétale, 280; eau, 180. 
L’huile volatile de girofle est d’une saveur 
brûlante , plus pesante que l’eau ; d’abord 
incolore , elle finit- par prendre une teinte 
brunâtre. Elle est d’une âcreté extraordi- 
naire. On l’emploie soit comme parfum, soit 
pour cautériser les dents cariées et douloureu- 
ses. Mais son emploi, dans ce dernier cas, de- 
mande quelques précautions, pouvant hâter 
la carie des dents voisines. Les clous de girofle 
sont un des aromates les plus recherchés et 
les plus usités. Comme médicament, on les 
emploie assez rarement. Cependant ils possè- 
dent une énergie et une activité qui, dans 
bien des cas, pourraient être utilement mises 
à contribution. Ils déterminent tous les phé- 
nomènes des médicamcns les plus cxcitans, 
et plusieurs praticiens les ont employés avec 
avantage dans des circonstances où l’écono- 
mie animale avait besoin d’être énergique- 
ment stimulée. Le vin et l’alcohol sc chargent 
également des principes actifs du girofle, 
que l’on administre aussi en poudre, -mêlée 
avec du sucre pulvérisé. Mais ce médicament 
doit toujours être prescrit a des doses très 
modérées , afin de ne pas occasioncr une irri- 
tation vive et souvent dangereuse dans les 
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organes de la digestion. Ainsi, cinq à six 
grains de la poudre, douze à vingt-quatre 
gouttes de la teinture alcoholique , ou une 
cuillerée à bouche du vin de girofle sont les 
doses ordinaires auxquelles on peut adminis- 
trer scs préparations. Les fruits du giroflier, 
qui sont des baies ou drupes presque sèches , 
possèdent aussi une saveur et une odeur très 
aromatiques. On les emploie également comme 
aromates. Il en est de même de son écorce, 
que quelques auteurs pensent être celle que 
l'on désigne sous le nom de cannelle giroflée f 
tandis que d'autres attribuent cette dernière 
au myrtus caryophyllala 7 dont nous avons 
parlé précédemment. 

GRENADIER. — PUNICA, L. 

Calice infondibuliforme, presque campanule, 
à cinq divisions; corolle de cinq pétales chif- 
fonnés; étamines très nombreuses, garnissant 
les parois du tube calicinal ; style épais à sa 
base; stigmate simple; fruit sec et coriace, 
couronné par le tube et les dents du calice, à 
plusieurs loges contenant un grand nombre 
de graines charnues. 

GllEKADlKl COMMUN (PI. 87, fig. II.) PtiMCQ 
rjranatum } L. 

Part, usitées ; les fruits. Us fleurs, la racine. Nom 
pltarm. : bal ans te s. 

Ccst un arbre de quinze à vingt pieds de 
haut, dont le tronc est très inégal, souvent 
couvert de petites épines ou rameaux avortés, 
et offrant des feuilles opposées, courtemcnt 
pétiolées, elliptiques, alongées, entières, lui- 
santes, glabres; des fleurs d'un beau rouge, 
solitaires à l'extrémité des rameaux, presque 
6cssilcs. Leur calice est coloré, infondibuli- 
foranc, épais et charnu, adhérent par sa par- 
tie la plus inférieure avec l'ovaire infère, un 
peu dilaté au-dessus, puis étalé et à cinq divi- 
sions semi-lancéolées, offrant vers leur pointe, à 
la partie supérieure, un petit tubercule charnu 
et aigu. Leur corolle se compose de cinq péta- 
les insérés À la partie supérieure du tube, scs- 
siles, arrondis, eutiers, un peu en gouttière et 
chiffonnés. Les étamines sont libres et très nom- 
breuses, attachées à toute la paroi interne du 
tube du calice, égales entre elles, plus courtes 


que les divisions calicinales; filets rouges, 
glabres, subulés. Anthères presque rénifor- 
mes, jaunes, à deux loges. Ovaire infère, ad- 
hérent avec la partie la plus inférieure du 
tube du calice , à plusieurs loges, disposées 
sur deux étages superposés, renfermant un 
grand nombre d'ovules attachés à des tropho- 
spermes gros et sailhms qui occupent la base 
et le côté interne de chaque loge. Style sim- 
ple, ayaiit à peu près la forme d'une bouteille, 
c'cst-à-dirc renflé et plus épais inférieure- 
ment, rétréci à la partie supérieure; il est 
lisse et glabre, terminé par un stigmate 
aplati, glandulaire et disciformc. Le fruit est 
une capsule globuleuse, pommiforme , de la 
grosseur du poing, couronnée par le tube et 
les dénis du calice; son péricarpe, d'un jaune 
rougeâtre, est dur, coriace, partagé intérieu- 
rement en un grand nombre de loges dispo- 
sées en deux séries superposées , et séparées 
par des cloisons minces et membraneuses. Les 
graines sont nombreuses, irrégulièrement po- 
lyèdres; leur tégument propre est très épais, 
charnu extérieurement; il recouvre un em- 
bryon dépourvu d’endosperme , dressé, ayant 
les cotylédons roulés sur eux-mêmes. 

Les côtes septentrionales de l'Afrique, bai- 
gnées parla Méditerranée, paraissent être la 
véritable patrie du grenadier. Les Romains ('in- 
troduisirent en Italie, à l'époque des guerres 
de Carthage, et de là il s'est répandu dans 
tout le midi de l’Europe, où on le cultive assez 
abondamment. Mais il craint le froid, et dans 
le centre de la France il ne peut être cultivé en 
pleine terre. Il n'y forme qu'un arbrisseau ra- 
bougri, dont les fruits ne mûrissent jamais; 
tandis qu'en Provence il constitue des arbres 
de moyenne taille, analogues à nos pommiers, 
et se couvrant chaque année de fruits qu'on 
nomme grenades , et qui parviennent à une par- 
faite maturité. On cultive fréquemment le gre- 
nadier dans nos orangeries, à cause de la belle 
couleur rouge de scs fleurs , qui doublent avec 
une grande facilité. 

Toutes les parties du grenadier sont inodo- 
res; aussi n'y aperçoit-on pas ces glandes vé- 
siculeuses et transparentes qui rendent la plu- 
part des autres myrlacécs suaves et odorifé- 
rantes. • 

Propriétés et usages. Les balaustes ou fleurs 
du grenadier ont une saveur extrêmement as- 
tringente, due principalement au tannin et à 
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l'acide galliquc qu'elles renferment en abon- 
dance. Aussi tous les observateurs s’accordent- 
ils à reconnaître à ce médicament une action 
tonique et astringente fort énergique. On em- 
ploie la décoction de balaustes, soit à l'inté- 
rieur, soit à l'extérieur. C'est surtout contre la 
diarrhée chronique que l'on en fait usage, 
lorsque tous les symptômes d'irritation ont 
disparu. On emploie alors cette décoction, soit 
en tisane que l’on édulcore avec le sirop de 
coings, ou tout autre, soit sous forme de lave- 
ment. Elle sert aussi à préparer des lotions et 
injections astringentes. On peut en dire à peu 
près autant de l’écorce du fruit, ou du péri- 
carpe, que l'on désigne dans les pharmacies 
sous le nom de malicorium. 11 est très astrin- 
gent, et jouit des mêmes propriétés que les 
fleurs; cependant on ne l’emploie guère qu'à 
l'extérieur. Daus les pays où les grenadiers 
sont communs, on sc sert de cette partie pour 
le tannage des cuirs et pour la teinture en 
jaune. 

Les graines renfermées dans les grenades 
sont rougeâtres , charnues , succulentes, et gé- 
néralement d'une saveur aigrelette agréable. 
On les mange dans les régions méridionales, 
où elles sont fort utiles pour étancher la soif 
et rafraîchir la bouche pendant les grandes 
chaleurs de l’été. On peut aussi en préparer 
des boissons rafraîchissantes, dans les irrita- 
tions légères des organes de la digestion, et 
en général dans tous les cas où l'usage des 
acidulés est indiqué. 

Dans l’Inde, quelques praticiens ont fait 
usage de l’écorec de la racine de grenadier en 
décoction contre le tænia , et paraissent en 
avoir obtenu de grands avantages. Cette pro- 
priété anthelmintiquc avait déjà été signalée 
fort anciennement par plusieurs auteurs. Dans 
ces dernières années, M. le docteur Gomes, de 
Lisbonne, a publié un mémoire intéressant 
sur ce sujet, dont M. Mérat nous a donné la 
traduction dans le Joum. complément, des 
science* médicales (tom. 10, p. 24). Depuis 
cette époque, un très grand nombre de prati- 
ciens ont employé avec succès ce médicament, 
et les journaux de médecine sont remplis des 
détails de leurs observations. Analysée par 
111. Mitouart (Joum. pharm. f juillet 1824), 

* Xojn entre onirr* le* Areh. gfm. de mJd., t. Vf, p. ag3 ; 

VII, p. 1 53, 6o3; XIV, p. aK5, 3 7 4. 6o3; XV, p. i»4; 
XVI, p. 198 ; XVII, P . i3o; XVIII, p. 438. 


cette écorce a donné. du tannin, une matière 
analogue à la cire, une substance sucrée, dont 
partie est soluble dans l’alcohol et partie dans 
l'eau; la première cristallisable , la seconde 
ayant les caractères de la mannite, et enfin de 
l’acide gallique libre dans des proportions très 
marquées. 

Quelquefois on substitue frauduleusement, 
dans le commerce, la racine d’épine-vinette 
( Herbert* r ulgaris) à celle du grenadier. Cette 
fraude, qui a été signalée par M. Godefroy 
(Joum. pharm. , février 1828), sc reconnaîtra 
facilement : si on verse de l'acétate de plomb 
dans la teinture aqueuse de grenadier, elle 
sera entièrement décolorée, tandis que celle 
d’épine-vinette ne sera pas sensiblement al- 
térée. 

On doit préférer la racine de grenadier qui 
provient des régions méridionales de l’Europe 
ou des côtes de Barbarie. Voici la manière dont 
on administre ce médicament : 

En général, on purge le malade avec deux 
onces d'huile de ricin ou tout antre médica- 
ment purgatif, la veille au soir du jour où doit 
être donnée la décoction de racine de grena- 
dier. Le malade doit conserver la diète. Le len- 
demain, on administre la décoction, qui doit 
être préparée de la manière suivante : on 
prend environ deux onces de racine île grena- 
dier concassée, que l’on fait macérer pendant 
vingt-quatre heures dans deux livres d'eau. 
Après ce temps, on fait bouillir jusqu’à ré- 
duction de moitié, et l’on passe. Le liquide 
ainsi réduit se donne en trois doses de demi- 
heure en demi-heure. 11 arrive assez, souvent 
que la première ou la seconde dose du mé- 
dicament détermine le vomissement. Sans se 
laisser arrêter par ce léger accident, on doit 
donner la troisième, qui uc produit plus 2c 
même effet. Peu après l’administration de la 
décoction de racine de grenadier, le malade 
ressent quelques coliques et rend plusieurs 
selles, dans lesquelles le taenia sc trouve ex- 
pulsé. Si cet cffeL purgatif n'avait pas lieu, on 
donnerait un lavement de graine de lin , qui 
entraînerait le tænia. 

Tous les observateurs s’accordent à recon- 
naître l'cflicacité de ce moyen. Cependant, 
ainsi que le conseille M. le docteur Bourgeoise, 
on ne doit l’employer que quand le malade a 
déjà rendu des fragmens de tænia. 

Un feuillage toujours vert, des fleurs odo- 
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rantes, et souvent des fruits savoureux, ren- 
dent précieux la plupart des végétaux de la 
famille des Myrtinées. Envisages sous le point 
de vue de leur composition chimique et de 
leurs propriétés médicinales, ces végétaux s'of- 
frent à nous avec une ressemblance parfaite. 
En effet, deux principes s’y font surtout re- 
marquer : l'un, beaucoup plus constant, est 
astringent, et parait un mélange d'acide galli- 
que et de tannin : il existe dans les écorces, 
les racines, les feuilles, les fleurs et les fruits, 
avant ou après leur maturité. L'autre n'est 
point fixe de sa nature, et quelques Myrtinées 
en sont tout-à-fait privées : c’est une huile vo- 
latile, âcre et très irritante; clic est renfer- 
mée dans de petites vésicules transparentes, 
qui existent dans les feuilles, les écorces, les 
pétales et les fruits , etc. Assez généralement 
ces deux principes sont réunis ensemble dans 
le même végétal, et dans des proportions à 
peu près égales. Ainsi, dans le myrte, le gi- 
roflier, dont les feuilles et l'écorce sont parse- 
mées de petites vésicules pleines d'huile vola- 
tile, le principe astringent est assez abondant 
pour que dans quelques pays ces feuilles et ces 
écorces soient employées au tannage et à la 
préparation des cuirs. 

D'autres fois, au contraire, l’un des deux 
principes prédomine sur l'autre. Ainsi toutes 
les parties du grenadier spnl extrêmement as- 
tringentes et nullement aromatiques. Dans 
quelques autres végétaux du même ordre , on 
trouve au contraire le principe volatile beau- 


coup plus abondant. C'est du melalenca leuco- 
dendron, L., grand arbre originaire des Indes 
orientales, que l'on extrait l’huile volatile de 
cajeput , qui est d'une belle couleur vert foncé, 
et d'une odeur forte et aromatique. 

Les fruits charnus des Myrtinées sont d’a- 
bord âpres et astringens ; le principe aromati- 
que n’y prédomine qu’à l’époque de la matu- 
rité. Leur saveur est alors plus ou moins Acre, 
aromatique et comme térébinthacée. C’est ce 
que l’on remarque dans plusieurs Myrtacécs, 
et entre autres dans le Myrtua pimenta r dont 
les fruits sont connus sous le nom vulgaire de 
toute épice, dans le Myrtus pseudocaryophyl- 
lus de M. Martius; ses fruits, appelés par les 
habitons du Brésil craco da terra , se rappro- 
chent beaucoup, par leur saveur et leur odeur, 
des doux de girofle. Quelquefois cependant, 
lorsque ces fruits sont très pulpeux, il s'y dé- 
veloppe un principe sucré et mucilagineux , 
qui, tempérant le goût aromatique, les rend 
d’une saveur fort agréable. Les Goiavcs (fruits 
du Paidium pomiferum et P. pyriferum , L., 
qui ne sont que deux variétés du même arbre), 
lesJamroses (fruits de YEugenin jambot , L.), 
sont extrêmement recherchées en Amérique et 
dans l’Inde. 

La famille des Myrtinées doit donc être 
ajoutée au grand nombre de celles où l’on 
observe l’analogie entre la structure et les pro- 
priétés médicinales. Toutes, en effet, peuvent 
être comptées parmi les médicamcns toniques 
ou slimulans. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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